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DES 
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li»  littérature  et  la  dëuiocratie. 

Genève,  janvier  1851. 

Liltéraliire  et  démocratie  :  en  voyant  ces  deux  mois 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  on  s'imaginera  peut-être  que 
c'est  une  antithèse  que  j'ai  voulu  faire ,  et  qu'elle  va  me 
servir  à  déblatérer  sur  la  décadence  malheureusement  trop 
réelle  des  lettres,  au  milieu  de  ce  qu'on  appelle  le  pro- 
grès politique  ou  social. 

Mais  telle  n'est  point  mon  intention.  Quelque  séduisant 
que  fût  un  pareil  sujet  à  traiter,  je  crois  qu'aujourd'hui 
ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine,  et  je  n'aime  pas 
les  déclamations  inutiles.  La  démocratie  est  devenue  un 
fait,  avec  lequel,  pour  le  moment  du  moins,  il  faut  se  ré- 
signer à  vivre.  Elle  n'est  plus  seulement  dans  le  domaine 
des  idées,  elle  a  pénétré  dans  les  institutions,  dans  les 
mœurs,  dans  les  habitudes,  et  l'on  ne  pourrait  guère  l'en 
chasser  que  par  une  réaction  violente ,  qui  nous  jetterait 
dans  un  autre  extrême  non  moins  funeste.  Or  entre  deux 
maux ,  il  convient  de  choisir  le  moindre. 

Si  les  excès  de  la  démocratie  menacent  d'étoufter  la  li- 
berté, tâchons  de  combattre  ces  excès,  de  mettre  un  frein 
aux  abus  du  pouvoir  populaire,  de  diriger  ses  efforts  vers 
le  bien ,  en  un  mot ,  de  tirer  le  meilleur  parti  d'une  situa- 
tion qu'il  nous  est  impossible  de  changer  lout  à  coup. 
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C'est  peut-être  une  ulopie,  mais  celle-là  du  moins  n'est 
pas  dangereuse,  car  elle  a  pour  objet  la  défense  des  grands 
principes  sociaux,  et  ses  rcsullals,  quelque  minimes  qu'ils 
soient,  vaudront  toujours  mieux  que  le  stérile  décourage- 
ment. 

La  démocratie  absolue  n'est  pas  favorable  au  dévelop- 
pement inlellecluel.  Aussi  Rousseau  préconisait  l'élal  sau- 
vage, sentant  bien  que  les  lettres ,  les  sciences,  les  arts  et 
toute  notre  civilisation  en  général ,  sont  autant  d'obstacles 
insurmontables  à  l'établissement  de  l'égalité  parmi  les  bom- 
mcs.  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  plupart  dé  nos 
démocrates  actuels  reculeraient  devant  une  j)areille  consé- 
quence, et  que,  loin  de  vouloir  nous  faire  rétrograder  vers 
la  barbarie,  ils  s'imaginent  au  contraire  aspirer  à  une  civi- 
lisation plus  parfaite.  Leur  tort  est  de  no  pas  comprendre 
toute  la  portée  du  principe  qu'ils  prétendent  faire  dominer 
exclusivement  dans  l'Etat. 

La  souveraineté  populaire,  exprimée  par  le  suffrage  uni- 
versel ,  est  une  force  impétueuse ,  aveugle ,  qui  n'obéit  le 
plus  souvent  qu'à  des  instincts  peu  élevés,  et  qui,  cepen- 
dant, ne  reconnaît  aucune  autorité  quelconque  supérieure 
à  la  sienne.  Il  peut  donc  arriver  qu'elle  cboisisse  ses  man- 
dataires, non  pas  dans  l'élite  intellectuelle  et  morale  de  la 
société,  mais  parmi  les  liommes  qui  représentent  le  mieux 
les  passions  surexcitées  et  les  tendances  plus  ou  moins 
brutales  de  la  multitude. 

Ce  doit  même  être  là  le  résultat  naturel  des  idées  d'éga- 
lité, que  la  démocratie  invoque  sans  cesse  et  propage  avec 
amour.  Les  sui)ériorilés  de  tous  genres  deviennent  suspec- 
tes; la  considération,  l'eslime  pubrupie  sont  dos  privilèges 
dont  on  se  |défie  aussi  bien  que  de  ceux  du  rang ,  de  la 
fortune  ou  do  la  naissance  :  à  la  place  de  magistrats  liono- 
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râbles,  éclairés,  indépendants,  on  veut  des  commis  dociles, 
des  courtisans  du  peuple.  Le  gouvernement  ne  donne  plus 
l'impulsion,  il  la  reçoit,  et  si  le  milieu  d'où  il  émane  est 
mauvais,  ce  n'est  pas  lui  qui  pourra  l'améliorer,  car  les  lois 
qu'il  fait  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'il  plait  au  peuple  de 
s'y  soumettre. 

Il  faut  donc  chercher  un  moyen  d'agir  sur  les  masses , 
en  dehors  de  l'action  gouvernementale ,  et  c'est  ici  que  la 
littérature  me  parait  avoir  un  rôle  important  à  remplir.  A 
elle  appartient  de  combattre  les  funestes  doctrines  par  les- 
quelles on  corrompt  le  peuple,  de  remettre  en  honneur  les 
vrais  principes  de  l'état  social,  de  défendre  la  cause  du  bon 
sens  et  de  la  droiture. 

Une  pareille  tâche  est  belle  assurément.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  les  bienfaits  qui  peuvent  en  sortir. 

Ce  fut  d'ailleurs  toujours  celle  que  s'imposèrent  les  esprits 
éminenls,  qui  cherchaient  dans  la  culture  des  lettres  autre 
chose  qu'un  produit  vénal  ou  qu'une  vaine  fumée  de  gloire. 
En  quittant  cette  voie  salutaire,  la  littérature  s'est  frappée 
elle-même  d'un  coup  mortel,  et  de  plus,  a  contribué  for- 
tement au  progrès  du  désordre  social. 

A  toutes  les  époques,  sans  doute,  il  y  a  eu  des  écrivains 
peu  scrupuleux  qui  ont  fait  de  leur  talent  un  mauvais 
usage.  La  littérature  française  nous  offre,  dès  son  origine, 
des  productions  où  la  licence  de  l'esprit  déborde  parfois 
d'une  manière  fâcheuse.  Mais  jadis  cette  licence  n'avait 
rien  de  sérieux ,  rien  de  prémédité,  c'était  plutôt  l'expan- 
sion d'une  gaîté  plaisante  ou  satirique,  a  laquelle  on  don- 
nait essor  sans  songer  à  mal. 

Depuis  le  siècle  dernier  seulement ,  cette  tendance  a 
pris  un  tout  autre  caractère ,  elle  est  devenue  entre  les 
mains  d'un  trop  grand  nombre  d'imprudents  auteurs  une 
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arme  de  deslruclion.  Les  hommes  de  lellrcs  ,  enivrés  de 
l'imporlance  qu'ils  avaient  acquise,  se  sont  crus  appelés  à 
changer  la  face  du  monde,  cl,  [)Our  se  rendre  populaires, 
ils  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  caresser  les  instincts, 
les  passions,  et  même  les  préjugés  du  peuple. 

Une  fois  sur  cette  pente ,  la  littérature  a  promptemenl 
déchu.  C'est  tout  simple,  son  but  n'était  plus  en  haut,  il 
était  en  bas  ;  elle  n'aspirait  plus  a  l'idéal  du  beau  et  du 
vrai,  elle  allait  chercher  le  réel,  qui  n'est  que  trop  souvent 
une  fort  laide  chose  affublée  de  faux  clinquant. 

Dans  cette  œuvre  ,  le  génie  devait  céder  la  place  à 
ce  qu'on  appelle  l'esprit,  faculté  dont  l'éclat  trompeur 
exerce  un  prestige  si  puissant  sur  la  foule.  On  vit  bien- 
tôt le  sophisme  se  glisser ,  comme  un  moyen  de  succès , 
jusque  dans  les  écrits  les  plus  frivoles,  et,  le  siècle  le  plus 
raisonneur  fut  celui  qui,  en  délinilive,  porta  les  plus  ru- 
des atteintes  à  l'autorité  de  la  raison.  En  effet ,  il  montra 
que  cette  autorité  chancelle  et  perd  toute  assurance,  dès 
qu'on  lui  ôte  ses  appuis  naturels ,  la  foi  et  la  morale ,  sa 
lumière  et  son  guide. 

L'injustice  et  l'oppression  furent,  sans  doute,  les  pre- 
mières causes  de  la  révolte,  mais  celle-ci  procéda  d'une 
manière  déplorable.  Au  lieu  de  prendre  la  défense  des 
vrais  principes  qui  étaient  outrageusement  violés,  soit  par 
l'intolérance  religieuse,  soit  par  le  despotisme  politique,  les 
libres  penseurs  s'attaquèrent  à  ces  principes  eux-mêmes 
et  parurent  vouloir  les  rejeter  comme  un  joug  odieux.  Ils 
exploitèrent  audacieusement  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
leur  servir  à  soulever  l'opinion  publique  et  à  se  faire  un 
parti  nombreux.  C'était  la  révolution  introduite  dans  le 
domaine  des  idées  pour  passer  bienlùt  dans  celui  des 
faits.  Il  en  résulta  ce  même  débordement  qu'occasionnent 


toujours  les  perturbations  violentes  apportées  au  dévelop- 
pement régulier  de  l'esprit  huraain. 

L'ordre  social  est  soumis  à  des  lois  providentielles  que 
l'homme  ne  viole  jamais  impunément;  dès  qu'il  s'en  écarte, 
quelque  ingénieux  que  soient  ses  systèmes,  l'équilibre  du 
bien  et  du  mal  disparaît,  pour  faire  place  a  la  désolante 
confusion  de  la  Tour  de  Babel.  Quand  on  n'admet  pas 
quelque  dogme  fondamental,  qui  soit  en  dehors  et  au-des- 
sus des  atteintes  du  raisonnement,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
s'entendre.  C'est  ce  que  Voltaire  sentait  bien  lorsqu'il 
disait:  «  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.»  Mal- 
heureusement il  ne  resta  pas  toujours  fidèle  à  ce  précepte, 
et  ses  disciples  s'en  écartèrent  encore  bien  plus. 

La  philosophie  tourna  tout  à  fait  au  matérialisme,  on 
fit  consister  la  liberté  de  penser  à  s'affranchir  de  toute  es- 
pèce de  foi;  croyance  et  superstition  devinrent  synonymes. 
La  littérature  suivit  bientôt  la  même  route;  on  s'en  servit 
comme  d'un  excellent  moyen  de  propagande ,  et  le  venin 
corrupteur  s'infdtrant  dans  toutes  les  productions  de  la 
pensée,  on  prépara  de  funestes  aliments  aux  intelligences 
qu'on  travaillait  à  émanciper. 

Aussi,  lorsque  le  triomphe  de  la  démocratie  vint  ouvrir 
la  carrière  à  une  génération  nouvelle,  les  doctrines  politi- 
ques, appuyées  sur  la  seule  raison,  ne  purent  longtemps , 
malgré  leurs  côtés  vraiment  nobles  et  généreux ,  retenir 
l'essor  des  passions  déchaînées,  ni  arrêter  la  marche  fatale 
de  l'esprit,  usant  de  son  droit  d'initiative,  pour  arriver  aux 
conséquences  les  plus  extrêmes,  et  jeter  en  appât  à  la  foule 
ignorante  les  plus  extravagantes  théories. 

Il  y  eut  bien  un  moment  de  halte ,  un  essai  de  résis- 
tance et  même  de  réaction  ;  mais  la  foi  réelle  manquait, 
elle  ne  jouait  plus  en  quelque  sorte  que  le  rôle  d'un  expé- 
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tlionl,  cl  la  laiWe  digue,  qu'on  tentait  de  relever  ainsi,  fut 
cmj)orlée  par  les  flots  qu'elle  avait  accumulés  de  nouveau. 
Chez  les  littérateurs,  le  culte  de  l'art,  dépourvu  du  sens 
spiritualiste  et  de  la  haute  portée  que  lui  donne  le  senti- 
ment religieux ,  déclina  de  plus  en  plus ,  jusqu'à  n'être 
qu'un  métier  de  charlatan ,  où  tous  les  moyens  sont  bons 
pourvu  que  la  recette  soit  abondante. 

Les  progrès  du  mal  furent  d'autant  plus  rapides  que  la 
sphère  d'action  des  écrivains  s'agrandissait  sans  cesse,  par 
suite  des  eflbrls  louables  qu'on  faisait  pour  répandre  l'in- 
struction dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Si  la  démocratie  ne  peut  pas  réaliser  l'égalité  parfaite , 
il  est  bien  évident  du  moins  qu'elle  doit  tendre  vers  ce  but, 
en  mettant,  autant  que  possible  à  la  portée  de  tous,  les 
moyens  de  s'éclairer,  en  ouvrant  au  peuple  la  carrière  du 
développement  intellectuel  et  moral.  Puisque  dans  ce  ré- 
gime, toutes  les  autorités,  et  la  loi  elle-même,  émanent  du 
peuple,  il  importe  que  celui-ci  soit  en  étal  de  comprendre, 
de  juger  et  de  choisir  ;  autrement  ce  serait  le  plus  détesta- 
ble système  ,  celui  de  la  force  brutale  érigée  en  droit  par 
le  nombre  ou  par  l'audace. 

Pour  (|ue  le  bien  se  fasse,  il  faut  que  les  bons  dominent, 
et  pour  qu'ils  dominent,  il  faut  que  la  majorité  leur  soit 
largement  assurée,  car  ils  ont  à  combattre  la  violence  des 
mauvais,  qui  ne  se  résignent  à  êlre  minorité  que  lorsqu'ils 
se  senlenl  décidément  réduits  a  l'impuissance. 

Mais  les  gouvernements  démocrales,  mêmes  les  mieux 
intenlionnés,  n'ont  pour  agir  sur  le  développement  du 
peuple  d'autre  moyen  que  renseignement  primaire  ,  dont 
le  seul  ell'el  bien  positif  a  élé  jusqu'ici  de  midliplier  ceux 
qui  savent  lire ,  el  qui  |)euvenl  par  couséquenl  puiser  aux 
sources  pures  ou  bourbeuses .  saines  ou  empoisonnées  de 
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la  science  humaine.  Aussi  les  résultais  n'ont-ils  point  été 
ceux  qu'on  avait  attendus ,  le  niveau  moral  ne  s'est  pas 
élevé  comme  on  l'espérait  ;  au  contraire ,  il  tend  plutôt  à 
descendre,  si  l'on  en  juge  par  les  progrès  que  le  socialisme 
a  faits  depuis  quelques  années. 

Le  désordre,  que  la  révolution  de  1789  dut  nécessaire- 
ment jeter  dans  les  esprits,  aurait  depuis  longtemps,  sans 
doute,  fait  place  a  un  ordre  nouveau,  si  les  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  n'avaient  pas  témérairement  ébranlé  les 
principes  fondamentaux  de  l'étal  social.  Le  paradoxe  et  le 
sophisme,  ces  armes  dangereuses,  souvent  employées  par 
eux  pour  défendre  la  cause  de  la  justice  et  de  la  tolérance, 
ont  produit  une  confusion  d'idées  telle  qu'on  a  fini  par  ne 
plus  s'entendre  sur  la  nalure  du  hien  et  du  mal,  ni  sur  les 
limites  qui  séparent  l'action  de  l'homme  de  celle  de  Dieu. 

De  là  ces  systèmes  absurdes  qui  pénètrent  jusque  dans 
les  masses ,  ces  extravagances  étranges  qu'on  accueille 
comme  des  inspirations  du  génie.  On  n'a  pas  craint  d'aller 
jusqu'à  prétendre  changer  les  conditions  essenlielles  de  \a> 
nature  humaine,  offrir  à  l'homme  un  paradis  tout  matériel 
borner  sa  destinée  à  la  vie  terrestre,  et  guérir  son  âme  de 
tout  désir  d'immortalité,  de  toute  aspiration  vers  un  monde 
meilleur.  L'anarchie  qui  s'est  ainsi  glissée  dans  les  esprits 
détruirait  bientôt  la  société,  s'il  ne  s'opérait  pas  une  réac- 
tion prompte  et  salutaire  en  faveur  des  principes  éternels 
de  la  religion  et  de  la  morale. 

Eh  bien,  c'est  dans  cette  réaction  du  bien  contre  le 
mal ,  du  vrai  contre  le  faux ,  que  la  littérature  me  paraît 
avoir  un  rôle  important  à  remplir.  Elle  a  pris  une  grande 
qarl  à  l'œuvre  de  destruction  et  n'en  a  retiré  d'autre  profit 
pue  sa  propre  décadence.  Menacée  aujourd'hui  d'une  mort 
certaine  par  le  triomphe  des  idées  auxquelles  elle  a  folle  - 
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iiicnl  prêlé  son  puissanl  secours,  comment  liésilerail-elle 
à  rompre  celle  alliance  monstrueuse  qui  n'est  pour  elle 
qu'un  véritable  suicide? 

Réparer  ses  fautes  vis-à-vis  de  l'ordre  social  et  se  re- 
lever elle-même  avec  une  nouvelle  vigueur ,  voilà  une 
double  tâcbe  qui  semble  assez  belle  pour  mériter  quelques 
efforts,  qui  présente  assurément  un  but  digne  d'exciter 
l'ambition  des  âmes  généreuses. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  |)as ,  je  ne  viens  point 
demander  à  la  littérature  d'épouser  la  cause  de  telle  ou 
telle  opinion  politique,  d'abandonner  le  drapeau  du  socia- 
lisme pour  s'enrôler  sous  quelque  autre  bannière  non 
moins  exclusive.  Au  contraire,  je  veux  qu'elle  cesse  d'être 
un  inslrumenl  de  parti ,  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  ces 
c.onilils  d'intérêts  vulgaires  et  de  passions  ignobles  aux- 
quels elle  s'est  trop  longtemps  mêlée. 

C'est  dans  une  spbère  plus  liante  qu'elle  doit  reprendre 
sa  place  el  son  influence.  Il  faut  qu'elle  aille  se  retremper 
à  la  source  de  toute  vérité  ainsi  que  de  toute  civilisation. 
Dieu  cl  la  famille  forment  les  limites  de  son  domaine, 
qui  end)rasse  le  développement  inlellecluci  el  moral  de 
riiomme,  être  immortel  el  libre,  placé  sur  celle  terre  pour 
y  exercer  les  facullés  de  son  âme.  dans  des  épreuves  el  des 
luttes  incessanles. 

Le  flambeau  de  l'intelligence  est  fait  pour  éclairer  el 
non  pour  incendier.  Si  sa  lumière  vacillante  ne  réussit  pas 
à  (lissipiM-  complètement  les  ténèbres  (jui  nous  cnlourenl, 
du  moins  elle  peut  nous  guider  sur  la  roule  el  nous  em- 
pècber  de  cbeoir  dans  l'abîme,  tandis  que  le  sinistre  éclat 
de  l'incendie  nous  éblouit  un  instant ,  puis  nous  replonge 
dans  une  luiil  plus  itntl'oïKb».  au  iniliou  des  ruines  fu- 
mantes. 


IX 


Tâchons  donc  de  tenir  haut  et  ferme  ce  flambeau  pro- 
tecteur, et,  retournant  le  mot  de  Déranger  : 

Rallumons  les  lumières. 
En  éteignant  le  feu  ! 

La  nécessité  d'une  telle  réforme  a  été  si  bien  sentie, 
que  déjà  des  corps  savants  et  des  sociétés  philanthropiques 
ont  fait  appel  à  la  science  et  à  la  religion  dans  ce  but. 

C'est  fort  bien ,  sans  doute ,  mais  je  crois  l'inter- 
vention de  la  littérature  non  moins  nécessaire  a  l'œuvre 
qu'il  s'agit  d'accomplir.  La  littérature  s'adresse  a  tout  le 
monde  et  pénètre  partout.  Elle  peut  revêtir  des  formes  sé- 
duisantes, encadrer  l'enseignement  moral  dans  des  fictions 
pleines  de  charme,  et  le  faire  arriver  ainsi,  d'une  manière 
indirecte,  jusqu'aux  esprits  les  plus  prévenus,  les  plus 
hostiles.  Noire  époque  a  vu  quelle  action  un  romancier 
habile  exerce  sur  les  masses,  comment  par  son  imagina- 
tion il  les  domine,  les  exalte  et  leur  imprime  une  tendance 
irrésistible. 

Ce  pouvoir,  dont  on  a  fait  un  si  détestable  usage,  pour- 
quoi ne  l'emploierait-on  pas  à  réagir  en  sens  contraire? 

Il  n'est  point  exact  de  prétendre  que  sa  vertu  ne  gît 
que  dans  l'appât  offert  aux  penchants  vicieux  et  aux  mau- 
vais instincts  de  la  nature  humaine.  Une  pareille  assertion 
se  trouve  démentie  par  le  premier  coup  d'œil  jeté  sur 
l'héritage  littéraire  que  nous  ont  légué  les  siècles  anté- 
rieurs. 

Il  n'y  a  que  le  beau  et  le  vrai  qui  soit  durable;  le  faux, 
après  avoir  obtenu  parfois  un  succès  éphémère,  passe 
comme  une  mode  et  tombe  rapidement  dans  l'oubli.  Les 
œuvres  qui  restent  et  qui  bravent  le  temps  ne  sont  pas 
toutes  parfaitement  pures,  mais  vous  y  trouverez  toujours 
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lin  élément  moral,  qnl  est  le  principe  île  leur  immorlalilé. 
Elles  subsistent,  et  se  transmettent  de  génération  en  gé- 
nération, tandis  que  vous  tenteriez  en  vain  de  ressusciler 
des  renommées  bien  plus  récentes  peut-être,  mais  fondées 
seulement  sur  l'attrait  de  la  licence,  ou  sur  l'audace  du 
sophisme. 

On  a  d'ailleurs  des  exem|)les  qui  prouvent  que.  Dieu 
merci,  les  bons  livres  peuvent  aussi  devenir  populaires. 
L'Angleterre  et  l'Allemagne  pourraient  en  fournir  de 
nombreux.  En  France ,  ils  sont  plus  rares ,  mais  il  en 
existe  cependant,  et  c'est  même  un  fait  remarquable  que 
depuis  quelque  temps,  le  public  blasé  par  la  littérature 
de  liant  goût,  telle  que  la  lui  ont  servie  les  Eugène  Sue , 
les  Victor  Hugo  et  tant  de  manipulateurs  en  sous-ordre 
qui  suivent  ces  chefs  de  file,  semble  se  retourner  avec  bon- 
heur vers  le  genre  simple  et  vrai. 

Le  beau  talent  de  Georges  Sand  n'a  pas  hésité  à  se 
jeler  dans  cette  voie  où  de  nouveaux  succès  l'attendaient  ; 
M.  Emile  Souvestre  y  a  trouvé  le  milieu  qui  convient  à  sa 
plume  honnête  et  sensible;  M.  de  Lamartine,  s'il  n'a  sans 
doute  pas  été  fort  heureux  dans  sa  prétention  de  créer  la 
littérature  populaire,  a  montré,  du  moins,  qu'il  sentait 
rinqiorlancc  de  cette  direction  morale  pour  le  salut  et  l'a- 
venir de  la  société. 

Voilà  donc  des  écrivains  qui,  après  avoir  décrit  uue 
parabole  plus  ou  moins  excentrique,  selon  le  degré  d'a- 
bandon avec  lequel  ils  se  sont  livrés  aux  caprices  de  la 
mode,  aux  entraînements  de  la  passion  ou  aux  séductions 
du  so|)hisme,  rentrent  d'eux-mêmes  dans  la  sphère  du 
niouvemenl  régulier  il  de  l'ordre  élornol,  j)arce  (|uo,  hors 
de  lîi,  ils  n'ont  trouvé  au  fond  de  leurs  brillants  triomphes, 
sous  le  prestige  de  leur  gloire  éphémère,  que  mensonge  et 
déception. 
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Que  cet  enseignemeut  ne  soit  pas  perdu.  Noire  époque 
si  fiévreuse,  si  tourmentée,  est  l'une  des  périodes  de  l'his- 
toire les  plus  fécondes  en  leçons  salutaires.  Les  révolu- 
tions s'accomplissent  avec  une  rapidité  qui  permet  d'em- 
brasser h  la  fois  leurs  causes  et  leurs  résultats,  de  juger 
d'un  seul  coup  d'œil  l'étendue  des  sacrifices  qu'elles  im- 
posent toujours,  et  la  valeur  incertaine  de  la  petite  somme 
de  bien  que  parfois  elles  procurent. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  trente  ans  à  peine,  nous  avons  vu 
la  littérature,  obéissant  d'abord  à  l'influence  d'un  prétendu 
réveil  religieux,  qui  n'était  que  la  réaction  prématurée  et 
tout  extérieure  encorecontre  le  scepticisme  du  dix-huilième 
siècle,  briser  témérairement  le  moule  de  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre,  pour  se  lancer  a  l'aventure  dans  le  champ 
de  l'inconnu,  sans  avoir  l'appui  d'une  foi  réelle  et  solide. 
Ensuite,  du  milieu  des  vagues  inspirations  de  la  poésie,  ont 
surgi  des  novateurs  plus  audacieux,  qui,  semblables  à  tous 
les  révolutionnaires,  ont  saisi  l'occasion  pour  s'emparer 
de  la  multitude,  exploiter  ses  instincts,  et  spéculer  sur  ses 
mauvais  penchants  au  profit  de  leur  ambition.  Le  goût 
s'est  corrompu  bientôt,  l'art  s'est  matérialisé,  les  concep- 
tions les  plus  monstrueuses  ont  pris  la  place  des  œuvres 
du  génie  ;  enfin,  d'excès  en  excès  on  est  arrivé  jusqu'à  faire 
de  la  littérature  l'instrument  de  démoralisation  le  plus  actif 
et  le  plus  funeste;  la  prostitution  du  talent  s'est  étalée  au 
grand  jour,  comme  un  métier,  dont  l'inftimie  disparaissait 
sous  l'éclat  de  la  richesse  et  l'élégance  raffinée  des  procé- 
dés. Alors,  devant  cette  décadence  inouïe,  devant  cette 
corruption  infiltrée  dans  toutes  les  veines  du  corps  social, 
quelques  âmes  se  sont  émues,  ont  reculé  d'effroi,  et  pro- 
testant contre  un  désordre  qu'elles  maudissent  d'autant 
plus  qu'elles  ne  se  sentent  pas  tout  à  fait  innocentes,  ont 
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entrepris  d'opposer  une  digne  au  débordement  des  idées 
subversives. 

Mais  lenrs  efforts  ne  sauraient  être  bien  efficaces  ;  leur 
autorité  déjà  compromise  dans  la  lutte  a  beaucoup  perdu 
de  son  prestige.  A  cette  œuvre  de  reconstruction,  il  faut 
une  génération  nouvelle,  formée  par  les  leçons  d'une  ex- 
périence si  complète  et  si  instructive.  C'est  sur  elle  que 
reposent  mes  espérances,  c'est  à  elle  surtout  que  s'adres- 
sent mes  conseils  et  mes  encouragements. 

Ce  que  je  voudrais  lui  inspirer  avant  tout,  c'est  la  haine 
du  mensonge,  car  il  n'y  a  en  quelque  sorte  pas  d'autre 
adversaire  h  combattre;  une  fois  celui-là  réduit  à  Tim- 
puissance,  la  victoire  sera  gagnée. 

Le  mensonge! mais  c'est  l'éternel  ennemi  de  l'or- 
dre social.  Dès  l'origine,  il  a  faussé  tous  les  principes,  altéré 
toutes  les  relations  des  hommes  entre  eux. 

C'est  lui  qui  a  introduit  dans  le  monde  la  défiance,  avec 
son  cortège  de  préventions  et  de  haines.  Il  s'est  fait  le 
soutien  de  toutes  les  injustices,  l'auxiliaire  de  toutes  les 
oppressions. 

Déguisé  tantôt  en  paradoxe,  tantôt  en  sophisme,  il  a 
tour  à  tour  servi  la  tyrannie  et  préparé  la  révolte,  perdu  le 
pouvoir  le  plus  légitime,  l'autorité  de  la  loi,  et  favorisé  le 
triomphe  du  mal,  le  règne  de  la  fraude  et  de  la  violence. 

N'est-ce  pas  au  mensonge  qu'on  doit  le  discrédit  dans 
lequel  est  tombée  la  monarchie,  et  avec  elle  presque  tous 
les  éléments  de  l'organisation  sociale.  Après  l'avoir  poussée 
|)ar  ses  suggestions  perfides  sur  la  voie  du  despotisme,  il 
s'est  retourné  contre  elle,  en  l'accusant  des  excès  dont  il 
était  lui-même  l'auteur. 

Ce  protée,  agile  et  souple,  s'est  attaché  successivement 
a  cmpoisoimer  toutes  les  sources  de  la  civilisation  intellec- 
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luelle  et  morale.  Religion,  philosophie,  politique,  histoire 
même,  rien  n'a  échappé  à  son  action  dissolvante.  Aujour- 
d'hui la  démocratie  est  h  la  fois  l'instrument  et  le  but  de 
ses  efforts  destructeurs.  Il  l'exploite  effrontément  afin  d'as- 
seoir sa  domination,  puis,  quand  il  en  aura  extrait  tout 
ce  qu'elle  peut  donner,  il  proclamera,  toujours  au  nom  de 
la  liberté,  le  joug  abrutissant  du  socialisme:  dernière  phase 
par  laquelle  il  se  propose,  si  nous  le  laissons  faire,  de  re- 
plonger le  monde  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  péril  est  d'autant  plus  menaçant  que  la  démocratie 
ouvre  un  champ  plus  vaste  au  mensonge,  lui  fournit  les 
moyens  d'exercer  directement  son  influence  sur  les 
classes  dans  lesquelles  il  rencontre  le  moins  d'obs- 
tacles. Elle  donne  à  la  multitude  une  valeur  numérique 
dont  l'emploi  est  a  la  disposition  de  celui  qui  sait  le  mieux 
la  séduire,  et  le  succès  des  charlatans  sur  les  tréteaux  nous 
prouve  chaque  jour  qu'il  n'est  besoin  pour  cela  que  d'a- 
dresse et  de  prestige. 

Le  suffrage  universel  est  une  machine  plus  commode 
encore  que  la  marmite  représentative  dont  parle  Paul- 
Louis  Courier.  On  ne  pouvait  faire  jouer  celle-ci  au  gré  de 
l'entrepreneur  qu'à  grand  renfort  de  places,  de  pensions 
et  de  rubans,  tandis  que  pour  l'autre  il  suffit  de  trois  ou 
quatre  discours  bien  creux  et  bien  sonores,  arrosés  de  vin 
blanc  ou  de  vin  bleu,  suivant  la  localité,  et  accompagnés 
de  quelques  tours  de  passe-passe,  devant  lesquels  la  foule 
ébahie  ne  se  sent  pas  de  joie,  pourvu  qu'on  ail  soin  de  lui 
persuader  qu'elle  a  voulu  tout  ce  que  lui  impose  la  volonté 
de  ses  meneurs. 

Cependant  la  démocratie  pourrait  avoir  des  résultats 
bien  différents,  si  le  peuple  était  mieux,  éclairé,  plus  acces- 
sible à  la  voix  du  bon  sens,  aux  enseignements  de  l'expé- 
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riciice.  Comme  toute  autre  forme  de  gouvernemenl,  elle 
lia  qu'une  valeur  relative,  qui  dépend  <lu  degré  de  mora- 
lité des  liommes  entre  les  mains  desquels  se  trouve  le 
pouvoir. 

Si  parmi  les  motifs  qui  font  repousser  la  monarchie 
héréditaire,  on  insiste  sur  le  cas  où  l'héritier  du  trône  est 
un  homme  immoral,  incapable  ou  ignorant,  pourquoi  cette 
objection  n'aurail-elle  pas  la  même  force  dans  la  démo- 
cratie. Elle  en  acquiert  au  contraire  une  bien  plus  grande, 
il  me  semble,  car  ici  le  souverain  est  une  légion,  et  pèse 
dans  la  balance  de  l'Etal  d'un  poids  tout  autrement  décisif; 
il  est  lui  même  la  force  active  de  la  nation,  le  pouvoir  cxé^ 
cutif,  le  législateur  et  l'agent  exécuteur  de  la  loi. 

La  démocratie  exige  donc  tout  particulièrement  une 
réforme  éducative,  une  régénération  morale  aussi  complète 
que  possible.  A  ce  prix  seulement,  elle  peut  produire  des 
fruits  salutaires  et  ne  pas  dégénérer  bientôt  sous  l'empire 
des  passions  les  plus  mauvaises. 

11  faut  inspirer  au  peuple  la  dignité  du  citoyen,  si  l'on 
veut  qu'il  en  exerce  convenablement  les  droits.  Or,  le  ci- 
toyen, dans  la  noble  acception  de  ce  titre  si  vilipendé  de 
nos  jours  par  le  charlatanisme  révolutionnaire,  c'est 
l'homme  social  par  excellence,  qui  connaît  et  remplit  avec 
zèle  les  devoirs  que  la  société  impose  a  tous  ses  membres, 
quel  que  soit  le  rang  qu'ils  occupent. 

Probité,  loyauté,  tolérance,  respect  de  la  loi,  dévoue- 
ment aux  intérêts  publics,  maintien  dos  principes  de  la  re- 
ligion et  des  vcrlus  do  la  famille  :  voilà  les  principales  qua- 
lités sans  les(|ucllos  la  démocratie  n'est  qu'une  liction 
déplorable,  qui  conduit  aux  excès  de  l'anarchie  ou  bien  an 
pire  de  tous  les  despotismos,  celui  d'un  chef  de  parti,  ca- 
pricieux ol  violent  comme  la  multiludo  dont  il  est  le  favori. 
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Sans  doute  ce  simple  aperçu  des  condilions  de  la  vie 
républicaine  prouve  évidemment  la  folie  de  ceux  qui  pré- 
tendent l'improviser  au  sein  des  Etats  modernes  les  plus 
monarchiques,  tandis  que  l'action  de  leurs  fausses  doctri- 
nes tend  à  la  détruire  la  où  elle  s'était  naturellement  dé- 
veloppée depuis  des  siècles.  Si  Rousseau  exlravagait  en 
préconisant  l'état  sauvage,  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de 
regarder  notre  civilisation  comme  inconciliable  avec  la 
pratique  des  théories  gouvernementales  de  son  Contrat 
social. 

Cependant  nous  ne  pouvons  plus,  comme  lui,  nous  con- 
tenter de  recourir  à  des  hypothèses.  Le  fait  est  la  qui  nous 
presse;  la  démocratie  a  fait  irruption  malgré  les  forces 
nombreuses  qui  gardaient  encore  les  remparts. 

Entrée  dans  la  place  par  surprise,  elle  semble  résolue  à 
s'y  maintenir  en  appelant  a  son  aide,  s'il  en  est  besoin, 
tous  les  ennemis  de  l'ordre  social.  U  y  a  urgence  à  com- 
battre cette  tendance,  à  neutraliser  ses  effets  délétères,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  attaquer 
résolument  la  puissance  du  mensonge. 

Dans  cette  tâche  difficile,  la  littérature  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services.  Avec  ses  œuvres  si  variées,  qui 
vont  chercher  des  lecteurs  dans  toutes  les  classes,  et  qui, 
par  l'attrait  de  leurs  fictions  ingénieuses,  par  le  charme  du 
style,  captivent  parfois  même  les  esprits  les  moins  cultivés, 
elle  peut  certainement  exercer  une  action  très-efficace  et 
assez  rapide  sur  les  tendances  générales  de  l'opinion  pu- 
blique. Son  devoir,  au  milieu  des  circonstances  actuelles, 
est  de  prêter  secours  à  la  société,  de  se  faire  l'auxiliaire 
des  principes  de  la  morale,  et  de  défendre  la  cause  de  la 
vérité,  dont  le  triomphe  est  pour  elle-même  la  seule  chance 
de  salut. 
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D'ailleurs,  si  l'on  veul  considérer  la  question  sous  le 
point  (le  vue  puremeiil  lilléraire,  il  ne  saurait  être  qu'a- 
vantageux aux  écrivains  de  changer  d'allures,  de  revenir 
au  culte  du  beau  et  du  vrai  qui,  bien  qu'il  ail  eu  a  toutes 
les  époques  des  adorateurs  fidèles,  possède  le  privilège  de 
paraître  toujours  nouveau,  quand  il  est  remis  en  honneur 
après  des  périodes  où  le  nnauvais  goût  a  dominé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  intense. 

La  poésie  du  foyer  domestique,  de  la  vie  de  famille, 
des  sentiments  honnêtes  et  purs,  des  affections  sanctifiées 
par  une  piété  douce  et  fervente,  ne  sera-t-elle  pas  comme 
un  baume  délicieux  pour  les  blessures  faites  à  l'âme  par 
les  accents  de  l'orgueilleuse  incrédulité  ou  les  impréca- 
tions du  désespoir,  par  les  chants  stériles  d  une  religion 
sans  foi,  ou  d'un  vague  panthéisme  qui  ne  met  Dieu  partout 
que  pour  ne  le  rencontrer  nulle  part.  C'est  une  bienfai- 
sante rosée  succédant  à  des  jours  de  tempête,  et  venant 
entr'ôuvrir  le  calice  des  fleurs  que  l'orage  n'a  pas  frap- 
pées. 

Le  talent  du  romancier  abandonnant  la  recherche  sté- 
rile de  ces  monstruosités  exceptionnelles,  qui  ont  lassé  la 
curiosité  publique  par  leur  monotone  exagération,  trouvera 
dans  l'étude  du  cœur  humain,  dans  la  simple  observation 
des  accidents  de  la  vie  réelle  et  commune,  d'abondantes 
ressources,  et  l'exemple  des  Walter  Scott,  des  Buhver, 
des  Dickens  et  de  tant  d'autres  prouve  assez  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  prêcher  des  doctrines  subversives,  ni  de 
faire  appel  aux  passions  pour  obtenir  un  succès  vraiment 
populaire.  La  foule  ne  demande  qu'à  suivre  une  impulsion 
vigoureuse,  elle  est  susceptible  d'entraînement  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal;  son  choix  ne  dépend  trop  souvent 
(pie  de  l'audace  plus  ou  moins  heureuse  de  ceux  (|ui  aspi- 
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renl  a  la  diriger.  Le  pouvoir  du  romancier  a  cet  égard  est 
incontestable,  et,  certes,  il  y  a  plus  de  gloire  à  s'en  servir 
pour  répandre  de  bonnes  semences,  pour  lutter  contre 
le  vice  et  la  corruption,  qu'à  suivre  servilement  le  courant 
de  la  mode  et  h  se  faire  le  complaisant  flatteur  des  plus 
mauvais  penchants  de  l'âme. 

Le  théâtre  enfin  ne  peut  se  relever  tie  sa  décadence 
qu'en  rompant  avec  les  excentricités  du  drame  moderne 
pour  revenir  aux  saines  traditions  de  l'art  antique.  Quand, 
h  la  place  de  caricatures  hideuses  ou  grotesques,  il  of- 
frira de  beaux  modèles  empreints  de  noblesse  et  de  gran- 
deur, des  caractères  conçus  avec  une  profonde  connais- 
sance de  la  nature  humaine,  des  actions  dignes  de  la  ma- 
jesté tragique,  ou  de  piquants  tableaux,  de  spirituelles 
satires  portant  ce  cachet  moral  qui  convient  h  la  haute 
comédie,  n'aura-t-il  pas  un  attrait  puissant  et  en  quelque 
sorte  tout  nouveau? 

Poêles,  romanciers,  auteurs  dramatiques,  tous  ont  un 
égal  intérêt  dans  la  réforme  littéraire  que  je  signale  à 
leurs  efforts.  Mais  pour  qu'elle  soit  réellement  salutaire  et 
féconde,  il  ne  suffit  pas  d'en  faire  une  simple  question 
d'art,  il  faut  l'introduire  dans  les  actes  aussi  bien  que  dans 
les  écrits. 

Si  le  triomphe  du  faux  a  été  rapide  et  complet,  c'est  que 
ses  promoteurs  ont  bien  eu  soin  de  joindre  la  pratique  à 
la  théorie  ;  ils  ont  prêché  d'exemple,  foulant  aux  pieds 
sans  scrupule,  dans  l'application,  les  principes  qu'ils  atta- 
quaient dans  leurs  livres.  Le  vrai  doit  donc  aussi  se  mani- 
fester résolument  par  des  actes,  exercer  son  empire  sur 
les  mœurs,  sur  toute  la  conduite  de  la  vie,  non  moins  que 
sur  les  habitudes  de  Tespril. 

C'est  difficile  sans  doute,  mais  à  ce  prix  seulement,  il 
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pourra  devenir  assez  fort  pour  remporter  a  son  lour  la 
victoire,  et  le  but  est  assez  glorieux  pour  mériter  quel- 
ques sacrifices. 

En  effet,  il  ne  s'agit  pas  du  seul  avenir  de  la  littérature  ; 
la  religion,  la  morale,  l'ordre  social,  la  civilisation  tout  en- 
tière est  en  cause.  Ebranlée  jusque  dans  ses  fondements,  la 
société  semble  n'avoir  plus  d'autre  alternative  que  celle  de 
périr  ou  de  courber  la  tête  sous  le  joug  du  despotisme. 
Raffermir  sa  base  chancelante,  concentrer  ses  forces  contre 
l'ennemi,  rendre  au  principe  de  l'autorité  sa  haute  place, 
et  cependant  sauver  la  liberté  :  voilà  le  but. 

A  l'œuvre  donc,  jeunes  gens  qui  débutez  dans  la  car- 
rière. Devant  vous  la  route  s'ouvre  pénible  mais  nettement 
tracée  ;  marchez-y  d'un  pas  ferme,  avec  courage,  avec  per- 
sévérance, tenant  vos  regards  toujours  fixés  vers  la  lumière 
qui  vient  du  ciel,  vous  rappelant  sans  cesse  que  la  vérité 
c'est  la  vie,  et  que  le  mensonge  c'est  la  mort.  Pas  de  dé- 
lai, pas  d'hésitation,  point  de  relâche,  car,  ainsi  que  le  dit 
une  ballade  allemande  : 

Hourrah  !  les  morts  vont  vite  ! 

et,  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  les  ressusciter,  en  leur 
communiquant  le  souflle  de  vie  qui  vous  anime  encore, 
bientôt  ils  seront  couchés  dans  leur  tombeau,  où  vous  tom- 
berez avec  eux,  écrasés  sous  la  lourde  pierre  du  socia- 
lisme. 

Joël   ClIERBUMEZ. 
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Théâtre  choisi  de  Voltaire,  avec  une  notice  biographique  Cf 

littéraire  et  des  notes,  par  M.  Gerusez,  professeur  d'éloquence 

française  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  maître  de  conférences 

à  l'Ecole  normale.  Paris,  1850;  chez  Hachette,  Pierre  Sarra- 

•   zin,  12. 

Assurément  les  beautés  des  grands  écrivains  seront  toujours  sen- 
sibles aux  esprits  délicats,  sans  que  grammairiens  ni  critiques  aient 
besoin  de  s'en  mêler.  Mais  d'esprits  naturellement  délicats  il  n'en 
est  guère  ;  le  goût  est  un  fruit  qui ,   laissé  à  lui-même  et  sans 
culture,  vient  tard,  s'il  vient,  et  alors  volontiers  il  est  un  peu 
grossier  de  chair  et  d'une  saveur  équivoque.  Il  faut  bien  l'avouer  : 
devant  les  chefs-d'œuvre  classiques,  surtout  si  la  date  en  est  an- 
cienne, les  jeunes  gens  éprouvent  plus  d'embarras  que  de  plaisir  ; 
la  plupart  sont  sujets  à  des  distractions  irrévérentes  ;  les  mieux 
doués  ne  trouvent  pas  toujours  ce  qu'ils  cherchaient.  On  rend  donc 
un  vrai  service  à  la  jeunesse,  en  accompagnant  les  chefs-d'œuvre 
imposés  à  son  admiration,  de  commentaires  judicieux  qui  lui  aident 
à  donner  au  plaisir  ce  qu'on  demande  trop  tôt  à  son  respect.  Mais  ce 
n'est  point  assez  fait  de  reproduire  éternellement  les  remarques  de 
La  Harpe  sur  Racine,  par  exemple,  ou  celles  de  Voltaire  sur  Cor- 
neille. La  difficulté  de  discerner  les  beautés  littéraires  change  et 
s'accroît  d'une  époque  à  une  autre  ;  de  tels  commentaires  ont  donc 
besoin,  à  certains  intervalles,  d'être  émondés  et  rafraîchis.  Ce  genre 
de  travail  ne  demande  pas  seulement  une  main  habile  et  sûre  :  il 
faut  que  le  critique  qui  s'en  charge  possède  une  suffisante  autorité 
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pour  décider  à  l'occasion  les  questions  d'art  poétique,  et  au  besoin 
pour  revenir  sur  les  jugements  des  précédents  commentateurs  ;  il  faut 
dutact  et  de  la  conscience,  on  n'en  a  jamais  trop  lorsqu'on  s'adresse 
à  la  jeunesse. 

M.  Gerusez  a  senti  que  le  moment  de  ces  révisions  était  venu 
pour  les  grands  poètes  nationaux,  et  qu'il  y  avait  là  à  prendre  un 
rôle  neuf,  et  sous  son  apparence  modeste,  des  plus  honorables  pour 
un  professeur  de  l'Université.  Il  y  a  donc  appliqué  consciencieuse- 
ment les  qualités  qui  distinguent  les  élégantes  et  solides  biographies 
de  ses  Essais  d'Histoire  littéraire.  Ses  notes  sur  les  Fables  de  La- 
fonlaine,  remarquables  par  la  citation  et  la  comparaison  des  modèles 
imités  par  le  fabuliste,  ont  ouvert,  si  nous  ne  faisons  erreur,  la  sé- 
rie de  ces  éditions  des  poètes  français  annotés,  dont  la  collection 
comprend  maintenant,  outre  La  Fontaine,  les  chefs-d'œuvre  de 
Racine,  de  Corneille,  et  enfui,  le  Théâtre  choisi  de  Voltaire.  Cha- 
cun de  ces  volumes  s'ouvre  par  une  notice  soignée,  telle  que  sait 
les  faire  M.  Gerusez.  L'annotateur  ne  se  borne  pas  aux  remarques 
poétiques;  il  donne  une  attention  particulière  et  une  grande  place 
aux  observations  grammaticales,  fait  l'histoire  des  mots,  en  rétablit 
le  sens  original,  enfin,  ne  manque  point  de  relever  les  tours  de 
phrase,  les  locutions  d'un  bon  effet  et  d'un  bon  usage. 

La  dernière  en  date  de  ces  utiles  éditions,  le  Théâtre  choisi  de 
Voltaire,  contient  :  d'abord  une  biographie  rapide  et  spirituelle,  avec 
une  caractéristique  dévclop[)ée  du  Théâtre  de  Voltaire  ;  puis  le  texte 
richement  annoté  d'Œdipe,  de  Brutus,  de  Zaïre,  de  la  Mort  de  Cé- 
sar, d'Alzire,  de  Mahomet  et  de  Mérope,  avec  les  préfaces  du  poète  ; 
de  plus,  à  propos  d'Œdipe,  une  bonne  analyse  de  VOEdipe  roi  de 
Sophocle  ;  entin  une  comparaison  d'Othello  et  de  Zaïre,  de  la  Mort 
de  César  et  du  Jules-César  de  Shakspeare  ;  ces  deux  parallèles  sont 
empruntés  à  M.  Villemain. 

Lorsqu'il  a  à  signaler  quelque  beauté  de  son  poëte,  M.  Gerusez  se 
contente  assez  souvent  de  citer  La  Harpe,  qui,  véritablement,  dans  son 
admiration  pour  les  œuvres  de  son  maître,  n'a  rien  laissé  à  faire  à 
l'éloge  ;  il  s'est  réservé  la  partie  des  criti(iues  et  des  comparaisons, 
et  cette  part,  souvent  Irès-neuve,  est  d'une  réelle  utilité  pour  l'éduca- 
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tion  littéraire  des  lecteurs  auxquels  le  livre  est  destiné,  et  surtout 
pour  l'étude  intelligente  de  la  langue  française.  Malheureusement 
pour  sa  gloire,  Voltaire  n'avait  pas  trouvé  un  Despréaux  qui  lui  ap- 
prît à  faire  ditricilement  les  vers  faciles  :  il  écrivait  ses  tragédies 
avec  une  rapidité  qui  approchait  de  l'improvisation  et  gAtait  les  ef- 
fets heureux  de  la  verve  par  de  fréquentes  négligences,  des  à  peu 
près  qui  énervent  le  style  et  la  pensée.  Il  importait  de  faire  sentir 
les  inconvénients  de  cette  manière  d'écrire,  et  M.  Gérusez  s'y  est 
appliqué  avec  autant  de  soin  que  de  goût  et  d'esprit.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  annotations  prises  au  hasard  dans  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  elles  feront  comprendre  l'utilité  et  le 
mérite  de  ce  genre  de  travail. 

Dans  Brutus,  Titus  dit  à  Arons  : 

"  Outragé  du  sénat,  j'ai  droit  de  le  lia'ir, 
Je  le  hais  ;  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir, 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  coeur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débats,  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis." 

M  Voilà,  dit  le  critique,  de  bien  beaux  vers  et  de  généreux  sen- 
timents! C'est  la  vérité  même.  Montesquieu  en  tient  compte  parmi 
les  causes  de  la  grandeur  des  Romains.  » 

Ces  vers  de  Massala  dans  Brutus  : 

'I  Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus  " 

amènent  cette  note  :  «  Racine  a  fort  bien  dit  : 

••Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage.'' 

«  Mais  les  cœurs  volants  de  Voltaire  n'en  sont  pas  meilleurs.  Les 
vers  sont  pesants,  et  les  deux  attributs  des  Romains  et  celui  de 
Brutus  déterminent  avec  trop  de  précision  ce  qui  doit  rester  dans  le 
vague  pour  être  poétique.  Ici,  comme  il  arrive  trop  souvent,  l'imi- 
tateur est  condamné  par  le  modèle  même  dont  il  s'autorise.  » 
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Voici  uno  note  d'un  autre  genre;  elle  est  suggérée  par  l'admira- 
ble aveu  de  Zaïre  à  Orosraane,  au  IV*  acte  : 

"  si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous.- 

«  Toute  cette  tirade,  ob.^erve  le  critique,  est  de  la  plus  grande 
beauté.  Le  caractère  de  Zaïre  s'y  montre  sous  un  aspect  nouveau 
qui  dévoile  la  force  de  cette  âme  où  nous  n'avions  vu  que  l'amour 
et  le  respect  lllial.  Dès  lors,  l'admiration  s'ajoute  à  l'affection 
qu'elle  inspire,  et  sa  mort  en  sera  plus  tragique.  Ainsi,  celte  scène 
qui  pouvait  être  dans  des  mains  moins  habiles  un  hors-d'œuvre, 
fait  la  principale  beauté  de  cet  acte,  si  difficile  à  remplir.  » 

Ces  remarques,  choisies  au  hasard,  suffiront  pour  faire  voir  que 
M.  Gerusez  ne  néglige  rien  pour  conduire  ses  lecteurs  à  faire  eux- 
mêmes  de  la  critique  comparée  et  à  animer  le  plaisir  de  la  lecture 
par  celui  de  la  réflexion. 


Saimio,  drame  en  un  acte,  en  vers,  par  IMi.  IJoyer.  Paris,  1850; 
in-16  :  60  cent.  —  Les  ennemis  delà  maison,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  C.  Doucet.  Paris,  î850,  in-16:  60  cent. — 
Paillasse,  drame  en  cinq  actes,  par  d'Ennery  et  Marc  Fournier. 
Paris,  1850,  in-8"  :  60  cent. 

Nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  de  la  dernière  pièce  de  M.  Pon- 
sard,  le  danijer  de  ces  tentatives  qui  créent  un  genre  bâtard,  en  in- 
troduisant l'ode  sur  le  théâtre.  C'est  une  innovation  malheureuse, 
dont  le  succès  éphémère  montre  seulement  combien  le  public  éprou- 
vait le  besoin  d'échapper  aux  monotones  et  fatigantes  horreurs  du 
drame  moderne.  On  accueille  avec  joie  la  simplicité  antique,  dans 
laquelle,  à  défaut  d'intérêt,  on  retrouve  l'inslincl  du  beau,  dont  la 
tradition  semblait  perdue.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  roule 
fausse  et  stérile  pour  le  drame,  et  les  écrivains  qui  s'y  laissent  en- 
traîner par  l'exemple  de  M.  Ponsard  s'en  apercevront  bientiM.  La 
poésie  lyrique,  quelque  bien  déclamée  qu'elle  soit,  ne  peut  soutenir 
longtemps  l'attention,  il  faut  encore  qu'elle  exprime  des  sentiments 
(Ides  passions  m  rapport  avec  ceux  des  spectateurs,  qu'elle  éveille 
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leurs  sympathies  par  des  tableaux  empruntés  à  la  vie  réelle,  qu'elle 
parle  un  langage  qu'ils  sachent  comprendre,  et  qu'elle  fesse  agir 
des  personnages  auxquels  ils  peuvent  s'intéresser. 

Les  amours  de  Sapho  et  de  Phaon  ne  remplissent  assurément 
point  ces  conditions-là.  L'héro'ine  appartient  à  la  tradition  plutôt 
qu'à  l'histoire,  car  il  y  a  eu  deux  femmes  de  ce  nom  dans  l'anti- 
quité, que  l'on  a  confondues  en  un  seul  mythe,  personnifiant  l'al- 
liance des  écarts  de  l'amour  sensuel  avec  les  élans  de  la  poésie  la 
plus  sublime.  Un  pareil  sujet,  qui  se  trouvait  en  harmonie  avec  les 
mœurs  païennes,  risque  fort  aujourd'hui  de  paraître  inconvenant 
sur  la  scène.  11  est  bien  difficile  d'exprimer  en  termes  honnêtes  la 
répulsion  et  le  dégoût  que  Phaon  ressent  pour  l'amour  de  Sapho. 
Il  est  presque  impossible  de  peindre  la  passion  de  celle-ci  sans  bles- 
ser les  oreilles  pudiques.  Et  quand  M.  Boyer  nous  la  montre  en 
proie  à  une  espèce  de  délire  devant  l'autel  de  Vénus,  il  est  permis 
de  crier  au  scandale.  Celte  vieille  femme,  car  elle  est  vieille  puisque 

Ses  bras  tremblants  commencent  à  verdir, 

qui  rêve  encore  l'ivresse  des  sens  et  fait  gémir  les  échos  de  ses 
plaintes  amoureuses,  présente  un  spectacle  à  la  fois  ridicule  et  re- 
poussant. On  ne  peut  pas  s'intéresser  à  elle;  les  dédains  de  Phaon 
semblent  trop  bien  justifiés,  et  Anacréon  n'est  qu'un  triste  vieillard, 
dont  le  rôle  est  assez  insignifiant.  Quant  à  l'action,  elle  est  nulle  ; 
Sapho  désespérée  de  voir  Phaon  demeurer  insensible  à  ses  char- 
mes et  lui  préférer  la  jeune  Erinna,  beaucoup  plus  séduisante  en 
effet,  se  précipite  dans  la  mer  :  voilà  tout  le  sujet  du  prétendu, 
drame,  et  il  n'y  a  ni  incidents,  ni  détails,  ni  intrigue  quelconque 
pour  exciter  et  soutenir  l'attention.  Si  du  moins  le  talent  du  poëte, 
la  beauté  du  style,  l'harmonie  des  vers  rachetait  ce  défaut  d'intérêt 
dramatique.  Mais  il  n'en  est  rien,  les  vers  sont  rudes,  le  style 
lourd,  et  pour  faire  juger  à  nos  lecteurs  le  talent  du  poëte,  nous 
citerons  la  tirade  suivante  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Anacréon, 

Est-ce  honte,  à  ton  gré,  la  colombe  de  mai 
Roucoulant  la  tendresse  à  son  ramier  charmé? 
Est-ce  honte,  en  avril,  les  indicibles  courses 
Du  Sylvain  amoureux  auprès  des  grandes  sources  ? 
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Est-ce  honte,  J'aveu  du  jeune  Eros  penché 

Sur  la  pourpre  où  s'endort  le  printemps  de  Psyché, 

Et  le  corps  où  s'unit  la  déité  confuse 

D'Euphrosine  la  Grâce  et  d'Erato  la  Muse? 

Est-ce  honte,  la  tête  où  Phœbus  fait  briller 

Sur  ses  boucles  de  jais  son  mystique  laurier'' 

En  vérité  c'est  un  délit  de  lèse-antiquité  que  de  ressusciter  Ana- 
créon  pour  lui  faire  débiter  de  si  mauvaise  prose  rimée. 

Mieux  vaut  encore  la  comédie  de  M.  Doucel  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  bien  piquante.  Ses  personnages  ne  sont  que  de  bons  bourgeois 
de  Paris,  sans  aucune  prétention  à  la  poésie  ou  à  l'art  antique.  Ils 
ne  sont  pas  très-spirituels,  il  est  vrai,  ils  manquent  d'originalité; 
mais  ils  vivent,  ils  sentent,  ils  parlent  comme  de  bons  bourgeois  de 
Paris  du  dix-neuvième  siècle.  Les  Ennemis  de  la  maison  sont  les 
amis  de  madame,  que  monsieur,  enclin  à  la  jalousie,  soupçonne  de 
conspirer  avec  elle  contre  son  bonheur.  Nerval  est  un  excellent 
homme  du  reste,  mais  des  vers  adressés  à  sa  femme  avant  son  ma- 
riage tombent  entre  ses  mains,  il  se  persuade  qu'un  certain  comte 
Oscar  introduit  dans  la  maison  par  sa  belle-mère  doit  en  être  l'au- 
teur, et  aussitôt  il  forme  le  projet  de  le  provoquer  en  duel  pour  se 
faire  tuer  par  lui.  Heureusement  survient  son  ami  Maurice  qui  ar- 
rive, après  deux  ans  d'absence,  tout  juste  pour  être  le  confident  de 
ses  infortunes  conjugales.  Or,  il  se  trouve  que  Nerval  a  épousé 
précisément  une  jeune  personne  pour  laquelle  Maurice  avait  en  vain 
soupiré,  et  que  c'est  colui-ci  qui  est  l'auteur  des  vers  en  question. 
Cette  petite  intrigue,  compliquée  par  divers  incidents,  est  assez 
longue  à  débrouiller,  puis  elle  se  termine  à  la  satisfaction  générale, 
car  Maurice  épouse  la  sœur  de  Nerval,  et  fait  reconnaître  î\  son  ami 
combien  ses  craintes  étaient  mal  fondées.  M.  Doucet  ne  dialogue  pas 
mal,  et  l'on  voit  qu'il  a  l'entente  de  la  scène.  Mais  il  a  peu  de  verve 
comicpio,  et  SCS  caractères  sont  .^  peine  es(piissés.  C'est  de  la  comédie 
froide,  qui  manque  de  trait,  dont  tout  le  mérite  gît  dans  le  jeu  des 
acteurs.  Si  elle  a  obtenu  quelque  succès  à  la  représentation,  elle 
iu>  supporte  guère  l'épreuve  de  la  lecture. 

(".('Ile  dcrn'k'ic  remarque  peu!  s';ippliquer  ;i\rc  plu^  ilc  r;nsiiii 
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encore  au  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Marc  Fournier,  qui  est  évi- 
demment écrit  en  vue  d'un  acteur  auquel  on  a  voulu  fournir  l'oc- 
casion de  déployer  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Paillasse, 
c'est  Frédéric  Lemaître,  avec  son  étrange  amalgame  de  noblesse  et 
de  trivialité ,  de  déclamation  sentimentale  et  de  verve  burlesque. 
Le  rôle  est  très-bien  fait  pour  l'acteur,  mais  uniquement  pour  lui  ; 
joué  par  tout  autre,  il  serait  à  peine  tolérable.  L'invraisemblable  et 
le  faux  y  dominent  comme  dans  tout  le  reste  de  la  pièce. 

Belphégor  est  un  paillasse  honnête  et  vertueux,  bon  père  de  fa- 
mille, ce  qui  ne  se  voit  pas  souvent,  mais  n'a  cependant  rien  d'im- 
possible. Sans  doute  on  peut  aimer  sa  femme  et  faire  le  saut  péril- 
leux, chérir  ses  enfants  et  les  exposer  chaque  jour  à  se  casser  bras 
ou  jambe  sur  les  tréteaux.  Ce  sont  les  tristes  nécessités  du  métier 
de  saltimbanque,  et  il  serait  injuste  de  refuser  à  un  homme  les  qua- 
lités du  cœur,  parce  que  le  besoin  le  force  à  gagner  sa  vie  par  des 
culbutes.  Seulement,  un  pareil  genre  de  vie  n'est  guère  conciliable 
avec  le  développement  d'une  exquise  sensibilité.  La  tendresse  d'un 
saltimbanque  se  ressent  toujours  plus  ou  moins  des  habitudes  de 
son  métier.  S'il  n'est  pas  grossier  ou  brutal,  il  sera  du  moins  rude 
et  peu  disposé  à  ces  attentions  délicates,  à  ces  prévenances  de  tous 
les  instants  dont  le  Paillasse  de  MM.  d'Ennery  et  Marc  Fournier 
nous  offre  le  modèle.  Belphégor  a  sans  cesse  à  la  bouche  des  petits 
mots  d'affection  pour  son  cheval,  pour  ses  enfants,  pour  sa  femme; 
c'est  une  sensibilité  raftinée  qui  produit  un  effet  passablement  ridi- 
cule, et  qui  serait  très-fatigante  si  les  auteurs  n'avaient  pas  su  jeter 
çà  et  là  quelques  jolis  détails,  dont  le  charme  fait  un  peu  oublier  l'in- 
vraisemblance du  tableau. 

Belphégor  a  épousé  une  jeune  fille  enlevée  de  bonne  heure  à  ses 
parents,  dont  elle  ignore  tout  à  fait  le  nom  et  la  qualité.  Or  c'est 
l'héritière  d'une  noble  famille,  et  un  certain  chevalier  d'industrie, 
alléché  par  l'espoir  d'une  bonne  récompense,  parvient  à  découvrir 
ce  mystère.  11  rend  Madelaine  à  ses  parents,  qui  usent  aussitôt  de 
leur  influence  pour  faire  rompre  le  mariage.  Belphégor  désespéré 
a  recours  à  la  ruse  pour  déjouer  cette  intrigue  et  recouvrer  sa 
femme   Par  une  suite  d'incidents  assez  extraordinaire,  il  se  trouve 
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arrêté  comme  devant  tHre  un  certain  Lavarenne,  condamné  à  mort 
pour  vol  et  assassinat.  Cependant  on  recule  devant  l'idée  de  livrer 
à  réchafaud  le  mari  de  Madelaine,  on  obtient  sa  grâce,  et  au  mo- 
ment où  l'on  donne  lecture  de  la  lettre  royale  qui  commue  la  peine, 
le  chevalier  s'empresse  de  déclarer  que  c'est  lui  Lavarenne  que  cela 
concerne.  Paillasse  est  donc  reconnu  innocent,  et  il  retrouve  sa 
femme,  qu'on  lui  laisse,  à  condition  que  les  enfants  seront  élevés  par 
la  famille  de  Madelaine. 

Les  personnages  sont  nombreux  et  tels  que  les  aiment  les  habi- 
tués du  théâtre  de  la  Gaîté,  c'est-à-dire  offrant  ce  mélange  de 
grands  sentiments  et  de  lazzis  burlesques  qui  constitue  l'essence 
du  mélodrame.  Aussi,  avec  l'aide  de  Frédéric  Lemaître,  le  succès 
n'était  pas  douteux.  Mais  comme  œuvre  littéraire,  c'est  une  œuvre 
tout  à  fait  médiocre,  qui  ne  servira  qu'à  constater  l'état  de  décadence 
dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  l'art  dramatique.  Ce  n'est  pas  un 
drame,  c'est  simplement  un  libreiio  à  l'usage  spécial  d'un  acteur. 


Bluettes  et  Boutades,  par  J.  Pefit-Senn,  3'  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  ISîil  :  chez  J.  Cherbulicz,  1  vol.  in-32  : 
1  fr.  50  cent. 

«  La  saveur  des  pensées  détachées  dépend  d'une  expression  con- 
cise ;  ce  sont  des  grains  de  sucre  ou  de  sel  qu'il  faut  savoir  fondre 
dans  une  goutte  d'eau.  »  —  Voilà  le  précepte  du  genre  donné  par 
l'auteur  lui-même  :  les  modèles  sont  dans  son  livre.  Sous  le  rap- 
port du  style,  les  Bluettes  et  Boutades  ont  d'incontestables  mérites: 
propriété  dos  termes,  heureux  choix  des  figures,  justesse  des  ima- 
ges, précision  et  netteté  de  la  forme,  variété  des  tours,  tout  cela 
s'y  trouve  avec  cette  originalité  de  plume  qu'aucune  qualité  ne  sup- 
plée, et  qui  est  le  cachet  do  tout  bon  écrivain. 

M.  Petit-Senn  est  un  observateur  plein  de  linesse,  (jui  a  vu  le 
dessous  de  cartes  de  la  comédie  humaine  ;  il  dit  son  mot,  plaisant  ou 
grave,  gai  ou  triste,  sur  tous  les  acteurs  et  sur  tous  les  rôles  de 
cette  scène  si  mobile  et  si  diverse.  Son  intention  ne  se  borne  pas  à 
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amuser  son  lecteur,  il  veut  l'instruire  aussi;  l'épigramme,  dans  sa 
main,  n'est  pas  une  arme  de  parade,  c'est  souvent  un  trait  véritable 
qui  perce,  pour  faire  entrer  la  leçon  comme  l'aiguille  pour  faire 
passer  le  fil  :  «  Un  sot  mis  avec  luxe  est  un  mauvais  livre  doré  sur 
tranches. — Dire  grossièrement  dejolies  choses  est  lef;\it  de  certains 
esprits  incultes  :  ils  semblent  cracher  des  perles.  »  11  en  faudrait 
citer  cent.  Parfois  aussi,  s'élevant  au-dessus  de  la  satire  proprement 
dite,  il  rencontre  de  hautes  pensées  morales,  qu'il  sait  exprimer 
avec  une  grandeur  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  nous  rappelle 
Vauvenargues  :  «  Le  remords  est  l'ombre  du  crime,  il  grandit 
comme  elle  ii  la  chute  des  jours. — -L'envie,  comme  la  flamme,  noir- 
cit tout  ce  qui  plane  au-dessus  d'elle,  et  qu'elle  ne  peut  atteindre.» 
Et  remarquez  toujours  comme  tout  cela  est  net,  accusé,  tranché  : 
jamais  de  bavures  à  ces  phrases,  qu'elles  soient  frappées  à  l'em- 
porte-pièce,  ou  achevées  à  la  lime. 

Dirai-je  un  mot  de  la  tendance  morale  du  livre?  Je  n'ose,  parce 
qu  il  est  bien  difficile,  à  mon  avis,  sinon  impossible,  d'en  bien  juger 
sur  des  pensées  isolées,  dont  chacune  a  un  but  particulier,  et  n'est 
point  destinée  à  concourir  à  un  effet  d'ensemble.  Que  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  ou  plutôt  que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  misanthropie  et  de 
la  sécheresse  de  cœur  de  La  Rochefoucauld,  en  le  jugeant  sur  ces 
paroles.  «  Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt  comme  les  fleuves  se 
perdent  dans  la  mer;  »  ou  sur  celles-ci  :  u  Cs  que  les  hommes  ont 
nommé  amitié  n'est  qu'une  société,  un  ménagement  réciproque 
d'intérêts,  un  échange  de  bons  offices;  ce  n'est  enfin  qu'un  com- 
merce où  l'amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  ga- 
gner !  I)  Et  de  Vauvenargues  sur  ces  pensées  :  «  L'estime  s'use 
comme  l'amour.  La  conscience  est  la  plus  changeante  des  règles. 
L'art  de  plaire  est  l'art  de  tromper!»  —  Que  ne  pourrait-on  pas 
aussi  penser  de  M.  Petit-Senn,  en  le  prenant  au  mot  quand  il  nous 
dit  :  «  Les  hommes  sont  comme  les  biens  de  la  terre  :  mieux  on  les 
connaît,  moins  on  les  estime.  — On  ne  rencontre  guère  ses  amis 
quand  l'on  a  quitté  la  route  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  plaisirs?  » 
On  en  ferait,  bien  à  tort,  je  pense,  une  sorte  d'Heraclite  ou  de 
Timon,  ou  pis  encore.  Evidemment,  il  y  aurait  là  injustice.  Cette 
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plus  ijrande  ouverlurc  de  l'angle,  pour  parlei'  avec  Vinet,  sous  la- 
quelle l'idée  se  présente  quelquefois,  très-propre  à  augmenter  l'el- 
fet,  no  doit  point  servir  de  mesure  pour  sa  portée. 

M.  Petil-Scnn  est  un  écrivain  ami  delà  perfection:  c'est  pourquoi 
nous  lui  soumettons  une  petite  critique  en  terminant.  N'y  a-t-il  pas 
dans  son  recueil  quelques  pensées  qu'un  goût  épuré  préférerait  n'y 
pas  voir?  quelques  grains  de  sel  gris  de  trop  dans  le  fin  ragoût 
qu'il  nous  sert?  Jeux  de  mots,  qui  égaient  un  entretien  familier,  et 
qu'il  vaut  mieux  sacrifier  dans  un  livre:  «  Ah!  pourquoi  les  pé- 
cheurs ne  sont-ils  pas  comme  nos  députés,  enclins  à  \  amendement  ? 
— La  poésie  aujourd'hui  empêche  d'arriver  à  quoi  que  ce  soit...  si 
ce  n'est  à  rho[)ital,  et  Pégase  est  devenu  un  véritable  cheval...  de 
frise.  —  Il  en  est  de  certaines  républiques  ainsi  que  de  nos  cannes, 
où  ]es  pommeaux  occupent  le  haut  bout.  »  Et  une  dizaine  encore. 
On  voit  parfois  un  père  marquer  une  préférence  pour  un  de  ses 
enfants  difforme  ou  contredit  :  n'est-ce  pas  un  des  cas  où  l'analogie 
ne  devrait  point  exister  pour  la  paternité  littéraire?  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  la  prochaine  édition  des  Biueltes  ne  gagnât  au  sacri- 
fice dont  nous  parlons.  L.  T. 


DiCTIONN.MRK    ÉTYMOLOGIQUE,     HISTORIQL'K    ET    .VNECnOTlQUE    dcS 

proverbes  et  des  locutions  proverbiales  de  la  langue  française, 
en  rapport  avec  des  proverbes  des  autres  langues.  Bruxelles, 
1850;  1  vol.  in-t8,  fig.  :   l  fr. 

Ce  titre  n'est  pas  des  plus  français  ;  en  rapport  avec  des  prover- 
bes des  autres  langues  est  une  locution  qui  ne  donne  |)as  une  haute 
idé(!  de  l'élégance  du  style  employé  par  l'auteur  Cependant  on  au- 
rait tort  de  le  juger  d'après  cela,  il  n't'crit  point  mal,  ol  ses  recher- 
ches sur  les  proverbes  seront  nu-me  lues  avec  plaisir.  Ce  n'est  pas 
de  l'érudition  telle  qu'en  demanderaient  peul-Otre  de  savants  philo- 
logues; mais  c'est  un  recueil  anecdotique  tout  à  fait  propre  à  pro- 
curer quelques  instants  d'agréable  récréation.  Les  proverbes  sont 
bien  choisis  ;  l'auleur  a  élagué  toutes  les  locutions  grossières  ou 
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équivoques,  il  s'est  borné  à  celles  qui  sont  vraiment  piquantes  et 
originales,  et  chaque  article  se  distingue  par  quelque  trait  moral, 
historique  ou  littéraire,  ou  par  quelque  observation  étymologique  fon- 
dée sur  l'origine  des  choses  plutôt  que  sur  celle  des  mots.  Son  but  est 
surtout  de  faire  servir  l'histoire  des  expressions  à  celle  des  mœurs. 
Il  puise  de  nombreuses  citations  dans  les  vieux  auteurs  qui  ont  fait 
de  la  langue  proverbiale  un  si  fréquent  usage,  et  donne  ainsi  quel- 
quefois des  explications  nouvelles,  plus  ingénieuses  et  plus  satisfai- 
santes. C'est  un  travail  qui  n'est  certainement  pas  sans  mérite  litté- 
raire, et  dans  lequel  on  trouve  une  foule  de  détails  curieux  et  inté- 
ressants. 

Un  philosophe  sgl'S  les  toits,  journal  d'un  homme  heureux, 
publié  par  E.  Souvestre^  2""^  édition,  Paris,  1851,  1  vol. 
in- 12  :  2  francs. 

Le  bonheur  ne  dépend  ni  du  rang,  ni  de  la  fortune  ;  il  peut  se 
rencontrer  dans  toutes  les  positions  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Voilà  une  de  ces  vérités  tellement  incontestables  qu'elles 
sont  devenues  proverbes  :  Contentement  passe  richesse.  Et  cepen- 
dant on  n'en  tient  en  général  nul  compte;  chacun  prétend  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  pour  être  heureux,  et,  au  lieu  de  chercher 
en  lui-même  le  moyen  d'y  suppléer,  aspire  à  l'acquisition  des  biens 
qu'il  ne  possède  pas  et  s'imagine  volontiers  que  les  autres  sont 
mieux  placés  que  lui  à  cet  égard.  Pour  les  riches  blasés  dans  leurs 
jouissances,  déçus  dans  leur  ambition,  la  médiocrité  devient  l'idéal 
du  bonheur,  tandis  que  pour  ceux  qui  jouissent  d'une  aisance  mo- 
deste, il  se  trouve  dans  la  satisfaction  des  désirs  que  leurs  ressour- 
ces bornées  les  forcent  à  réprimer  sans  cesse.  Mais  c'est  surtout 
aux  yeux  du  pauvre  que  la  richesse  apparaît  comme  un  talisman, 
comme  un  remède  qui  doit  guérir  tous  les  maux  !  Exposé  à  de  con- 
tinuelles et  nombreuses  privations,  il  lui  semble  que  s'il  pouvait  les 
faire  cesser  il  serait  parfaitement  heureux,  et  il  ne  songe  pas  qu'il 
existe  d'autres  peines  que  les  souffrances  physiques.  De  là  ce  pen- 
chant à  murmurer  contre  ce  qu'il  appelle  l'injustice  du  sort,  et  à 
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prêter  l'oreille  aux  suggestions  perfides  de  ceux  qui  lui  représen- 
tent l'inr'gale  ré[)artition  dos  biens  de  la  terre  comuie  une  consé- 
quence de  la  mauvaise  organisation  sociale.  La  haine,  l'envie,  l'es- 
prit de  révolte  se  développent  bientôt  sous  l'empire  dune  pareille 
idée;  les  doctrines  les  plus  subversives  trouvent  de  l'écho  dans  la 
foule  séduite  par  leurs  trompeuses  promesses.  Alors,  le  péril  de- 
vient d'autant  plus  grand  pour  la  société,  que  la  voix  de  la  raison 
ne  peut  réussir  à  se  faire  entendre  au  milieu  de  l'effervescence  des 
passions  et  des  instincts  surexcités  par  l'appât  qui  leur  est  offert. 
Yis-à-vis  de  gens  si  fortement  prévenus  contre  les  principes  mêmes 
qui  doivent  servir  de  base  il  la  discussion,  il  serait  à  peu  près  inu- 
tile de  vouloir  plaider  directement  la  cause  des  inégalités  sociales. 
Il  faut  s'y  prendre  d'une  autre  façon,  et  laissant  aux  riches  le  soin 
de  leur  défense  personnelle,  s'attacher  plutôt  à  montrer  aux  pau- 
vres les  éléments  de  bonheur  qui  sont  à  la  portée  de  tous  et  dont 
tous  peuvent  jouir  aussi  bien  dans  la  pauvreté  que  dans  la  richesse. 
En  un  mot,  c'est  au  point  de  vue  moral  qu'il  importe  de  ramener 
ceux  du  moins  qui  sont  encore  susceptibles  d'en  ressentir  la  bien- 
faisante influence.  On  ne  convertira  pas  sans  doute  la  multitude, 
qu'aiguillonne  l'espoir  du  partage,  plus  attrayant  pour  elle  que  les 
joies  d'une  vie  honnête  et  laborieuse,  mais  on  réussira  peut-être  à 
en  détacher  un  certain  nombre  de  cœurs  généreux,  on  fera  le  dé- 
part des  bons  et  des  mauvais,  et  ces  derniers,  privés  de  l'appui  des 
autres,  seront  plus  faciles  à  combattre.  En  effet,  leur  principale 
force  réside  précisément  dans  ces  auxiliaires  que  leur  donne  le  faux 
prestige  de  leurs  déclamations  sentimentales,  dans  leurs  hypocrites 
démonstrations  de  fraternité  qui  surprennent  la  bonne  foi  des  simples. 
C'est  ce  que  M.  Emile  Souvcstre  a  très-bien  compris.  Son  plan 
est  aussi  simple  qu'ingénieux.  Il  ne  se  pose  pas  en  prêcheur  mo- 
raliste; il   nous  introduit  dans  la  mansarde  qu'habite  un  modeste 
employé,  qui,  par  un  travail  assidu,  gagne  tout  juste  de  quoi  vivre. 
C'est  un  célibataire  que  la  solitude  a  rendu  philosophe.  Sans  famille, 
sans  amis,  isolé  par  sa  position  qui  ne  lui  permet  guère  d'aller 
chercher  des  distractions  ou  des  plaisii*s  au  debitrs,  il  s  est  habitué 
à  se  replier  sur  lui-même  et  se  plaît  i\  consigner  dans  un  journal 
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ses  observations,  ses  pensées,  les  soucis  qui  le  préoccupent  et  les 
petits  événements  dont  se  compose  sa  vie.  Ce  journal,  dont  M.  E.  Sou- 
vestre  nous  offre  quelques  feuillets,  renferme  l'expression  parfaite- 
ment vraie  des  sentiments  divers  qu'éprouve  un  cœur  droit,  aux  pri- 
ses avec  les  difficultés  d'une  semblable  existence.  Parfois  le  philo- 
sophe murmure,  il  se  lamente,  il  s'irrite  en  comparant  son  sort  avec 
celui  des  autres,  le  découragement  est  sur  le  point  de  s'emparer  de 
lui,  quand  survient  une  bonne  œuvre  à  faire,  une  infortune  à  sou- 
lager, ou  bien  un  incident  qui  lui  découvre  les  misères  cachées 
sous  le  brillant  manteau  de  l'opulence,  ou  bien  encore  quelqu'une 
de  ces  joies  naïves  qui  ne  manquent  jamais  aux  âmes  pures  et  sim- 
ples, un  rayon  de  soleil,  le  gazouillement  des  oiseaux,  un  rien  qui 
suffit  pour  dissiper  l'accès  de  mécontentement  et  produire  un  élan 
de  religieuse  gratitude  pour  la  bonté  divine.  Dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  l'égoïsme  est  le  principal  obstacle  au  bonheur.  Quand 
on  rapporte  tout  à  soi,  quand  on  ne  s'occupe  que  de  soi,  l'on  est 
enclin  à  s'exagérer  ses  peines  et  l'on  n'aperçoit  pas  celles  des  autres. 
Pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  la  sympathie  et  Kaclive  cha- 
rité constituent  la  source  des  véritables  jouissances  et  des  conso- 
lations eflicaces.  Il  n'est  pas  besoin  de  richesses  pour  aider  son 
semblable  ;  l'affection  et  le  dévouement  sont  des  trésors  auxquels 
tous  peuvent  prétendre,  que  tous  peuvent  trouver  en  eux  mêmes. 
C'est  ce  que  M.  Souvestre  met  en  évidence  de  la  manière  la  plus 
frappante  dans  ces  pages  empreintes  d'une  haute  et  saine  morale, 
dont  il  a  su  rendre  la  lecture  fort  attrayante  sans  s'écarter  jamais  de 
la  réalité.  Le  talent  littéraire  s'y  trouve  en  parfaite  harmonie  avec 
l'excellence  du  but  :  tout  est  vrai  jusque  dans  les  moindres  détails  5 
l'imagination  ne  joue  que  le  rôle  d'un  miroir  fidèle  où  chacun 
pourra  reconnaître  quelque  trait  de  son  propre  caractère.  Le  Philo- 
sophe sous  les  toitslesl  un  de  ces  livres,  malheureusement  trop 
rareè,  qui  font  réfléchir,  qui  suscitent  de  bons  mouvements,  de 
salutaires  pensées,  et  dont  l'influence  ne  saurait  être  que  bienfai- 
sante, parce  qu'ils  s'adressent  à  tous  les  âges,  à  tous  les  rangs,  à 
toutes  les  intelligences.  C'est  un  écrit  populaire,  dans  le  sens  le 
nipilleur  et  le  plus  complet  du  mot. 
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Les  trosateurs  français  ,  recueil  de  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  prosateurs,  depuis  l'origine  de  la  littérature  française 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  A.  Roche;  2""^ édition.  Paris,  1850; 
chez  Borrani  et  Droz  ;  2  vol.  in- 12  :  A  fr. 

Cette  chrestomathie  est  très-bien  faite  pour  servir  à  l'étude  de  la 
langue  française,  et  donner  en  môme  temps  un  aperçu  des  plus  émi- 
nents  prosateurs  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  dix-neuvième.  Les 
morceaux  sont  en  général  assez  courts,  mais  choisis  avec  goût  et  ran- 
gés suivant  l'ordre  chronologique.  En  tête  de  l'œuvre  de  chaque  au- 
teur se  trouve  une  notice  biographique  et  critique,  dans  laquelle  sont 
brièvement  signalés  les  principaux  événements  de  sa  vie  et  les  traits 
essentiels  qui  caractérisent  ses  ouvrages  ;  la  tendance  particulière 
de  chaque  siècle  est  également  exposée  en  peu  de  mots,  de  telle 
sorte  que  l'ensemble  du  recueil  forme  comme  une  esquisse  d'his- 
toire littéraire  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  moyen  âge  est  repré- 
senté par  Ville-Hardouin,  Joinville,  Froissart  etComines;  le  seizième 
siècle  ,  par  Calvin ,  Rabelais,  Amyot  et  Montaigne  ;  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième,  le  nombre  des  auteurs  devient  beaucoup  plus 
considérable,  et  le  second  volume  est  tout  entier  consacré  à  ceux 
du  dix-neuvième.  Cette  préférence,  accordée  à  l'époque  moderne, 
paraîtra  peut-être  singulière;  mais  M.  Roche  n'entend  point  par  là 
mettre  les  écrivains  du  dix-neuvième  siècle  au-dessus  de  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Seulement  comme  son  livre  est  destiné  surtout 
aux  étrangers  qui  veulent  apprendre  le  français,  il  a  jugé  conve- 
nable de  leur  faire  ainsi  bien  connaître  l'état  actuel  de  la  langue, 
en  multipliant  des  citations,  d'ailleurs  beaucoup  moins  connues  que 
la  plupart  de  celles  empruntées  aux  auteurs  classiques.  Du  reste, 
ainsi  que  le  dit  M.  Roche,  «  un  soin  scrupuleux  a  présidé  au  choix 
des  morceaux  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  puisse  blesser  l'oreille  la 
plus  délicate  et  offenser  la  morale  la  plus  sévère.  » 
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Les  ballons.  Histoire  de  la  locomoliun  aérienne  depnis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Julien  Turgan,  précédée  d'une  intro- 
duction par  M.  Gérard  de  Nerval.  Paris,  i 8.^1  ;  1  vol.  in-i8, 
tlg.  :  3  fr. 

Ce  n'est  que  de  la  fin  du  siècle  dernier  que  datent  les  premières 
expériences  de  la  locomotion  aérienne.  Avant  cette  époque  on  cite 
bien  quelques  essais  tentés  pour  s'élever  ou  se  maintenir  en  l'air  an 
moyen  de  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux  qui  devaient  faire 
l'office  des  ailes  d'oiseaux.  Mais  ce  fut  Montgolfier,  qui,  en  1783, 
construisit  le  premier  ballon ,  et,  bientôt  après,  Pilàtre  de  Rozier 
commença  ses  ascensions.  La  dilatation  de  l'air  chaud  était  d'abord 
employée,  puis  on  ne  tarda  pas  à  y  substituer  le  gaz  hydrogène. 
Les  aéronaules  se  multiplièrent  assez  rapiden^ent  ;  on  perfectionna 
les  machines  et  l'on  se  familiarisa  petit  à  petit  avec  les  périls  de  ce 
nouveau  mode  de  locomotion.  Dans  les  deux  ou  trois  annéees  sui- 
vantes ,  de  nombreuses  ascensions  eurent  lieu  ;  des  amateurs ,  et 
parmi  eux  plusieurs  femmes,  se  procurèrent  ce  périlleux  plaisir;  et 
la  curiosité  publique  l'ut  à  diverses  reprises  excitée  par  l'annonce 
de  prétendues  découvertes  propres  à  diriger  les  ballons  au  gré  de 
l'aéronaute.  Cependant  dès  lors  cet  art  semble  être  resté  station- 
naire;  il  n'a,  du  moins,  pas  fait  de  progrès  remarquable  ;  on  en  a 
même  jusqu'à  présent  retiré  peu  de  fruits  pour  les  observations 
.scientifiques.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que  la  plupart  des  as- 
censions ont  été  des  spectacles  offerts  à  l'admiration  de  la  foule 
plutôt  que  des  expériences  .sérieuses.  Les  aéronautes  ne  sont  en 
général  pas  des  savants ,  et  d'ailleurs  ils  ne  possèdent  point  les 
ressources  nécessaires  pour  subvenir  aux  frais  énormes  qu'exigerait 
une  série  d'essais  dirigés  uniquement  au  point  de  vue  de  l'étude.  11 
faudrait  que  de  riches  associations  leur  vinssent  en  aide  ;  or  l'on  n'a 
pas  assez  de  foi  dans  les  résultats  de  la  locomotion  aérienne  [)onr 
risquer  de  semblables  sacrifices.  La  difficulté  de  diriger  les  ballons 
n'est  peut-être  pas  absolument  insurmontable,  mais  elle  paraît  en- 
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core  insoluble,  et  les  données  fournies  par  la  théorie  sont  trop  pou 
satisfaisantes  pour  engager  le  public  spéculateur  à  en  favoriser  l'aj»- 
plication.  11  faut  reconnaître  que  le  succès,  fût-il  môme  complet, 
n'aurait  pas  une  utilité  bien  grande.  Les  ballons  sont  des  machines 
très-coûteuses  tpji  ne  peuvent  enlever  des  poids  considérables,  et 
il  est  assez  probable  que  les  frais  empêcheraient  toujours  d'en  faire 
un  moyen  de  transport  usuel  et  avantageux. 

Mais  c'est  un  problème  scientifique  fort  intéressant  à  résoudre. 
M.  Julien  Turgan  le  juge  digne  d'attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment; il  voudrait  que  les  expériences  fussent  encouragées  par  des 
subsides  accordés  aux  aéronaules  dont  les  efforts  paraissent  le  plus 
dignes  d'une  pareille  assistance.  Son  livre  est  écrit  dans  ce  but.  Il 
s'attache  à  montrer  que  les  tentatives  de  direction  n'ont  pas  él(' 
tout  à  fait  vaines,  et  loin  de  regarder  le  succès  comme  impossible,  il 
semble  persuadé  qu'on  est  aujourd'hui  sur  la  voie  qui  doit  infailli- 
blement y  conduire.  Qui  vivra,  verra  ;  mais  en  attendant,  le  petit 
volume  qu'il  publie  mérite  d'être  lu,  quoique  l'on  puisse  y  signaler 
quelques  lacunes  fâcheuses.  Il  reproduit  les  relations  des  ascensions 
les  plus  intéressantes  avec  des  gravures  fidèlement  copiées  d'après 
celles  qui  furent  faites  pour  accom|)agner  soit  les  affulies,  soit  les 
récits  originaux. 
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L.\  MORT  SFXONDE  ET  LES  PEINES  ÉTERNELLES,  deux  sermoiis  par 
Athanasc  Coquerel,  pasteur  de  l'église  réformée  de  Paris. 
Paris,  1851  ;  chez  Joël  Cherbuliez,  in- 12  ;  I  fi'. 

Qu'est-ce  que  la  mort  seconde?  Les  peines  de  la  vie  future  sont- 
elles  éternelles?  Telles  sont  les  deux  questions  que  le  prédicateur 
cherche  à  résoudre  devant  ses  auditeurs.  Une  seconde  mort  sup- 
pose une  seconde  vie  ;  notre  première  existence  esl  susceptible  de 
deux  directions,  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  (|ui  aboiili.^^senl  à  deux 
destinées,  la  félicih'  mi  l;i  peine  :  le  malheur  dans  la  \ie  future, 
peine  toute  morale,  c'csl  /a  mort  srcinulr.  Pour  saisir  le  sens  cache 
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de  celte  image,  interrogeons  la  mort  [iremière,  celle  qui  nous  frappe 
dans  ce  monde-ci.  Cette  mort  détrompe  ;  elle  appauvrit,  elle  ra- 
vive tous  les  remords  de  l'àme;  elle  brise  tous  les  liens.  Transpor- 
tez tout  cela  dans  l'avenir  :  la  mort  seconde  convaincra  le  méchant, 
et  avec  une  tout  autre  puissance  que  la  mort  du  corps,  du  néant 
des  faux  biens  qu'il  a  cherchés  ;  elle  le  dépouillera  des  trésors  du 
ciel,  elle  l'épouvantera  de  remords  impossibles  à  fuir  ;  elle  le  sé- 
parera des  élus,  parmi  lesquels  se  trouveront  peut-être  ceux  qu'il 
aima  le  plus  sur  la  terre.  Or,  entre  ces  deux  morts,  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  nous  sommes  impuissants  devant  celle  du  corps  et  que 
nous  avons  pouvoir  sur  la  mort  seconde.  Notre  sort  avenir  dépend 
en  grande  partie  de  nous-mêmes.  Quelle  responsabilité,  mais  aussi 
quel  aiguillon  à  l'obéissance,  à  l'amour,  à  une  vie  selon  Dieu  !  — 
"Voilà  la  substance  du  premier  discours. 

Le  sujet  du  second  est  rarement  porté  dans  la  chaire  chrétienne, 
on  en  sait  les  motifs.  M.  Coquerel  était  naturellement  conduit  à  le 
traiter,  et  il  pense  d'ailleurs  que  le  moment  est  venu  d'en  entrete- 
nir les  chrétiens.  Selon  lui,  certains  dogmes  (et  l'éternité  des  peines 
est  du  nombre)  parcourent  trois  phases  successives.  Dans  la  pre- 
mière, ils  s'imposent;  dans  la  seconde,  ils  se  discutent  et  souvent  se 
transforment  ;  dans  la  dernière,  ils  tombent  tout  à  fait.  Le  do2:me 
de  l'éternité  des  peines  est  actuellement  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  ces  phases.  Un  très-petit  nombre  d'hommes  l'admettent, 
et  la  conscience  chrétienne  cherche  à  le  mettre  en  oubli.  Le  moment 
est  favorable  pour  un  examen  impartial.  Le  prédicateur  ne  s'arrête 
pas  longtemps  à  l'argument  scripturaire  :  le  mot  grec  que  nous  tra- 
duisons par  éternel,  n'exprime  pas  toujours  l'idée  d'éiemité;  sou- 
vent il  «  désigne  simplement  la  vie  future  en  contraste  avec  la  vie 
présente.  »  Il  passe  rapidement  aussi  sur  l'argument  moral,  mon- 
trant en  peu  de  mots  qu'on  n'ôte  point  à  la  morale  sa  vraie  sanc- 
tion, en  niant  l'éternité  des  peines.  Il  en  vient  ensuite  à  l'argument 
philosophique.  Immortalité  et  responsabilité,  voilà  pour  nous  deux 
certitudes.  Pour  avoir  un  sens,  il  faut  qu'elles  reposent  sur  la  cer- 
titude de  l'identité  de  l'être  humain  dans  la  vie  future.  Or,  l'essence 
de  l'homme,  c^est  l'activité,  — de  la  pensée,  de  la  conscience,  du 
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cœur,  de  la  volonlë.  On  ne  peut  donc  se  le  représenter  plongé  dans 
les  peines  éternelles,  immobile,  passif  dans  une  souffrance  immua- 
ble, (le  serait  nier  son  identité  dans  la  vie  à  venir. 

De  plus,  au  point  de  vue  divin,  chrétien,  toute  souffrance  a  un 
but  ;  «  l'éternité  des  peines  leur  enlève  le  seul  but  que  les  perfec- 
tions de  Dieu  et  les  facultés  de  l'homme  permettent  d'y  reconnaî- 
tre, la  correction.»  Dès  lors,  les  peines  agiront  sur  le  méchant  dans 
un  sens  moral  ;  il  sera  susceptible  de  repentir,  de  retour,  par  con- 
séquent de  pardon.  Les  peines  à  venir  seront  donc  dune  durée  in- 
définie, mais  point  éternelles  :  elles  ne  dureront  qu'autant  que  du- 
rera la  résistance. 

On  ne  peut,  d'ailleurs,  concevoir  le  parfait  bonheur  des  justes, 
si  les  peines  des  méchants  sont  éternelles.  Enfin,  la  gloire  du  Ré- 
denjpteiir  est  compromise  dans  la  doctrine  de  l'éternité  des  peines  : 
croire  à  un  enfer  éternel  comme  à  un  ciel  éternel,  c'est  mettre  de 
niveau  la  puissance  du  mal  et  du  faux  et  celle  du  bien  et  du  vrai. 
Aucune  de  ces  idées  ne  constitue  dans  le  sujet  un  argument  nou- 
veau; mais  elles  sont  développées  avec  talent  par  le  prédicateur. 
Nous  n'avons  point  à  discuter  avec  lui  la  valeur  de  ses  preuves.  Nous 
dirons  seulement  (|u'il  nous  semble  avoir  trop  abrégé  la  discussion 
sur  le  terrain  de  1  Ecriture,  au  profit  du  raisonnement  philosophi- 
que. Au  |ioint  de  vue  oratoire,  ses  preuves  sont  présentées  avec 
clarté,  avec  enchaînement,  revêtues  d'une  forme  neuve  et  frappante. 
Son  style  est  fiicile,  abondant,  coloré;  e[  s'il  n'a  jws  de  ces  mou- 
vements hardis  qui  ébranlent  l'âme,  il  a  toujours  une  allure  rapide 
qui  l'entraîne.  Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  la  question 
en  litige,  on  ne  peut  qu'être  chrétiennement  instruit  et  édifié  |»ar 
cee  deux  discours.  L.  T. 


De  la  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelox  sur  le  oI'Iétisme, 
par  L.-A.  Bonnel ,  ancien  élève  de  l'école  normale,  docleui 
ès-lettres.  Paris,  t8î»0;  chez  Hachette;  in-S". 

La  controverse  sur  le  Quiétisme  qui  éclata  vers  la  lin  du  dix- 

.«;ei)lirine  siècle  eut  un  lirnnd  retentissement.  Elle  le  dut  surtout  à 
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la  célébrité  des  antagonistes  engagés  dans  la  querelle.  Leur  position 
et  leur  génie  concoururent  également  à  l'illustrer.  Un  évêquc  et  un 
archevêque  étaient  en  lutte,  et  ces  deux  grands  dignitaires  de  l'E- 
glise étaient  Bossuet  et  Fénelon.  On  ne  devra  pas  s'étonner  si,  vis- 
à-vis  de  ces  noms  fameux,  la  cour  de  Louis  XIV  fut  émue,  et  si  la 
cour  de  Rome  crut  devoir  intervenir. 

Cependant,  lorsque  l'on  étudie  avec  indépendance  le  sujet  du  dé- 
bat qui  préoccupait  tant  de  grands  esprits,  et  remuait  des  intérêts 
si  graves,  on  éprouve  quelque  surprise.  Avait-il  la  valeur  qui  lui 
lut  attribuée  alors?  nous  ne  le  pensons  pas.  Sur  le  terrain  où  les 
antagonistes  s'étaient  placés,  la  question  n'était  plus  qu'une  subti- 
lité, l'erreur  signalée,  qu'une  aberration  insignifiante  dont  la  dis- 
cussion avait  exagéré  la  portée;  le  parti  le  plus  sage  eût  été  de  lais- 
ser tomber  la  dispute  dès  le  début,  et  il  en  eût  été  vraisemblablement 
ainsi  si  Bossuet  n'eût  pas  apporté  dans  cette  affaire  son  caractère 
ombrageux  et  des[)ote,  et  son  humeur  agressive. 

Ce  n'est  pas  que  la  question  prise  à  un  point  plus  élevé  n'eût  pu 
fournir  une  étude  d'un  haut  intérêt.  Introduite  dans  des  propor- 
tions plus  larges,  elle  eût  appelé  la  réflexion  sur  un  des  caractères 
les  plus  prononcés  de  la  vie  spirituelle,  le  caractère  mystique. 
Rendre  raison  de  ce  caractère,  qui  se  retrouve  toujours  et  partout 
où  les  symptômes  d'une  piété  vivante  se  déclarent  ;  en  démêler 
l'origine,  en  suivre  les  développements  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme, en  saisir  les  principes  dans  les  éléments  de  la  doctrine  sainte 
comme  dans  la  nature  de  notre  cœur;  en  indiquer  les  usages  dans 
la  vie  pratique  et  en  signaler  les  exagérations  ou  les  aberrations 
abusives  :  c'eût  été,  l'on  en  devra  convenir,  une  matière  digne  de 
préoccuper  l'attention  la  plus  sérieuse  et  le  zèle  le  [ilus  légitime 
pour  des  recherches  de  cette  espèce.  Et,  si  le  côté  spécial  sous  le- 
quel on  se  proposait  d'envisager  le  sujet,  n'avait  pas  laissé  le  champ 
assez  libre  pour  s'étendre  sur  ces  vues  d'ensemble,  tout  au  moins 
eût-il  fallu,  dans  l'intérêt  même  delà  question  spéciale  dont  on  au- 
rait entrepris  l'étude,  s'être  mis  en  possession  de  la  question  géné- 
rale, et  être  en  état  de  porter  sur  chacun  de  ses  éléments  un  juge- 
ment éclairé  et  approfondi.  Cette  préparation  nous  eût  paru  néces- 
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sairc  pour  iigrandir  rinlérèldu  sujet  spécial  et  pour  prévenir  des 
appréciations  hasardées  ou  incomplètes. 

Nous  avions  pensé  d'abord  que  ce  [loint  de  vue  aurait  été  celui 
de  M.  Bonnel  dans  son  mémoire  sur  le  Quiétisme.  Les  premières 
lignes  de  son  introduclion  semblaient  confirmer  cette  espérance. 
Nous  avons  le  regret  de  dire  qu'il  a  bientôt  pris  le  soin  de  nous 
désabuser.  L'introduction,  qui  eût  réclamé  beaucoup  de  force  et 
d'indépendance  dans  la  pensée,  car  elle  aurait  dû  dominer  tout  le 
travail,  est  faible,  écrile  avec  négligence,  et  accuse  une  connais- 
sance superficielle  du  mysticisme  chrétien ,  ainsi  qu'une  grande 
inexpérience  de  la  vie  spirituelle.  L'auteur  établit  d'entrée  une  dis 
tinction  entre  le  vrai  mysticisme  et  le  faux  mysticisme,  qui  ne  nous 
paraît  pas  fondée  et  que  le  vague  de  ses  définitions  ne  nous  dispose 
pas  à  accepter.  Qu'on  ait  vu  des  mystiques  suivre  une  ligne  approu  - 
vable,  et  d'autres  mystiques  s'égarer  dans  des  excès  dignes  de 
blâme,  c'est  ce  qui  ne  fait  pas  une  question.  Mais  que  l'on  puisse 
déduire  de  ces  faits,  non  deux  espèces  de  mystiques,  mais  deux  es- 
jtèces  de  mysticisme,  du  moins  dans  l'ordre  des  doctrines  où  le 
mémoire  se  circonscrit,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  accorder. 
Nous  estimons  qu'en  partant  des  principes  posés  ou  supposés  dans 
les  écrits  mystiques  les  plus  généralement  avoués,  dans  le  livre  de 
l'hiiilation  de  Jésus-Christ,  par  exemple,  ou  dans  les  écrits  de 
sainte  Thérèse,  on  aboutirait  de  conséquence  en  conséquence  par 
une  déduction  logiquement  irréprochable,  jusqu'aux  dernières  ex- 
centricités lie  madame  Guyon.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  à  la  distinction, 
car  il  n'y  a   pas  changement   de  principes,  ni   par  conséquent 
cbang(!ment  do  doctrine.  Toutes  les  aberrations  signalées  ne  sont 
(jue  des  exagérations. Ce  sont  des  principes  vrais;  mais,  poursuivis 
jusque  dans  leurs  conséquences  extrêmes,  ils  se  laussent  dans  des 
ap[)lications  que  ne  règlent  plus  le  bon  sens  et  la  prudence. 

La  définition  première  ne  pouvant  être  justifiée,  le  reste  du  tra- 
vail devait  nécessairement  s'en  ressentir.  L'appréciation  du  débat 
était  atteintedans  son  principe  et  devenait  suspecte.  L'auteur,  ciïec- 
tivement,  pouvait  se  croire  autorisé  à  traiter  de  piu'o  extiavagance  l'I 
d  absurdités  indignes  d'être  étudiées,  les  tendances  du  Oniélisine, 
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et  les  écrits  consacrés  à  celle  caust^  Aussi  |»arle-l-il  de  niadaine 
Guyonet  de  ses  nombreux  ouvrages  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de 
dédain.  Ceu'esl  pas  assez  à  notre  avis.  Quelle  que  puisse  être  l'opinion 
définitive  à  laquelle  on  doive  s'arrêter  sur  la  vie  et  les  opinions  de 
cette  lenuoe  dont  on  ne  peut  récuser  les  titres  à  une  certaine  célé- 
brité, le  rôle  qu'elle  a  rempli  dans  ce  procès  lanieux  ne  permettait 
pas  de  l'en  écarter  avec  si  peu  de  cérémonie;  elle  devait  y  tenir  sa 
place,  et  une  place  importante  selon  nous.  D'ailleurs,  on  aurait  pu, 
sans  craindre  de  trop  s'abaisser,  accorder,  ce  nous  semble,  un  peu 
plus  de  valeur  aux  travaux  d'une  personne  dont  le  caractère  ainsi 
que  les  écrits  avaient  obtenu  l'estime,  l'admiration  même  d'un 
homme  qui  joignait  à  un  cœur  profondément  chrétien,  un  esprit 
aussi  distingué  que  Fénelon. 

M.  Bonnel  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  11  enveloppe  dans  l'oslracisino 
de  sa  critique  absolue  et  parfois  de  sa  satyre,  le  Quiétisme  et  lout 
ce  qu'il  a  produit.  C'est  un  parti  pris.  11  ne  se  donne  pas  même  le 
soin  de  le  juslilier.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  va  juger  la  ques- 
tion spéciale,  ou  plutôtle  débat  qu'il  se  propose  d'exposer. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bonnel  dans  l'analyse  étendue  de  cette 
controverse  dont  il  accompagne  fidèlement  la  marche,  dislingue  les 
phases  successives,  et  signale  les  péripéties  diverses.  Celle  partie 
du  travail  est  faite  avec  beaucoup  de  soin.  L'étude  des  faits  est  ap- 
profondie et  complète;  aucune  des  pièces  du  procès  n'est  négligée, 
chacune  d'elles  se  retrouve  à  sa  place  et  à  sa  date,  et  depuis  les  con- 
férences d'Issy,  qui  marquent  le  début  de  la  querelle,  jusqu'au  bref 
arrivé  de  Rome  qui  vient  la  clore  par  la  condamnation  de  Fénelon, 
on  peut  en  suivre  pas  à  pas,  et  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  les 
détails  et  les  incidents.  Quelquefois,  il  est  vrai,  l'exposition  laisse 
désirer  plus  de  précision  et  de  netteté,  mais  il  serait  injuste  d'en 
faire  retomber  le  reproche  sur  l'auteur.  Les  subtilités  épineuses  oîi 
la  question  s'engage  n'expliquent  que  trop  ce  que  l'exposé  peut 
laisser  encore  de  confus  et  d'obscur,  et  l'on  doit  savoir  gré  à 
M.  Bonnel  de  ses  efforts  constants  jiour  éclaircir  ces  nuages  et  jeter 
du  jour  sur  des  matières  aussi  abstraites,  efforts  ipii  le  plus  souvent 
obtiennent  un  heureux  succès. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  accorder  le  même  mérite  aux  ap- 
préciations dont  il  accompagne  sa  narration.  Outre  l'erreur  signalée 
au  point  de  départ,  qui  devait  réagir  sur  toute  la  partie  critique  du 
travail,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ses  jugements  sont  influencés 
|)ar  une  prévention  très-prononcée,  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de 
dissimuler  lui-même.  Une  absence  fâcheuse  d'indépendance  etd'im- 
|)artialité  s'y  fait  partout  sentir.  Bossuet  ne  peut  pas  avoir  tort,  Fé- 
nelon  n'a  jamais  raison.  Que  ce  jugement  définitif  sur  ces  deux 
grands  antagonistes  et  sur  leur  querelle,  dut  être  le  plus  juste,  c'est 
fort  possible  ;  mais  c'est  par  un  examen  calme,  éclairé,  judicieux, 
qu'il  eût  fallu  l'obtenir.  Pourquoi  donc  faire  intervenir  dans  ses  ju- 
gements des  suspicions  injurieuses,  empreindre  ses  appréciations 
(le  malveillance,  accuser  le  caractère  de  Fénelon,  faire  suspecter  sa 
délicatesse  et  sa  bonne  foi,  attribuer  sa  persistance  dans  ses  opinions 
à  rentêlomonl  et  au  défaut  de  sincérité.  L'auteur  n'a  pas  l'air  de 
soupçonner  que  la  conscience  pût  être  pour  quelque  chose  dans  lu 
persévérance  de  l'archevêque  de  Cambrai  à  défendre  ses  maximes, 
cependant,  c'est  là,  selon  nous,  qu'est  le  nœud  de  tout  ce  débat. 
(Jue  la  conscience  de  Fénelon  fût  bien  ou  mal  éclairée,  ce  n'est  pas 
la  question.  Il  obéissait  à  ce  qu'elle  lui  prescrivait,  et  cette  obéis- 
sance est  le  mot  de  l'énigme  d'une  conduite,  qui,  séparée  de  ce 
motif,  demeurerait  inexplicable.  L'issue  de  la  querelle  justifie  cette 
appréciation  et  en  a  été  la  confirmation  éclatante.  Aussitôt  que  Fé- 
nelon reçoit  la  décision  de  l'autorité  à  laquelle  il  attribuait  le  droit 
de  régler  sa  conscience,  il  s'incline  devant  elle  ;  il  se  tait,  et  la  lutte 
finit. 

11  eut  mieux  valu,  nous  le  pensons,  s'atlaclier  exclusivement  à  la 
tiucstion  elle-même,  et  ne  pas  faire  intervenir  dans  la  discussion  le 
caractère  personnel  des  antagonistes,  mais  si  les  exigences  du  sujet 
réclamaient  l'introduction  de  cet  clément  regrettable,  il  aurait  lidlu 
du  moins  tenir  une  balance  égale.  Or,  en  mettant  en  présence  Fé- 
nelon et  Bossuet,  de  quel  côté  placerons-nous  l'humour  impérieuse, 
l'amour  de  commander,  l'esprit  de  querelle,  l'obslinalion,  lorgueil, 
sans  tenir  com|)le  encuro  de  procédés  que  rien  ne  peut  justifier.  On 
n'ignore  pas  les  inamriivn's  (idicuses  cl  dt'lovales  de  l'abbé  Bossuet 
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à  Home,  leur  but  et  l'inspiration  sous  laquelle  il  agissait,  et  il  serait 
bien  didicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  disculper  ici  la  mé- 
moire de  l'évêque  de  Meaux,  du  reproche  d'une  connivence,  ou 
tout  au  moins  d'une  complicité  coupable. 

Nous  serons  justes  envers  M.  Bonnel.  Dans  sa  conclusion,  il  re- 
vient à  une  appréciation  du  caractère  de  Fénelon  plus  judicieuse  et 
plus  équitable.  Mais  cette  justice  un  peu  tardive  ne  suffit  pas  pour 
effacer  les  impressions  contraires  que  maintes  pages  du  mémoire 
tendent  à  faire  naître.  En  résumé,  cette  querelle  fut  déplorable.  On 
souffre  de  voir  deux  beaux  génies  engagés  dans  ces  stériles  contro- 
verses, et  usant  leurs  forces,  et  toutes  les  ressources  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  savoir,  dans  la  poursuite  d'une  lutte  sans  résultat 
sérieux.  Aujourd'hui  ce  débat  est  oublié,  ou  n'appartient  [ilus  qu'au 
domaine  de  l'histoire.  11  n'a  plus  de  valeur  que  pour  les  rares  cu- 
rieux de  théologie  mystique,  ou,  comme  leçon  mémorable  sur  les 
aberrations  dans  lesquelles  peuventtomber  parfois  de  grands  esprits. 
Dès  longtemps  l'opinion  s'est  prononcée  sur  ce  conflit,  elle  a  été 
juste,  et,  contrairement  à  M.  Bonnel,  elle  a  donné  tout  à  l'agresseur. 
En  dépit  de  la  sentence  de  la  cour  de  Rome,  les  honneurs  de  la 
lutte  ne  sont  pas  restés  du  côté  de  Bossuet. 


DiiUTSCHE  MoN.\TSCHRiFT  fùr  Politik ,  Wissenschalt ,  kunst  und 
Leben ,  herausgegeben  von  A.  Kolatschek.  (Recueil  mensuel 
pour  la  politique,  la  science,  l'art  et  la  vie,  publié  par  A.  Ko- 
latschek.) Stuttgart ,  1850.  —  11  paraît  le  1"  et  le  15  de  cha- 
que mois  un  cahier  de  80  pages  in-S".  Prix  de  l'abonnement  : 
40  fr.  par  an. 

Dans  les  dernières  livraisons  de  ce  recueil,  nous  trouvons  un  ar- 
ticle sur  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat ,  dont  l'auteur  fait  ressortir 
d'une  manière  assez  piquante  le  défaut  commun  chez  les  écrivains  al- 
lemands, de  perdre  de  vue  la  vie  ])ratique,  de  se  jeter  à  corps  perdu 
dans  la  théorie,  et  de  prendre  ainsi  pour  point  de  départ  de  leurs  rai- 
.sonnements  des  données  tout  à  fait  idéales.  11  en  résulte  qu'ils  arrivent 
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à  (les  résultats  inapplicables  el  qiio  leur  pensée,  si  féconde  dans  le 
domaine  de  l'absli-action,  devient  impuissante  dès  qu  ils  abordent 
celui  de  la  réalité.  C'est  ce  qui  a  tué  la  révolution  allemande  plus 
promplcment  que  n'auraient  pu  le  l'aire  les  seuls  efforts  des  souve- 
rains. Les  démocrates  d'Allemagne  ont  agi  et  discuté  sans  tenir 
compte  des  éléments  que  renlermail  leur  patrie  ;  imbus  des  idées 
françaises,  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que  la  bourgeoisie  et  le  prolé- 
tariat, tels  qu'ils  existent  en  France,  ne  se  trouvaient  point  chez  eux, 
ou  du  moins  s'y  présentaient  avec  des  conditions  tout  à  fait  différen- 
tes. La  conséquence  de  cette  étrange  illusion  a  été  que  les  réformes 
proposées  ou  imposées  par  un  petit  nombre  de  meneurs,  au  lieu  de 
répondie  à  des  besoins  l'éels,  et  d'exciter  la  sympathie  des  classes 
moyennes,  ont  soulevé  bientôt  une  résistance  générale.  En  voulant 
établir  la  république,  on  a  renversé  presque  partout  le  régime  con- 
stitutionnel, et  compromis  follement  l'existence  des  libertés  acquises. 
L'expérience ,  quoique  douloureuse  ,  serait  peiit-ôtre  salutaire  ,  si 
l'on  voulait  bien  profiter  de  ses  leçons.  Malheureusement  les  |)assions 
politiques  exaltées  par  la  lutte  ne  sont  guère  favorables  au  réveil  du 
bon  sens.  Si  (|(ielques  hommes  d'élite  ouvrent  les  yeux  et  recon- 
naissent leur  erreur,  les  autres,  au  contraire  s'obstinent  plus  que 
jamais  dans  leur  aveuglement.  Le  deiii>iche  Monatschrift  nous  en 
olfre  la  preuve  ;  ses  rédacteurs  persistent  à  prêcher  la  républiipie 
démocratique  et  sociale,  comme  les  Ledru-Rollin  et  les  Louis  Blanc. 
Ils  semblent  ne  pas  com[)i"endre  le  sens  des  événements  dans  les- 
quels la  plupart  ont  joué  lui  rôle  actif,  ne  pas  voir  que  c'est  préci- 
sément leur  drapeau  ronge  qui  ell'raie  et  détache  de  leur  cause  les 
vrais  libéraux  allemands.  Tout  en  se  déclarant  adversaires  du  so- 
cialisme ,  ils  en  arborent  les  couleurs  el  la  devise  ,  atin  de  l'avoir 
pour  auxiliaire,  et  se  persuadent  qu'ils  obtiendront  ainsi  un  trionqihe 
prochain.  Or  il  est  évident  qu'ils  pi'ennent  là  le  plus  mauvais  parti, 
car  ils  unissent  contre  eux  toutes  les  nuances  d'o[iinions  qui  se  rat- 
tachent au  maintien  de  la  société  actuelle,  et  à  supposer  m^me  qu'ils 
réussissent  à  les  vaincre  ce  n'est  pas  eux  qui  prolHeronl  de  la  vic- 
toire; ils  auront  tout  simplement  frayé  la  route  aux  niveleurs  so- 
cialistes. Combien  ils  feraient  un  usage  meilliMir  de  leurs  lalenls  si, 
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i-eveiiant  à  des  vues  plus  snges,  plus  positives,  ils  dirigeaient  leurs 
eiîorts  vers  le  développement  légal  et  régulier  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle, de  ce  régime  qui  convient  plus  que  tout  autre,  à  la  nation 
allemande.  Mais  ils  ont  adopté  tout  le  charlatanisme  de  la  démago- 
gie française  et  sc.\tasient  devant  les  pauvres  vers  du  chansonnier 
Pierre  Dupont  : 

Les  noirs  et  les  blancs  sans  vergogne, 
Voudraient  nous  mener  sur  Paris, 
Pour  eu  faire  une  autre  Pologne, 
Et  nous  atteler  aux  débris  : 
A  bas  les  menteurs  et  les  traîtres. 
Les  tyrans  et  les  usuriers  ! 
Les  paysans  seront  les  maîtres, 
Unis  avec  les  ouvriers. 

C'est  un  triste  échantillon  de  leur  goût  littéraire;  ils  préfèrent 
cela  aux  œuvres  des  écrivains  leurs  compatriotes,  qui  se  sont  remis 
courageusement  au  travail  dès  que  l'orage  révolutionnaire  s'est 
apaisé  en  Allemagne  ;  ils  s'indignent  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  amis 
de  la  paix  et  de  la  vie  de  famille  ,  capables  de  lire  des  romans  ,  de 
goûter  des  jouissances  intellectuelles ,  tandis  que  les  grands  agita- 
teurs qui  ont  bouleversé  l'Europe,  sont  presque  tous  en  prison  ou 
en  exil. 

Il  est  tout  naturel  que  le  désastre  de  leur  parti  les  atilige  ;  on  ne 
saurait  les  blâmer  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tondie  de  cette  ré- 
volution morte-née  qui  était  leur  espoir  chéri.  Mais  nous  croyons 
que  dans  leur  propre  intérêt  ils  devraient  faire  autre  chose  que  des 
diatribes,  bonnes  seulement  à  exciter  les  passions  populaires,  et  à 
renouveler  une  détestable  lutte  qui  sert  les  intérêts  du  despotisme 
et  menace  d'anéantir  les  conquêtes  de  la  liberté.  Quelques  articles 
sérieux,  profonds,  bien  écrits  quoique  dans  une  tendance  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  la  nôtre,  nous  montrent  qu'il  y  a  parmi  les  rédacteurs 
du  deuisclie  Monakchrifù{\es  penseurs  ingénieux  et  des  |)lumes  ha- 
biles ;  nous  regrettons  (pie  ces  articles  ne  soient  p;is  plus  nombreux. 
ne  recueil  est  tro[i  souvent  enqueinl  d'un  enthousiasme  irréfléchi 
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|)oiirla  république  française ,  duiil  les  actes  ne  nous  paraissent  pas 
jiis(|irici  mériter  tant  d'éloges,  et  dans  les  lois  de  laquelle  nous 
clierchons  encore  vainement  un  vestige  de  véritable  esprit  républi- 
cain. Que  la  nation  allemande  prenne  son  essor,  qu'elle  se  dégage 
des  entraves  qui  retenaient  un  peuple  si  bien  l'ait  pour  être  à  la 
tète  du  progrès  moral  et  intellectuel  :  rien  de  mieux  assurément  ; 
l'accomplissement  pacifique  d'une  semblable  destinée  serait  la  plus 
lieiu'cuse  issue  de  la  crise  que  nous  ti'aversons.  Mais  (pi'elle  reste 
allemande,  qu'elle  ne  se  fourvoie  pas  dans  la  fausse  route  de 
l'imitation  étrangère,  et  que  ceux  qui  prétendent  à  l'honneur  de  di- 
riger ses  elï'orts  n'aillent  jias  la  jeter  dans  ces  luttes  funestes  et  sté- 
ril(!S,  dans  lesquelles  nous  voyons  la  France  se  débattre  depuis  plus 
d'ini  demi-siècle. 


ÏMArrÉ  d'hygiène  i'Ublique  par  M.  A.  Chapelle  ,  docteur.  Paris  . 
18S0;  1  vol.  in-S":  5  fr. 

L'hygiène  publique  est  certainement  l'une  des  branches  les  plus 
impoi'tantes  del'adminislralion.  C'est  par  elle  qu'on  peut  contribuer 
à  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres  d'une  manière  efficace, 
en  diminuant  les  causes  de  mortalité  qui  résultent,  soit  de  la  mi- 
sèie,  soit  de  l'exercice  des  industries  malsaines.  Ce[)cndant  l'hy- 
giène a  fait  encore  bien  peu  de  progrès  dans  la  pratique  ;  on  peut 
dire  que  c'est  une  science  toute  nouvelle ,  qui ,  dans  la  plupart  des 
pays,  est  restée  jusqu'à  présent  à  l'état  de  théorie.  Il  est  vrai  que  les 
expériences  oITrenl  de  nombreuses  difficultés;  pour  avoir  quelque  va- 
leur, elles  doivent  être  faites  sur  une  grande  échelle,  ce  qui  nécessite 
des  dépenses  considérables,  et  de  plus,  on  ne  se  hasarde  pas  volon- 
lieis  dans  des  entreprises  dont  les  chances  incertaines  peuvent  com- 
promettre les  intérêts  d'une  grande  quantité  d'individus.  D'ailleurs  la 
tendance  de  la  civilisation  moderne  fut  d'abord  assez  contraire  à 
cet  ordre  d'idées.  L'esprit  du  christianisme  dans  sa  ferveur  primi- 
tiv(!  perdait  de  vue  l'existence  malérielle,  pour  ne  s'occuper  que  de 
rédiication  et  du  salut  de  l'ànie.   Par  antagonisme  eitnlrc  le  maté- 
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rialisme  païen  on  était  plutôt  porté  à  voir  dans  les  soulTrances 
physiques  un  moyen  de  perfectionnement  moral ,  de  morlilloation 
et  de  détachement  des  choses  terrestres.  Aussi  le  monde  du 
moyen  âge  nous  apparaît-il  sur  ce  point  très-inférieur  à  celui  de 
l'antiquité.  La  civilisation  matérielle  ne  se  développa  qu'avec 
lenteur  ,  et  l'époque  de  la  renaissance  présenta  le  curieux  phé- 
nomène d'un  magnillque  élan  intellectuel,  au  milieu  d'usages  gros- 
siers et  barbares  qui  persistèrent  encore  longtemps.  Les  premières 
tentatives  pour  rendre  à  l'hygiène  publique  la  place  qui  lui  appar- 
tient dans  l'ordre  administratif  ne  datent  guère  que  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  Ce  fut  peut-être  un  bienfait  de  la  réaction  révolution- 
naire qui,  à  tant  d'autres  égards,  produisit  des  résultats  si  funestes. 
Le  peuple  devint  l'objet  d'une  sollicitude  inconnue  jusqu'alors.  On 
comprit  que  son  bien-être  ne  serait  pas  sans  influence  sur  sa  mora- 
lité. En  le  voyant  se  ruer  comme  une  horde  de  sauvages  sur  les 
institutions  sociales,  on  fut  effrayé  de  cette  barbarie  féroce  qui  s'était 
conservée  à  côté  des  progrès  de  la  civilisation  ,  et  la  nécessité  de 
rétablir  l'équilibre  frappa  vivement  tous  les  esprits  sérieux.  Comme 
il  arrive  presque  toujours,  on  passa  d'un  extrême  à  l'autre;  des 
mesures  extravagantes  jetèrent  le  trouble  dans  la  société:  d'abord 
la  fièvre  démocratique ,  ensuite  la  philanthropie  mal  dirigée  firent 
commettre  bien  des  erreurs;  mais  l'élan  était  donné,  et  petit  à 
petit  les  efforts  prirent  une  route  meilleure.  C'est  ainsi  que  l'hy- 
giène fut  appelée  à  jouer  son  rôle  dans  les  réformes  vraiment  utiles 
et  possibles.  Il  est  évident  que  loin  de  nuire  à  l'accomplissement  de 
la  destinée  humaine,  elle  en  constitue  l'une  des  conditions  essentiel- 
les, car  une  population  chétive,  malsaine,  abâtardie,  ne  sera  jamais 
un  milieu  propre  au  développement  des  caractères  énergiques  et 
des  vertus  courageuses,  agissantes,  réellement  fécondes.  Pauvreté 
n'est  pas  vice,  assurément,  mais  si  elle  entraîne  après  elle  la  dégra- 
dation de  l'homme ,  si  elle  lui  enlève  ses  forces  physiques  ,  si 
elle  attaque  le  principe  vital,  elle  devient  un  puissant  obstacle  à 
la  régénération  morale  qui  est  le  but  du  christianisme. 

«  C'est  en  donnant  à  notre  organisme  une  vigueur  suflisante, 
dit  M:  Chapelle,  que  nous  arriverons  à  surmonter  les  fatigues  aux- 
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(|iip1Ios  nous  sommes  condamnés  sur  cette  terre.  Il  est  donc  du 
(lovoir  (le  l'Elut ,  tuteur  des  intérêts  de  tons  ,  de  donner  an 
corps,  serviteur  de  l'àme,  la  culture  qu'il  mérite,  de  veiller  aux 
besoins  matériels  comme  aux  besoins  spirituels,  car  la  maladie 
physique  et  la  maladie  morale  s'engendrent  réciproquement.  L'es- 
prit se  corrompt ,  s'épuise  dans  une  enveloppe  souffrante  et  dé- 
tériorée. » 

Or  si  l'Etat  ne  peut  ni  ne  doit  assurer  à  tous  du  travail  et  du 
pain,  comme  le  voudraient  certains  utopistes,  il  a  du  moins  le  pou- 
voir d'exercer  une  surveillance  active  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
santé  publique.  C'est  une  de  ses  obligations  les  moins  contestées 
aujourd'hui.  Si  les  révolutions  entravent  les  réformes  de  ce  genre 
comme  toutes  les  autres,  du  moins  elle  n'en  nient  pas  le  droit  ni  la 
convenance,  et  l'on  peut  espérer  qu'une  fois  le  calme  rétabli ,  les 
gouvernements  se  remettront  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  nouvelle. 
C'est  dans  cette  prévision  que  M.  Chapelle  a  jugé  utile  d'olfrir  un 
résumé  des  principales  données  fournies  par  l'expérience  et  l'obser- 
vation. Les  points  sur  lesquels  doit  s'exercer  l'action  de  l'hygiène 
ne  sont  pas  nombreux  ;  ils  se  bornent  à  trois,  qui  sont  :  la  circulation 
d'un  air  pur  et  fréquemment  renouvelé,  l'alimentation  et  l'éduca- 
tion physique.  Quant  au  premier,  il  importe  surtout  d'empêcher 
l'entassement  de  la  population  pauvre  dans  des  logements  insalu- 
bres ,  et  de  faire  dispai'aître  les  elïets  délétères  qui  résultent  du 
voisinage  des  eaux  stagnantes.  M.  Chapelle  indique  les  mesures  les 
plus  pro[)res  à  remédier  à  ces  inconvénients,  et  attire  l'attention  des 
comités  d'hygiène  sur  les  moditicatiuns  réclamées  par  la  science , 
sur  les  résultais  avantageux  qu'on  [lourrait  obtenir  on  appliquant 
avec  intelligence  les  principes  de  la  physiologie  médicale.  11  insiste 
fortement  sur  l'obligation  de  faire  observer  les  règles  sanitaires 
dans  la  construction  des  villes,  et,  en  général,  dans  tous  les  établis- 
sements destinés  à  contenir  un  grand  nombre  de  personnes. 

L'alimentation  ne  dépend  pas  au.ssi  direcicment  de  l'Etal  dont  la 
surveillance  doit  se  borner  à  empOcher  la  vente  de  substances  alté- 
rées ou  dangereuses,  et  à  maintenir  autant  que  possible  l'abondance 
sur  li^s  marchés  publics.  Ici  I\l.  CJiapellc  conibat  en  passant  C(Ujnil 
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appelle  l'erreur  des  théories  malthusiennes,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
tend que  la  production  des  substances  alimentaires  peut  toujours 
être  proportionnée  à  l'accroissement  de  la  population.  C'est  atta- 
quer un  peu  légèrement  les  faits  que  Malthus  a  constatés,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  juste  de  rendre  l'économiste  anglais  res- 
ponsable des  conséquences  extrêmes  qui,  après  lui,  ont  été  tirées 
de  ces  faits.  Cela  nous  paraît  d'autant  plus  étrange ,  qu'en  défini- 
tive, M.  Chapelle  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions  que  lui. 
En  efi'et ,  il  nous  dit  que  «  le  nombre  des  habitants  de  la  terre  est 
réglé ,  borné  par  la  quantité  de  nourriture  dont  ils  peuvent  dispo- 
ser, »  que  a  les  classes  peu  aisées,  sont,  dans  les  temps  ordinaires, 
les  plus  prolifiques ,  »  et  que  >i  en  ouvrant  leur  cœur  à  des  senti- 
ments élevés,  leur  intelligence  à  la  compréhension  des  devoirs  so- 
ciaux, en  augmentant  leur  bien-être  matériel ,  on  est  assuré  de  li- 
miter leur  fécondité  ,  tout  en  prolongeant  le  cours  de  la  vie.  d  Or 
n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qui  ressort  du  livre  de  Malthus , 
quoiqu'il  se  soit  peut-être  borné  à  signaler  le  mal  sans  indiquer  le 
remède  d'une  manière  aussi  positive? 

Dans  ce  qui  concerne  l'éducation  physique  ,  l'influence  de  l'Etat 
est  assez  limitée.  M.  Chapelle  regrette  la  négligence  funeste  des 
modernes  à  cet  égard  ;  il  rappelle  combien  chez  les  anciens  on  atta- 
chait d'impoi'tance  aux  exercices  du  corps,  et  il  voudrait  que  sans 
aller  aussi  loin  que  les  Grecs  et  les  Romains  on  cherchât  du  moins 
à  introduire  quelque  enseignement  de  ce  genre  dans  les  écoles  pu- 
bliques. Assurément  la  gymnastique  devrait  faire  partie  de  l'instruc- 
tion primaire ,  et  c'est  par  là  que  des  habitudes  hygiéniques  pour- 
raient être  inculquées  aux  classes  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin. 
Mais  une  semblable  réforme  est  difficile  ;  il  y  a  beaucoup  d'obstacles 
à  vaincre,  et  pour  y  réussir,  le  gouvernement  ne  saurait  se  passer 
du  concours  volontaire  de  la  population.  En  attendant,  les  direc- 
tions que  donne  M.  Chapelle  seront  très-précieuses  pour  les  pères 
de  famille.  Il  expose  avec  une  grande  clarté  l'action  du  développe- 
ment physique  sur  l'essor  des  facultés  intellectuelles  ;  il  signale  la 
nécessité  du  croisement  des  races  ,  le  dépérissement  fatal  des  fa- 
milles qui  ne  s'allient  qu'entre  elles;  il  suit  l'enfanl  depuis  sa  nais- 
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sancc  jusquà  l'âge  de  puberté  ,  et  montre  comment  l'exercice  des 
divers  organes  contribue  à  l'c^ducation  du  cerveau ,  à  la  formation 
des  idées  et  à  la  place  qu'elles  prennent  dans  l'entendement  hu- 
main. 

Enfin  il  termine  par  des  considérations  fort  intéressantes  sur  l'as- 
sistance jinblique  ell'organisation  de  la  médecine.  L'excellent  esprit 
qui  anime  constamment  l'autour,  la  tendance  morale  de  ses  vues,  le 
sentiment  religieux  qui  le  domine  ,  impriment  à  ce  livre  un  cachet 
tout  particulier. 

L'hygiène  publique  ainsi  traitée  nous  paraît  l'une  des  branches 
les  plus  fécondes  ef  les  plus  attrayantes  de  la  science  administra- 
tive. » 
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Claudie,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Georges  Sand. 
Paris,  1851  ;  in-12  :  1  fr.  50. 

Dans  le  Champi  et  la  Petite  Fadette,  M'"«  Sand  avait  créé  la  pas- 
torale romantique,  et  de  vrais  paysans,  de  vraies  passions,  les  réa- 
lités de  la  vie  étaient  venus  remplacer  ce  monde  factice  des  bergers 
amoureux,  enrubannés  et  sentimentaux  de  la  vieille  idylle.  Le  pro- 
blème que  le  grand  écrivain  s'était  proposé  offrait  des  difficultés 
nombreuses.  Assurément,  le  cœur  bat  au  village  comme  dans  les 
villes,  et  les  passions  qui  vont  s'asseoir  sous  le  manteau  des  vieilles 
cheminées  des  chaumières,  sont  les  mêmes  qui  agitent  les  salons  et 
les  châteaux.  Mais  le  paysan  s'occupe  peu  d'étudier  ses  passions; 
surtout  il  n'en  parle  guère,  il  ne  se  complaît  pas  à  exprimer  ce 
qu'il  sent;  il  est  si  près  de  la  nature  qu'il  accepte  volontiers  la  vie 
et  sa  destinée  comme  elles  viennent,  sans  se  mettre  en  frais  d'éton- 
nement  ou  de  réflexion  ;  il  semble  avoir  pris  à  cette  terre  qu'il  ar- 
rose de  ses  sueurs,  son  tempérament  patient  et  endurant,  sa  len- 
teur et  son  silence.  Donner  une  forme  à  ce  monde  simple  et  peu 
parlant  des  pensées  de  l'homme  des  champs,  contraindre  ces  senti- 
ments paresseux  à  élever  la  voix,  à  se  traduire,  accommoder  enfin  à 
l'art  la  nature  primitive,  sans  la  forcer  et  sans  l'altérer,  c'était  une 
tâche  digne  de  M™«  Sand,  et  l'on  sait  si  elle  a  réussi  et  si  elle  a  con- 
firmé ce  mot  de  Shakspeare  :  The  art  ilselfis  nature. 

Aujourd'hui  M'»^  Sand  fait  plus  encore  ;  elle  élève  la  pastorale  à 
la  hauteur  du  drame  et  elle  nous  conduit  dans  une  ferme  pour 
mettre  en  action  devant  nous  le  plus  grand  peut-être  des  problèmes 
moraux,  celui  du  contlit  de  la  loi  et  th  la  grâce,  et  de  leur  réconci- 
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liation  suprême  «  devant  le  soleil  du  bon  Dieu.  »  Celte  question, 
c'est  la  marche  même  du  drame  qui  la  résout,  et  la  conclusion  de 
l'écrivain,  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile,  sans  avoir  été  nulle 
part  débattue  ou  démontrée,  ressort  de  la  vie  même  et  de  l'action  ; 
ajoutons  qu'elle  en  ressort  avec  grandeur  et  sublimité,  et  toute  im- 
prégnée de  cette  religion  humaine  et  joyeuse,  qui  sanctifie  la  vie 
sans  l'attrister,  et  qui  élève  la  raison  en  la  confirmant. 

Glaudie  est  une  pauvre  orpheline,  séduite  à  l'âge  de  quinze  ans 
par  un  don  Juan  de  village  qui  lui  avait  engagé  sa  foi.  Abandon- 
née par  lui,  elle  n'a  pour  soutien  que  son  grand-père,  le  vieux 
Rémy,  et  le  vieillard  et  cette  jeune  fille  cheminent  le  long  de  la 
vie,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  sans  autre  but  que  de  travailler  et  de 
souffrir  ensemble.  Pour  ajouter  à  leurs  peines,  le  pauvre  enfant 
dont  Claudie  était  devenue  mère,  élevé  dans  leur  humble  logis  et 
faisant  leur  plus  douce  consolation,  était  si  chétif,  qu'il  n'avait  pu 
vivre.  Acceptant  tout  sans  murmurer,  Claudio  s'est  humiliée  devant 
Dieu,  elle  a  pleuré  sous  son  regard,  et  pour  expier  sa  faute,  elle  lui 
a  juré  de  porter  jusqu'au  bout  sans  se  plaindre  son  cœur  saignant 
et  de  se  défendre  désormais  d'aimer  et  d'être  aimée.  Au  lever  du 
rideau,  Rémy  et  sa  petite-fille  sont  à  six  lieues  de  leur  endroit, 
dans  la  ferme  de  la  Grand'Rose,  riche  paysanne  au  service  de  qui 
ils  étaient  venus  moissonner.  La  moisson  est  achevée  et  l'on  va  cé- 
lébrer la  Gerbaude,  à  laquelle  ils  veulent  assister  pour  retourner 
chez  eux  i)ar  la  fraîcheur.  Cependant,  la  Grand'Rose  a  pour  mé- 
tayer le  père  Fauveau,  paysan  matois  et  ambitieux,  qui  voudrait 
bien  arranger  un  mariage  entre  son  fils  Sylvain  et  sa  riche  maî- 
tresse. Mais  Rose  attend  que  Sylvain  exprime  son  désir  lui-même, 
et  Sylvain  n'y  pense  guère;  il  s'est  mis  en  tète  un  amour  chagrinant 
et  cet  amour  est  pour  Claudie,  qu'il  ne  connaît  que  depuis  peu, 
dont  il  ignore  le  malheur,  mais  dont  le  comi)ortenuMit  fier  et  doux 
lui  a  pris  le  cœur.   «  Mon  Dieu!  qu'elle  est  donc  fière  et  patiente 
et  froide  !  »  s'écrie-t-il,  chagrin  de  ne  pouvoir  la  fiùre  parler  et  de 
ne  pas  démêler  ce  mystère  de  douleur  et  de  résignation.  Tout  à 
coup,  attiré  par  la  Gerbaude  et  par  la  Grand'Rose  qu'il  courtise, 
Denis  Roncial,  le  séducteur  de  Claudie,  se  présente  à  la  ferme  ;  il 
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reconnaîl  Claudio  qu'il  trouve  seule,  et  pousse  un  cri  d'effroi.  Suit 
une  scène  oii  la  pauvre  fille,  aussi  fière  devant  les  hommes  qu'elle 
est  humble  devant  Dieu,  écrase  Denis  de  son  froid  mépris  et  de  sa 
simple  grandeur,  et  comme  elle  repousse  avec  hauteur  toutes  ses 
offres  de  secours  :  «  Ah!  dame,  aussi...  s'écrie  Denis,  tu  en  veux 
trop  !  tu  veux  que  je  t'épouse  !»  —  «  Tant  que  mon  pauvre  en- 
fant a  vécu,  répond  Claudie,  J'ai  dû  le  vouloir  à  cause  de  lui!  mais 
à  présent,  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'épouser  un  homme  que 
je  méprise.»  Leur  entretien  est  interrompu  par  l'arrivée  delà  Ger- 
baude  et  des  paysans  qui  l'accompagnent  en  foule.  C'est  au  plus 
vieux  de  la  bande  à  ouvrir  la  fête  par  une  chanson.  Mais  le  père 
Rémy,  à  qui  cet  honneur  écheoit,  ne  sait  que  de  tristes  refrains  et 
des  chansons  amères  comme  le  calice  de  sa  vie.  Il  remplace  le 
chant  par  un  discours  à  la  Gerbe,  discours  qui,  dans  sa  magnifique 
simplicité,  rappelle  les  mâles  accents  d'un  chœur  antique  ;  et  puis, 
reconnaissant  Denis  parmi  les  paysans  qui  l'entourent,  il  lui  lance 
de  terribles  paroles,  son  langage  s'enflamme,  son  esprit  s'égare,  il 
chancelle  et  tombe  sur  la  gerbe,  prêt  à  rendre  l'âme. 

Au  second  acte,  nous  trouvons  Claudie  établie  à  la  ferme,  atten- 
dant que  le  lent  rétablissement  du  vieillard  leur  permette  de  partir. 
Rose,  en  revoyant  Denis,  qui  la  courtise,  elle  et  ses  prés,  lui  de- 
mande exphcation  sur  les  paroles  de  Rémy  ;  Denis  est  forcé  de  tout 
avouer,  et  pour  exciter  Rose  contre  Claudie,  il  lui  déclare  que  Syl- 
vain en  conte  à  cette  fille  et  qu'il  la  veut  épouser.  De  fil  en  aiguille, 
le  récit  de  Denis  et  la  faute  de  Claudie  reviennent  à  Sylvain,  qui  en 
veut  douter  :  et  de  son  côté.  Rose,  piquée  de  jalousie,  prie  Claudie 
de  vider  le  logis.  Une  explication  a  lieu,  avant  qu'elle  parte,  devant 
toute  la  maisonnée  réunie  ;  et  le  vieux  Rémy,  entendant  accuser  sa 
fille,  sort  de  son  anéantissement,  reprend  ses  sens,  et,  après  avoir 
défendu  Claudie  dans  un  langage  mêlé  de  tendresse,  d'ironie  et  de 
colère  d'une  sublime  éloquence,  sort  en  l'entraînant  avec  lui. 

Cependant  Rose,  qui  n'est  pas  méchante  femme,  se  retourne  su- 
bitement, elle  se  repent  de  son  dépit,  court  après  Rémy,  le  force 
par  ses  prières  à  revenir  chez  elle  et  se  met  en  tête  de  faire  épouser 
Claudie  à  Sylvain,  à  ce  pauvre  Sylvain  à  moitié  fou  do  douleur,  et 
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(jiii  S(î  iTieuii  tic  jalousie  cl  d'amour.  Denis  Ronciat,  poursuivi  par 
l'indignation  générale ,  revient,  pour  se  remettre  dans  l'estime  du 
monde,  offrir  à  Claudio  de  l'épouser-,  mais  Claudie  refuse  ;  elle  ne 
peut  se  lier  à  l'homme  qu'elle  méprise,  C'est  au  tour  de  Sylvain  à 
lui  demander  sa  main  ;  elle  s'est  tellement  gagné  tous  les  respects  et 
toutes  les  amitiés  par  sa  noble  conduite,  que  tout  le  monde  se  réunit 
pour  la  fléchir;  mais  elle  résiste;  elle  a  promis  à  Dieu  de  se  punir 
elle-même  en  portant  seule  la  peine  de  sa  faute.  «  Eh  bien!  s'écrie 
Rémy,  Dieu  donne  à  ton  père  le  droit  de  briser  ton  serment,  et  je  le 
brise.  Je  t'ordonne  de  m'obéir  et  d'épouser  cet  homme  juste!  »  — 
"Elle  pâlit,  s'écrie  Sylvain,  elle  souffre!  elle  me  déteste!»  — 
«  Non,  reprend  le  vieillard,  elle  t'aime,  et  la  violence  qu'elle  se  fait 
pour  le  cacher  est  au-dessus  de  ses  forces.  Mais,  je  le  sais,  moi  ! 
elle  a  eu  le  délire  en  parlant  d'ici,  elle  a  pleuré,  elle  a  parlé!  Voilà 
pourquoi  je  suis  revenu  !...  A  genoux,  mes  enfants!  Mes  amis,  à 
genoux!  c'est  l'Angelus  qui  sonne.  C'est  l'heure  du  repos!  qu'il 
descende  dans  nos  cœurs ,  le  repos  du  bon  Dieu  ;  à  la  tin  d'une 
journée  d'épreuves  où  chacun  de  nous  a  réussi  à  faire  son  devoir! 
Domain  cette  cloche  se  réveillera  pour  nous  rappeler  au  travail  ; 
nous  serons  debout  avec  une  face  joyeuse  et  une  conscience  épa- 
nouie. Car  le  travail,  ce  n'est  point  la  punition  de  l'homme...  c'est 
sa  récompense  cl  sa  force,...  c'est  sa  gloire  et  sa  fêle!  » 

Telle  est  l'analyse  de  cette  pièce,  qui  est  aussi  émouvante  qu'elle 
est  simple.  Tous  les  caractères  y  sont  finement  conçus  et  vigoureu- 
sement soutenus^  et  quant  aux  deux  personnages  principaux,  celle 
Claudie  si  grande  par  la  douleur,  1  humilité  et  la  simplicité  héro'i- 
que,  et  ce  vieillard,  mêlé  d'orgueil,  de  colère,  de  tendresse,  d'i- 
ronie et  de  mysticisme,  et  qui  porte  haut  son  front  baigné  de  je  ne 
sais  quelle  lueur  divine,  voilà  deux  créations  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  génie  dramatique  de  .M""'  Sand. 

On  a  parlé  de  Sedaine  à  propos  de  Claudie.  M.  Gustave  Planche 
a  môme  donné  à  Georges  Sand  le  litre  de  disciple  de  Sedaine.  Ce 
rapinochomenl  n'est  pas  sérieux.  Sedaine  a  écrit  ipielques  scènes 
channanlos,  mais  où  faut-il  y  chercher  ce  sentiment  profond  de  la 
iialuri',  les  L^raiides  émoliniis  dramatii|ues,   l'idéal  dans  les  carac- 
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lères,  et  surtout  le  sens  religieux  de  l'art?  «  11  y  aura,  disait 
M™«  Sand  dans  la  préface  du  Champi,  il  y  aura  une  école  nouvelle 
qui  ne  sera  ni  classique,  ni  romantique.  »  Le  drame  de  Claudie  ap- 
partient à  cette  école  de  l'avenir  ;  éminemment  moderne  d'une  part, 
il  est  de  l'autre  mieux  que  classique,  il  est  antique  ;  par  sa  simpli- 
cité et  sa  grandeur,  il  rappelle  le  drame  grec,  et  malgré  toutes  les 
différences  et  les  contrastes,  le  père  Rémi  et  sa  petite-fiUe  sont  de 
la  famille  d'Œdipe  et  d'Antigone. 


Scènes  de  la  Bohême,  par. Henry  Murger.  Paris,  1851  ;  l  vol. 
in-12:   3  fr. 

Cette  Bohême  n'est  pas  celle  qui  a  Prague  pour  capitale;  ce  n'est 
pas  non  plus  celle  dont  les  enfants  se  trouvent  errants  et  dispersés 
sous  presque  tous  les  climats  de  la  terre.  C'est  une  autre  Bohême 
qui  a  pour  siège  Paris ,  et  ne  s'étend  pas  au  delà  des  barrières  de 
la  grande  ville.  Son  centre  est  dans  le  quartier  latin,  ses  principales 
provinces  sont  la  Chaumière ,  l'Ermitage  et  autres  guinguettes 
dansantes  ;  sa  population  se  compose  d'enfants  de  la  basoche,  de  ca- 
rabins, d'artistes,  de  poètes  plus  ou  moins  incompris,  de  feuilleton- 
nistes,  et  d^une  nombreuse  variété  de  grisettes. 

Il  y  a  certainement  là  de  quoi  fournir  à  l'observateur  un  sujet 
d'étude  fort  curieux  et  très-fécond .  Les  caractères  excentriques  y 
abondent,  les  mœurs  y  jouissent  d'une  licence  que  le  garde  muni- 
cipal constate  parfois,  mais  qu'il  ne  parvient  guère  à  réprimer; 
la  vie  s'y  développe,  en  dehors  des  convenances  sociales,  avec  une 
certaine  désinvolture  qui  ne  manque  pas  d'originahté.  C'est  là  sur- 
tout qu'on  trouve  des  natures  indépendantes  qui  secouent  le  joug 
de  la  règle,  se  révoltent  contre  lo  despotisme  de  la  mode  et  suivent 
leurs  instincis  sans  souci  du  qu'en  dira-t-on.  Malheureusement 
elles  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela,  du  moins,  il  est  rare  que 
cette  liberté  d'allure  leur  tourne  à  bien  ;  le  plus  souvent,  au  con- 
traire, elles  n'en  tirent  d'autre  profit  que  la  misère  physique  et  mo- 
rale. En  général ,  les  esprits  bien  doués  ne  font  (|uun  très-court 


54  LITTÉRATURE. 

stage  dans  cette  Bohême,  et  se  hâtent  d'en  sortir  dès  qu'ils  le  peu- 
vent. Ceux  qui  s'y  fixent  pour  la  vie  sont  les  faibles,  les  incomplets, 
auxquels  manquent,  non  pas  le  talent  peut-être,  mais  l'énergie  et 
le  courage,  qui  reculent  devant  les  difficultés  de  la  lutte,  et  lais- 
sent leur  intelligence  s'abrutir  dans  les  excès  dont  ils  prennent  l'ha- 
bitude. 

//  faut  que  jeunesse  se  passe  est  un  de  ces  proverbes  qui  prou-- 
vent  que  la  sagesse  populaire  est  loin  d'être  infaillible.  La  jeunesse 
se  passe,  l'âge  mûr  arrive,  la  vieillesse  suit  bientôt,  mais  ce  qui  est 
une  fois  flétri  reste  flétri,  et  les  beautés  de  l'âme  sont  des  fleurs  dé- 
licates qui,  lorsqu'elles  ont  été  desséchées  par  un  souffle  corrupteur, 
ne  reprennent  jamais.  Si  quelquefois  le  repentir  en  fait  naître  d'au- 
tres, ce  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  d'ailleurs,  quand  le  repentir  ar- 
rive, jeunesse  est  depuis  longtemps  passée,  ne  laissant  après  elle 
que  regrets  impuissants. 

L'existence  de  la  Bohême  ressemble  singulièrement  à  une  longue 
orgie;  au  début,  c'est  1  aspect  d'un  banquet  splendide  et  joyeux, 
puis,  à  mesure  que  le  vin  coule,  la  gaîté  se  change  en  ivresse,  les 
vapeurs  de  l'alcool  alourdissent  les  têtes,  le  sceau  de  l'hébétement 
s'imprime  sur  tous  les  visages,  et  quand  le  matin  vient  éclairer  les 
débris  du  repas,  tout  ce  qui,  la  veille,  brillait  d'un  éclat  si  vif,  est 
fané,  souillé,  et  n'inspire  plus  que  dégoût  et  répulsion. 

De  vieux  étudiants  au  tVont  chauve,  des  artistes  usés  par  la  dé- 
bauche, des  hommes  de  lettres  qui  vont  chercher  leurs  inspirations 
à  l'estainincl,  tels  sont  les  bohémiens  que  M.  Murger  a  entrepris  de 
nous  peindre,  el  ses  portraits  ne  sont  pas  flattés,  je  vous  assure.  H 
retrace  avec  plus  d'exactitude  que  de  goût,  les  détails  de  celle 
existence  sans  but  et  sans  utilité,  qui  se  passe  à  satisfaire  tous  les 
caprices  d'une;  imagination  déréglée.  Ce  sont  des  scènes  dont  le  cy- 
nisme, quoique  mitigé  dans  l'expression,  produit  un  efl"et  peu  sé- 
duisant. Cotte  Bohème-là  n'est  |)as  le  pays  de  la  poésie;  ses  habi- 
lanls  all'eclent  [ilulùt  la  vuli!;arité  :  leui's  amours  ne  sont  que  des 
fantaisies  tie  mauvais  sujets,  ils  n'oul  d'autre  souci  que  de  se  |tro- 
("urer  de  quoi  faire  ribolte  en  travaillant  le  moins  possible,  et  leui 
conversalion  habituelle  est  un  lissu  de  la/z.is  plus  ou  moins  absur- 
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des,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  neufs,  car  ils  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération,  comme  une  espèce  d'argot  du 
métier. 

On  ne  voit  donc  pas  trop  pourquoi  M.  Murger  s'est  donné  la 
peine  de  daguerréotyper  un  semblable  tableau,  qui  n'offre,  du  reste, 
aucun  intérêt.  S'il  voulait  amuser  ses  lecteurs  ou  bien  faire  une 
œuvre  de  moraliste,  il  aurait  dû  mieux  choisir  ses  modèles.  La 
peinture  monotone  des  faits  et  gestes  de  trois  ou  quatre  flâneurs 
qui  vivent  d'expédients,  n'est  nullement  attrayante,  et  après  avoir 
lu  les  premiers  chapitres,  on  fermera  le  livre  sans  être  le  moins  du 
monde  tenté  de  le  rouvrir.  L'auteur  possède  un  certain  talent  d'ob- 
servation, mais  il  est  descendu  trop  bas  et  n'a  pas  réfléchi  que  des 
pochades  d'atelier  perdent  tout  leur  sel  dès  qu'on  les  sort  de  l'at- 
mosphère dans  laquelle  elles  sont  écloses.  C'était  une  étude  de 
mœurs  qu'il  fallait  faire,  et  l'on  aurait  pu  facilement  la  rendre  fort 
piquante,  tandis  que  M.  Murger  n'a  su  tirer  d'une  mine  si  féconde 
que  des  scènes  grotesques  et  puériles,  ou  d'ignobles  mascarades. 


Cours  complet  de  l.\ngl'e  française,  par  Bescherelle  jeune. 
Paris,  chez  Fauteur,  23,  rue  Richelieu,  1831;  9  vol.  in-12  : 
30  fr. 

M.  Bescherelle  a  conçu  le  plan  d'un  ouvrage  qui  renfermera 
sous  une  forme  commode,  suffisamment  développée,  et  dans  un 
ensemble  bien  coordonné,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  mettre 
des  élèves  en  état  de  bien  parler,  de  bien  écrire  et  de  faire  ou  pro- 
noncer un  discours.  La  lecture,"  la  grammaire,  la  logique,  les  sy- 
nonymes, la  poésie  et  la  rhétorique  y  seront  successivement  l'objet 
d'un  enseignement  pratique,  dont  les  diverses  parties,  tendant  au 
même  but  et  suivant  la  même  méthode,  porteront  un  cachet  d'unité 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  livres  des  différents  auteurs  em- 
ployés d'ordinaire  pour  cette  série  d'études.  Un  semblable  système 
offre  certainement  des  avantages,  quoiqu'il  ne  faille  pas  s'en  exa- 
gérer l'importance.  11  peut  être  utile,  surtout,  pour  faciliter  la  con- 
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naissance  du  mécanisme  de  la  langue.  La  lecture,  la  grammaire  cl 
la  logique,  par  exemple,  se  trouvent  ainsi  présentées  sous  un  com- 
mun aspect  et  se  prêtent  mutuellement  secours  d'une  manière  assez 
profitable  pour  l'élève.  Il  percevra  peut-être  plus  promptement  les 
rapjwrts  qui  les  unissent,  et  il  éprouvera  moins  de  peine  à  graver 
dans  sa  mémoire  des  faits  sur  lesquels  aucune  divergence  d'opinion 
ne  viendra  jeter  le  doute.  Mais  pour  la  langue  clle-mCMne,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  bénéfice  à  fermer  le  champ  de  la  discussion . 
Quelque  bon  que  puisse  être  le  cours  de  M.  Bescherelle,  il  ne  sau- 
rait faire  autorité  à  lui  seul  ;  on  apprendra  les  règles  du  français 
telles  que  les  comprend  M.  Bescherelle,  on  y  puisera  les  idées  de 
M.  Bescherelle,  on  y  contractera  l'habitude  de  tout  envisager  au 
point  de  vue  de  M.  Bescherelle;  or,  tout  en  ne  contestant  pas  son 
talent  ni  son  savoir,  nous  regardons  comme  peu  fondée  sa  préten- 
tion à  servir  désormais  de  guide  el  de  régulateur  suprême.  L'in- 
convénient n'est  pas  grand  pour  les  notions  élémentaires,   pour 
l'orthographe,  l'analyse  grammaticale,  et  l'analyse  logique,  peut- 
être  même  vaut-il  mieux  ne  pas  rebutor  l'intelligence  de  l'élève 
par  des  explications  souvent  fort  hypothétiques  et  en  général  au- 
dessus  de  sa  portée;  les  nombreux  exemples  que  M.  Bescherelle 
emprunte  à  de  bons  écrivains  sont  beaucoup  plus  efficaces  et  peu- 
vent en  môme  temps  servir  à  former  le  goût.  Mais  pour  la  seconde 
partie  du  cours,  qui  traite  des  synonymes,  de  la  poésie  et  delà  rhé- 
torique, c'est-à-dire  des  linesses  de  la  langue  et  des  qualités  du 
style,  il  y  aurait  certainement  du  danger  à  vouloir  renfermer  l'étude 
dans  une  voie  étroite,  tracée  d'avance  et  uniforme  pour  tous.  L'art 
d'écrire  ne  s'apprend  pas  comme  la  grammaire,  il  faut  beaucoup 
lire,  beaucoup  s'exercer,  et  par  conséquent  ne  pas  craindre  la  va- 
riété des  auteurs,  ni  la  discussion  des  méthodes  et  des  systèmes. 
Ici  le  livre  de  M.  Bescherelle  pourra  sans  doute  servir  encore  de 
guide,  mais  non  plus  do  régulateur  suprême,   parce  qu'il  im[>orti^ 
au  contraire  de  laisser  aux  facultés  individuollos  leur  libre  essor. 


LITTERATURE.  Oi 

Esprit  de  la  pensée  et  des  beaux-arts,  ou  théorie  du  beau, 
par  J.-B.  Tissandier.  Lyon,  chez  Brun  etC'';  Paris,  chez  Bor- 
rani  et  Droz,  1850;    1  vol.  in-12  :  3  fr.  50. 

M.  Tissandier  estime  que  l'esthétique  est  une  science  appelée  à 
jouer  le  rôle  le  plus  élevé  dans  l'éducation  morale  de  l'homme  et 
qu'il  importe  par  conséquent  beaucoup  de  la  ramener  à  ses  vrais 
principes.  En  effet,  la  recherche  du  beau  étant  le  but  des  efforts 
de  l'esprit,  on  doit  reconnaître  que  toute  erreur  sur  son  essence  et 
sur  les  caractères  qui  lui  sont  propres  peut  conduire  aisément  à  des 
résultats  déplorables.  L'influence  exercée  par  le  sensualisme  nous 
en  offre  la  preuve  certaine,  sous  son  empire  l'art  s'est  matérialisé 
plus  ou  moins  dans  toutes  ses  productions,  il  a  perdu  de  vue  la 
perfection  idéale  qui  devait  être  l'objet  de  ses  poursuites  et  s'est  ainsi 
frappé  lui-même  d'impuissance  pour  le  bien.  C'est  lui  qui,  se  glis- 
sant dans  toutes  les  branches  de  la  littérature,  a  perverti  le  goût  du 
public  lecteur,  et  agi  comme  un  poison  dissolvant  sur  celte  classe 
intelligente  et  laborieuse  qui  forme  la  partie  la  plus  intéressante  de 
la  nation.  «  Il  a  construit  pour  son  âme  un  monde  imaginaire  de 
passions  où  passent  et  repassent,  où  tourbillonnent  dans  un  cercle 
brillant  tous  les  crimes,  toutes  les  infamies  ;  il  a  faussé  son  esprit 
en  faisant  le  roman  do  l'économie  politique,  et  en  lui  promettant  en 
ce  monde  une  félicité  à  laquelle  il  ne  peut  atteindre  !  » 

De  là  est  sortie  une  double  décadence,  intellectuelle  et  morale, 
qui  a  frappé  non-seulement  la  littérature,  les  arts,  mais  encore  la 
société  tout  entière.  Le  matérialisme  se  trouve  au  fond  de  toutes  les 
mauvaises  doctrines  de  notre  époque,  il  en  est  l'àme,  il  en  constitue 
à  la  fois  le  moyen  et  le  but. 

Pour  combattre  ce  mal,  dont  les  progrès  ne  sont  que  trop  évi- 
dents aujourd'hui,  le  seul  remède  efficace  est  un  pi'onqit  et  sincère 
retour  aux  principes  de  la  vraie  civilisation,  de  celle  qui  a  pour 
objet  le  perfectionnement  de  l'homme  considéré  comme  un  être 
immortel  et  responsable.  Il  faut  donc  réhabiliter  le  beau  idéal,  ce 
type  divin  vers  lequel  nos  efforis  doivent  tendre  sans  cesse,  si  nous 
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voulons  rétablir  le  culte  de  l'esprit  et  réprimer  l'essor  désastreux 
des  passions  humaines. 

L'école  spiriliialistc  a  [)eut-être  eu  tort  de  négliger  com[ilétement 
le  réel,  car  elle  a  produit  ainsi  la  réaction  en  sens  contraire;  les 
systèmes  exclusifs  offrent  toujours  ce  danger,  l'homme  est  enclin 
à  se  jeter  aisément  d'un  extrême  dans  un  autre.  Si  la  nature  ne 
nous  présente  jamais  la  beauté  complète  et  absolue,  elle  en  renferme 
du  moins  les  éléments  épars,  et  c'est  elle  qui  nous  fournit  les  don- 
nées nécessaires  pour  arriver  à  la  concevoir  dans  toute  sa  perfection. 
Elle  est  le  miroir  où  nous  voyons  se  réfléchir  l'image  de  l'ordre  et 
de  l'harmonie,  dont,  sans  cela,  notre  âme  n'aurait  qu'une  intuition 
vague  et  confuse.  Prétendre  se  passer  d'elle  et  nier  la  réalité  de  ses 
manifestations  n'est  pas  plus  sage  que  de  soutenir  qu'il  n'y  a  de 
vrai  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  L'art  ne  peut  atteindre  à  sa 
perfection,  «  être  dans  le  vrai  qu'autant  qu'il  est  l'expression  fidèle 
et  complexe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  monde  des  sens  et 
dans  le  monde  de  la  raison.  « 

Telle  est  la  pensée  que  M.  Tissandier  développe  dans  son  livre 
avec  talent  et  science.  Il  expose  d'une  manière  très-lucide  la  théo- 
rie philosophique  et  en  fait  ressortir  l'application  dans  l'histoire  de 
la  poésie  et  des  beaux-arts.  Après  avoir  établi  les  caractères  et  l'o- 
rigine de  l'idéedubeau,  il  montre  qu'elle  est  essentiellement  divine, 
tandis  que  la  nature  et  l'origine  du  laid  sont  tout  à  fait  humaines. 
L'homme  qui  ne  veut  jamais  s'élever  au-dessus  de  la  sphère  du 
réel  enfante  des  monstruosités,  des  caricatures,  des  œuvres  sans 
portée  morale.  C'est  l'idéal  qui  est  la  source  du  beau  et  du  vrai, 
dans  la  poésie  comme  dans  les  arts.  Le  génie  conçoit  le  beau  idéal, 
et  le  goût  sert  à  le  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions  du 
réel.  Ces  deux  facultés  demandent  également  à  être  fécondées  par 
l'éducation  religieuse,  ainsi  que  par  les  salutaires  habitudes  du  tra- 
vail. Enfin  les  beaux-arts  et  la  poésie  ont  un  but  éminemment  so- 
cial et  pratique  ,  puisqu'ils  exercent  la  plus  haute  influence  sur  le 
dévcloppoment  individuel,  et,  par  suite,  sur  la  destinée  des  nations. 

«  Indépendamment  de  cela  ils  jouent  un  rcMe  important  au  sein 
de  l'oi'ilre  luiiversel,  deslini'sà  rétablir  ou  n'  monde  le  rèi^ne  do  la 
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beauté  que  la  chute  de  l'homme  avait  interrompu,  à  réparer  les  ruines 
dont  il  avait  jonché  son  empire.  Chaque  siècle  laisse  au  siècle  qui 
le  suit  des  œuvres  immortelles  qui  renferment  le  témoignage  de 
ses  aspirations  à  Tinfini  et  le  tracé  des  voies  qui  y  conduisent  ;  ces 
œuvres  sont  comme  des  phares  allumés  au  feu  du  ciel  pour  nous 
éclairer  au  milieu  des  orages  de  la  société,  comme  des  jalons  que 
l'humanité  place  de  distance  en  distance  pour  indiquer  le  chemin 
aux  générations  qui  se  pressent  sur  la  route  du  temps  à  l'éternité.» 


VOYAGES  ET  HISTOIKE. 

Vie  d'Olympia  Morata,  épisode  de  la  renaissance  et  de  la  réforme 
en  Italie,  par  Jules  Bonnet.  Paris,  1850;  1  vol.  in-8°  :  3  fr. 

L'époque  de  la  renaissance  (ut  pour  l'Italie  une  période  brillante, 
féconde  en  manifestations  qui  prouvent  combien  le  génie  de  son  pcu- 
,ple  était  encore  plein  de  vigueur.  C'est  là  surtout  que  les  semences  de 
l'antiquité  trouvèrent  un  sol  fertile,  germèrent  rapidement,  et  pro- 
duisirent bientôt  de  précieux  fruits.  L'essor  de  la  pensée,  déjà  si 
remarquable,  dans  les  arts  et  les  lettres,  y  reçut  une  impulsion  plus 
puissante  encore  des  travaux  d'une  érudition  qui  savait  unir  l'élé- 
gance à  la  profondeur,  qui  portait  dans  toutes  ses  recherches  un 
goût  pur  et  sévère.  La  nation  italienne  semblait  destinée  à  réveiller 
l'esprit  philosophique,  et  l'on  peut  dire  que  de  son  sein  sortit  ce 
souffle  de  vie  nouvelle  qui  devait  enfanter  la  réforme  du  seizième 
siècle.  Mais  exposée  plus  que  nulle  autre ,  à  l'action  directe  du 
pouvoir  de  l'Eglise,  elle  se  vit  écrasée  sous  le  joug,  sans  réussir 
à  retirer  pour  elle-même  aucun  profit  de  ses  nobles  et  courageux 
efforts.  Dès  que  Rome  comprit  le  danger  qui  la  menaçait,  les  me- 
sures de  rigueur  les  plus  impitoyables  furent  employées  sans  scru- 
pule à  réprimer  ce  mouvement  des  esprits.  L'inquisition  ,  chargée 
d'accomplir  l'œuvre,  vint  promptement  à  bout  de  toutes  les  résis- 
tances, en  ne  laissant  aux  libres  penseurs  obslinés  d'autre  alterna- 
tive que  l'échafaud  ou  ïcxW. 
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Cependant  la  cour  de  Ferrarc  leur  offrit  encore  quelque  temps 
un  asile,  grâce  à  la  généreuse  intervention  de  la  duchesse,  qui  pro- 
tégeait les  savants,  et  ne  craignait  pas  de  se  montrer  favorable  aux 
opinions  nouvelles. 

C'est  au  milieu  de  l'élite  d'hommes  distingues ,  dont  cette  cour 
était  le  rendez-vous,  qu'a  vécu  Olymijia  Morata.  Née  en  lo'26,  hlle 
de  Peregrino  Morato ,  professeur  renommé  pour  son  érudition  et 
son  éloquence  ,  elle  fut  élevée  au  milieu  des  souvenirs  classiques , 
puisa  ses  premières  connaissances  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  étudia  leur  langue,  se  nourrit  de  leurs  pensées,  s'inspira 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  images.  A  l'âge  de  douze  ans,  elle 
était  déjà  célèbre  parmi  les  amis  de  son  père ,  qui  se  plaisaient  à 
l'interroger,  à  l'entendre,  à  suivre  ses  progrès  vraiment  extraordi- 
naires. La  duchesse  Renée  en  ayant  entendu  parler,  voulut  la  don- 
ner pour  compagne  et  pour  émule  à  saillie  Anne,  remarquable  aussi 
par  son  intelligence  précoce. 

M  Alors  commença  cette  existence  intellectueUe ,  pour  laquelle 
Olympia  se  sentait  née,  dont  le  but  unique  était  d  apprendre,  et 
dont  les  événements  n'ont  laissé  de  traces  que  dans  les  révéla- 
tions incomplètes  des  personnages  qui  en  furent  les  témoins  ou 
les  acteurs. 

«  Les  études  de  la  princesse  et  de  son  amie  ne  se  com[>osaient 
pas  uniquement  des  leçons  doimées  par  leurs  maîtres,  et  docilement 
retenues.  Elles  étaient  mêlées  de  récitations  littéraires  et  d'impro- 
visations oratoires,  où  la  mémoire  et  l'imagination  étaient  également 
en  jeu.  » 

Olympia  déclamait  en  latin  ,  improvisait  en  grec,  composait  dans 
ces  deux  langues  des  dissertations  savantes  et  de  gracieuses  poésies. 

C'est  au  sein  de  cette  existence  facile  et  brillante  que  le  malheur 
vint  tout  à  coup  fondre  sur  elle.  Son  père  mourut,  la  princesse 
Anne  se  maria,  et  Olympia  privée  de  ses  deux  plus  chers  protecteurs 
fut  renvoyée  de  la  cour  connne  suspecte  d'hérésie.  L'origine  de 
cette  disgrâce  n'est  pas  bien  connue,  mais  il  paraît  assez  probable 
que  Bolsec,  alors  aumônier  de  la  duchesse,  y  contribua  par  ses 
insimialions  malveillantes,  (jui  fouinirenl  au  duc  de  Ferrarc  un  pré- 
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texte  pour  montrer  son  zèle  à  exécuter  les  ordres  du  saint-siége. 

Olympia  fut  obligée  d'abandonner  le  culte  des  muses  pour  venir 
en  aide  à  sa  mère  maladive  ,  dans  l'administration  du  ménage ,  et 
s'occuper  de  l'éducation  de  trois  sœurs  plus  jeunes,  ainsi  que  d'un 
frère  encore  enfant.  Mais  elle  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  admirable 
courage.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  cette  épreuve  difficile,  elle  y 
puisa  de  nouvelles  forces  ;  sa  foi  n'en  devint  que  plus  ferme  et  plus 
vivante, ^elle  implora  le  secours  d'en-haut,  tous  ses  doutes  se  dissi- 
pèrent, «  elle  espéra  et  elle  crut,  n 

Si  son  malheur  éloigna  d'elle  la  plupart  des  admirateurs  dont 
elle  était  entourée  à  la  cour,  quelques  amis  fidèles,  lui  restèrent,  et 
entre  autres,  un  jeune  allemand,  nommé  André  Grunthler  qui,  venu 
à  Ferrare  pour  terminer  ses  études  et  obtenir  le  grade  de  docteur, 
n'avait  pu  voir  et  connaître  Olympia  ,  sans  éprouver  pour  elle  un 
sentiment  auquel  sa  disgrâce  ne  lit  qu'imprimer  plus  d'énergie. 
«  11  souffrit  de  ce  déchaînement  d'injures  et  d'ingratitudes  publiques 
qui  venait  s'ajouter  à  son  deuil.  Ses  sympathies,  jusqu'alors  conte- 
nues, trouvèrent  des  accents  aussi  respectueux  que  délicats.  Olym- 
pia ne  put  rester  insensible  aux  témoignages  d'un  amour  qui  revêtait 
la  forme  du  dévouement  le  plus  humble  et  le  plus  absolu.  Elle  aima 
cet  étranger  qui  osait  s'exposer  pour  elle  aux  haines  de  la  cour,  et 
affronter  jusqu'aux  ressentiments  du  duc  lui-même.  La  passion  de 
Grunthler  grandissait  chaque  jour.  11  demanda  la  main  de  l'orphe- 
line ;  elle  lui  fut  accordée.  » 

Olympia  suivit  bientôt  son  mari  en  Allemagne.  Dès  lors  se  trou- 
vant au  centre  du  mouvement  de  la  Réforme,  elle  prit  part  à  toutes 
ses  péripéties,  et  fut  en  relation  avec  ses  principaux  chefs.  Ses  talents 
littéraires  ,  sa  piété  fervente ,  son  active  charité  se  déployèrent  sur 
ce  nouveau  théâtre,  d'une  manière  non  moins  remarquable  et  plus 
féconde  que  dans  la  première  moitié  de  sa  carrière.  Aussi  lorsque 
la  mort  vint  l'enlever,  jeune  encore  ,  à  son  digne  époux  ,  ce  fut  un 
deuil  général  dans  les  églises  réformées  d'Allemagne ,  de  Suisse  et 
de  France.  M.  Bonnet  cite  des  extraits  delà  correspondance  de  Cal- 
vin, et  des  écrits  de  Th.  de  Bèze  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
hommes  éminents,  qui  témoignent  combien  le  caractère  et  le  savoir 
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d'Olympia  Morata  étaient  en  haute  estime  parmi  eux.  Il  termine 
cette  intéressante  biographie,  dont  notre  sèche  analyse  ne  peut  don- 
ner qu'une  idée  fort  incomplète,  par  la  traduction  des  lettres  d'O- 
lympia, dans  lesquelles  éclate,  à  chaque  page,  l'union  d'une  intelli- 
gence supérieure  avec  les  plus  belles  qualités  de  l'Ame  et  les  nobles 
sentiments  de  la  véritable  humilité  chrétienne. 


Études  révolutionnaires  :  Camille  Desmoulins  et  Roch  Marcan- 
dier,  par  Ed.  Fleury.  Paris,  I80I;  2  vol.  in-12  :  7  fr. 

Camille  Desmoulins  et  Roch  Marcandier  sont  deux  journalistes 
de  la  période  révolutionnaire.  L'un  et  l'autre  ont  subi  le  sort  ré- 
servé à  tous  les  écrivains  dont  la  plume  osait,  durant  le  règne  de  la 
terreur,  signer  une  protestation  énergique  ou  seulement  une  opi- 
nion indépendante.  Ils  sont  montés  sur  l'échafaud.  Natifs  de  la  même 
ville,  et  d'abord  associés  dans  leur  travail,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  deux  routes  opposées  qui  les  conduisirent  pourtant  au  même 
but,  avec  cette  ditTércnce  que  celui  qui  était  demeuré  fidèle  à  la 
cause  de  la  justice,  qui  avait  courageusement  stigmatisé  les  crimes 
commis  au  nom  de  la  liberté,  mourut  obscur  et  presque  tout  à  fait 
inconnu,  tandis  que  son  compagnon  qui ,  après  avoir  été  l'un  des 
ouvriers  les  plus  actifs  de  la  révolution,  se  retourna  trop  tard  contre 
ses  excès,  laissa  une  célébrité  que  bien  des  historiens  ont  exaltée 
outre  mesure. 

Camille  Desmoulins,  l'orateur  du  Palais-Royal,  l'ardent  clubiste, 
l'acolyte  de  Danton,  l'ennemi  des  Girondins,  est  une  de  ces  figures 
qui,  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  perdent  de  plus  en  plus  le  pres- 
tige dont  elles  étaient  entourées.  Sa  conversion  inattendue  et  le  ta- 
lent audacieux  qu'il  déploya  dans  son  Vieux  Cordelier  purent  l'ex- 
cuser jusqu'à  un  certain  point  aux  yeux  de  ses  contemporains,  car, 
en  temps  de  crise,  tout  ce  qui  ressemble  à  un  acte  de  courage  hon- 
nête, excite  facilement  l'admiration  et  suffît  pour  effacer  bien  des 
fautes.  Mais  l'histoire,  quoique  obligée,  sans  doute,  de  reproduire 
f^es  impressions  passagères,   ne  doit  pas  les  prendre  pour  bases  de 
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son  jiigcniont.  11  y  a  pour  elle  des  principes  plus  élevés  que  les  con- 
sidérations du  moment;  éclairée  par  l'ensemble  des  faits  et  de  leurs 
résultats,  elle  apprécie  le  caractère  d'un  homme  d'après  la  valeur 
morale  de  l'influence  qu'il  a  exercée,  et  ne  saurait  admettre  qu'un 
repentir  tardif  et  stérile  puisse  compenser  le  mal  accompli. 

Camille  Desmoulins  fut  certainement  un  révolutionnaire  de  l'es- 
pèce la  plus  dangereuse.  Ambitieux,  non  de  pouvoir,  mais  de  re- 
nommée et  de  popularité,  il  se  lança  dans  la  lutte  avec  l'impétuosité 
d'un  jeune  homme  fougueux,  passionné,  enthousiaste,  sans  autre 
conviction  que  cette  sorte  d'ivresse  intellectuelle  que  les  fumées  de 
l'orgueil  produisent  dans  une  tète  exaltée.  Les  détails  que  M.  Fleury 
donne  sur  ses  débuts  dans  la  carrière  d'homme  de  lettres,  nous  le 
représentent  comme  aspirant  surtout  aux  jouissances  de  la  vie  ma- 
térielle et  s'adressant,  dans  ce  but,  aux  passions  de  la  foule ,  sans 
aucun  souci  des  tempêtes  que  pouvaient  soulever  ses  violentes  dia- 
tribes contre  l'état  social.  C'est  un  type  dont  les  copies  sont  nom- 
breuses aujourd'hui  dans  les  régions  de  la  presse.  11  voulait  vivre 
de  sa  plume  et  s'inquiétait  assez  peu  que  ce  fiit  aux  dépens  de  la 
morale  publique.  On  voit  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  père, 
que  sa  principale  préoccupation  était  de  découvrir  une  veine  pro- 
ductive à  exploiter.  Il  ne  chercha  pas  longtemps  ;  l'époque  était  fa- 
vorable aux  déclamations  politiques  et  son  talent  se  trouvait  en  par- 
faite harmonie  avec  une  semblable  tendance.  Vain  de  ses  premiers 
succès,  il  se  crut  appelé  à  jouer  un  grand  rôle,  il  se  posa  en  adver- 
saire de  la  monarchie,  fut  l'un  des  premiers  à  provoquer  la  dé- 
chéance et  la  condamnation  du  roi,  puis,  entraîné  dans  cette  voie 
dangereuse,  il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  se  sentit  lui-même  sur  le 
point  d'être  englouti  par  la  mer  de  sang  dont  les  flots  montaient 
sans  cesse.  Alors  la  voix  de  sa  conscience  reprit  le  dessus  et  tlt  en- 
tendre quelques  nobles  accents  d'indignation  qui  furent  comme  le 
chant  du  cygne. 

Mais  sa  révolte  contre  les  conséquences  du  système  de  la  terreur 
témoigne  précisément  contre  lui,  car  elle  prouve  à  quel  point  il 
s'était  laissé  étourdir  par  les  triomphes  de  la  popularité,  par  les 
avantages  de  sa  position  de  journaliste,  puisque  avec  un  sentiment 
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si  net  (Je  l'Iiunnêle  et  du  juste,  il  avait  pu  se  faire  le  llatlour  de 
Danton.  Après  avoir  employé  la  puissante  action  de  la  presse  à  dé- 
truire, à  joncher  le  sol  de  ruines  et  de  décombres,  il  voulut  sans 
(loule  l'opposer  comme  une  digue  aux  violences  de  Robespierre; 
mais  ses  efforts,  si  féconds  pour  le  mal,  furent  stériles  pour  le  bien: 
dès  que  le  journalisme  cesse  de  s'adresser  aux  passions,  d'exciter  au 
renversement  et  au  désordre,  il  perd  presque  toute  sa  force  et  ne 
trouve  plus  guère  d'écho  dans  la  foule.  C'est  ce  que  M.  Fleury  fait 
très-bien  ressortir,  non-seulement  dans  la  biographie  de  Camille 
Desmoulins,  mais  aussi  dans  celle  de  Roch  Marcandier.  Ce  dernier 
même  en  offre  peut-être  un  exemple  plus  frappant  encore.  Il  osa, 
en  face  du  terrible  tribunal  révolutionnaire  et  de  la  guillotine  per- 
manente, dénoncer  les  turpitudes  et  les  crimes  des  misérables  qui 
décimaient  la  France.  Son  langage  énergique  allait  droit  an  but  et 
ne  craignait  pas  la  crudité  des  expressions.  Il  appelait  les  meneurs 
de  la  Montagne  des  hommes  de  proie  ;  Marat  un  brigand ,  Panis  un 
assassin,  Danton  un  voleur.  Il  exposait  sans  détour  le  pillage  de  la 
fortune  publique  dilapidée  dans  de  honteuses  orgies,  les  monstrueux 
abus  de  pouvoir  commis  pour  satisfaire  des  haines  personnelles,  les 
exactions  et  les  roueries  de  toutes  sortes  auxquelles  se  livraient  les 
héros  de  la  révolution,  exploitant  avec  une  impudence  inou'ie  la 
crédulité  du  peuple.  Roch  Marcandier  était  nm  par  des  sentiments 
élevés  ;  ce  n'était  pas  l'esprit  de  parti  seul  qui  dictait  ses  courageuses 
protestations  ;  il  aimait  véritablement  son  pays  et  voyait  avec  dou- 
leur les  progrès  de  l'immoralité  porter  une  atteinte  irréparable  au 
développement  national. 

«0  mes  concitoyens!  s'écrie-t-il  dans  l'une  de  ses  meilleures 
pages,  combien  les  intrigants  vous  ont  grandement  cl  souvent  trom- 
pés !  Le  travail,  mais  un  travail  utile  et  productif  peut  seul  fournir 
les  moyens  honnêtes  de  subsister  honorablement;  et  l'on  a  dilapidé 
les  capitaux  qui  pouvaient  fonder  solidement  les  moyens  de  ce  travail 
utile,  en  vous  en  assurant  à  jamais  les  inestimables  avantages.  On  a 
retiré  de  vos  ma'ms  la  boche  qui  fertilise  la  terre.  On  vous  a  préci- 
pités dans  la  crapule  et  la  débauche,  au  lieu  d'organiser  et  de  fon- 
der pour  vous  une  instruction  publitiuo digne  d'un  peuple  libre;  les 
vautours  qui  vous  dévorent  n'ont  su  que  pervertir  l'esprit  public  et 
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jeter  partout  les  racines  d'une  profonde  corruption,  et  par  là,  on 
vous  a  peut-être  pour  longtemps  rendus  inhabiles  au  travail.  Eh  ! 
quels  seront  vos  besoins?  Dans  quelque  temps,  combien  ils  seront 
grands,  et  combien  seront  diminués  les  moyens  de  les  satisfaire  ! 
et  cela,  parce  qu'on  a  diminué  prodigieusement ,  en  vous  agitant 
sans  cesse,  la  somme  de  vos  travaux  et  qu'on  vous  a  distribué,  pour 
payer  votre  improductivité,  les  capitaux  énormes  qui  eussent  pu 
servir  tout  à  la  fois  à  rendre  le  sol  de  la  France  plus  abondant,  plus 
fertile,  et  à  vous  épargner  à  jamais  le  fardeau  des  impôts. 

«  Citoyens,  ouvrez  les  yeux  ;  distinguez  vos  amis  d'avec  ceux  qui 
n'en  eurent  jamais  que  le  nom  sans  l'avoir  mérité;  distinguez  ceux 
dont  les  talents  peuvent  vous  servir  utilement ,  et  préparez-vous, 
désormais,  à  faire  des  choix  plus  heureux  que  ceux  qui  ont,  jus- 
qu'ici, compromis  votre  salut  et  votre  honneur  ;  vous  gémirez  long- 
temps sous  les  accablants  fardeaux  qu'ont  accumulés  sur  vous  les 
mains  inexpérimentées,  les  cœurs  cruels  et  les  têtes  vides  de  la  plu- 
part de  vos  mandataires.  » 

Ces  éloquentes  paroles  n'ont  en  quelque  sorte  rien  perdu  de  leur 
valeur  et  de  leur  à  propos.  Après  cinquante-sept  années  d'expé- 
rience perdues ,  elles  peuvent  être  encore  adressées  à  ce  même 
peuple  ainsi  qu'à  bien  d'autres,  dont  l'aveuglement  n'a  pas  même 
aujourd'hui  l'excuse  de  la  terreur.  Mais  probablement  elles  n'au- 
raient guère  plus  de  succès  qu'elles  n'en  obtinrent  en  1793.  Les 
écrits  de  Roch  Marcandier  ne  produisirent  aucune  impression  et 
n'eurent  d'autre  effet  que  d'envoyer  deux  victimes  de  plus  à  l'é- 
chafaud,  car,  de  même  que  Camille  Desmoulins,  Roch  Marcandier 
entraîna  sa  femme  après  lui  ;  elle  partagea  son  sort  comme  elle 
avait  partagé  ses  travaux,  encouragé  son  patriotisme,  soutenu  son 
énergie  et  sa  persévérance. 

M.  Fleury  conclut,  en  terminant,  que  les  journaux  sont  plus  aptes 
à  servir  la  cause  du  mal  que  celle  du  bien,  et  que,  en  conséquence, 
la  question  de  la  liberté  de  la  presse  doit  être  envisagée  sous  un 
aspect  un  peu  différent  de  celui  sous  lequel  ses  partisans  l'ont  pré- 
sentée jusqu'ici.  On  ne  peut  plus  dire  qu'elle  est  elle-même  le  meil- 
leur remède  aux  blessures  cju'elle  fait. 
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SeiG^CES    ]?IOKAL.E^  EV  POL.lTl^L'EJS. 

Charles  Bonnet,  de  Genève,  philosophe  et  naturaliste,  tiièse  pré- 
s(!ntée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  Albert  Lemoine, 
licencié  ès-lettres.  Paris,  chez  A.  Durand,  1850;  in-S"  : 
3  fr.  50  c. 

Au-dessous  de  ces  rares  génies  qui  comprennent  tout  et  renou- 
vellent tout,  se  placent  parmi  les  serviteurs  utiles  de  la  science  deux 
classes  d'esprits  qui  diffèrent  beaucoup  par  la  nature  et  la  direction 
de  leurs  travaux.  Les  uns  hardis,  aventureux,  novateurs,  se  lan- 
cent vivement  dans  un  certain  ordre  de  pensées,  mais  en  excluant 
et  en  condamnant  tous  les  autres,  et  dans  leurs  conceptions  l'origi- 
nalité nuit  à  l'étendue.  Les  autres,  au  contraire,  plus  flexibles  et 
plus  tempérés,  se  diversifient  et  se  multiplient  comme  la  science 
elle-niôme  ;  ils  ont  comme  un  sourire  d'intelligence  pour  tous  les 
problèmes  et  ne  s'interdisent  pour  ainsi  dire  aucune  des  convoitises 
de  l'esprit,  mais  ils  semblent  condamnés  à  s'amincir  en  s'étendanl; 
s'ils  l'ont  compte  de  tout,  ils  ne  renouvellent  rien  par  le  fond,  et  ils 
se  signalent  plus  par  la  variété  de  leurs  points  de  vue  que  par  leur 
nouveauté.  Condillac  représente  assez  bien  au  dix-huitième  siècle 
les  penseurs  systématiques  et  originaux,  laissant  ajirès  eux  des 
Ihéories  insuffisantes  et  bientôt  dépassées,  mais  qui  ont  leur  mo- 
ment dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  qui  en  forment  un  anneau 
nécessaire.  Charles  Bonnet,  d'autre  part,  peut  nousotfrir  le  modèle 
de  ces  esprits  ouverts  et  conciliants,  qui  à  défaut  d'un  système  qui 
leur  soit  propre,  laissent  du  moins  h  la  |>ostérité  un  noble  exemple 
de  l'esprit  de  tolérance  et  de  largeur  porté  dans  le  domaine  intel- 
lectuel, et  si  je  puis  dire,  le  souvenir  d'un  de  ses  doux  d'esprils 
(jui  rendent  la  science  aimable  ;  car  si  c'est  avec  les  violents  que  la 
science  conquiert  des  royaumes  nouveaux,  c'est  avec  les  doux  qu'elle 
se  gagne  les  cœurs  et  s'insinue  auprès  de  la  foule. 

M.  Lemoine  nous  a  fort  bien  fait  voir  dans  Bonnet  cet  esprit  de 
lempérnmont    et  de  bnlancement   qui  «le  dislingue.    Après   avoir 
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consacré  ses  premiers  travaux  à  d'exactes  et  longues  recherches 
d'histoire  naturelle,  lorsque  l'abus  du  microscope  lui  en  eût  interdit 
l'usage.  Bonnet  passa  sans  effort,  et  comme  si  tout  se  fut  tenu  dans 
son  esprit  comme  dans  les  choses,  de  l'étude  des  pucerons  à  celle 
de  l'homme,  emportant  de  ses  nombreuses  expériences  le  goût  et 
l'art  de  l'observation,  sans  y  avoir  pris  le  culte  des  lentilles  et  le 
fenalisme  du  scalpel.  Dans  le  cercle  de  sa  philosophie,  Bonnet  fuit 
de  même  les  extrémités.  Dans  sa  psychologie,  il  participe  au  mouve- 
ment intellectuel  de  son  siècle,  il  insiste  sur  l'importance  et  la  fé- 
condité des  idées  sensibles,  il  crée  comme  Condillac  une  statue  en 
qui  entrent  le  monde  et  Dieu  avec  l'odeur  d'une  rose  ;  en  un  mot  il 
se  range  aux  théories  dites  sensualistes  de  son  temps,  dont  le  ré- 
sultat, hautement  utile,  a  été  la  critique  des  idées  générales  et  pre- 
mières, et  la  conception  féconde  des  catégories.  Mais  ici  encore 
Bonnet  a  peur  des  précipices,  il  se  refuse  à  dissoudre  avec  Condil- 
lac les  notions  de  cause,  de  substance,  etc.,  il  cherche  des  tem- 
péraments, et  il  refuse  de  cheminer  sur  cette  hgne  qui  conduit  lo- 
giquement de  Condillac  à  Kant,  ainsi  que  l'a  lumineusement  démon- 
tré Galuppi.  Mais oii l'esprit  démesure  reprend  ses  avantages,  c'est 
que  Bonnet  ne  peut  se  passer  de  théodicée,  il  ne  porte  pas  à  cet  en- 
droit le  renoncement  dont  la  philosophie  française  s'est  fait  une  vertu  ; 
nous  le  laissions  tout  à  l'heure  sur  les  traces  de  Locke  et  nous  le 
retrouvons  maintenant  sur  les  traces  de  Leibnitz  ;  Bonnet  s'est  mé- 
diocrement rais  en  peine  de  relier  entre  elles  les  différentes  parties 
de  sa  pensée,  il  lui  suffit  qu'elle  soit  complète  et  qu'elle  ne  laisse 
aucun  besoin  de  son  intelligence  sans  satisfaction,  et  Bonnet,  vrai- 
ment philosophe  par  l'étendue  de  ses  besoins  intellectuels,  appar- 
tient ainsi  à  la  classe  des  grands  esprits,  qui  tous  sont  de  grands 
nécessiteux.  Sur  le  terrain  de  la  théodicée,  il  se  rencontre  avec 
Leibnitz  dans  la  théorie  de  la  raison  suffisante,  de  l'échelle  des 
êtres,  de  la  perfection  relative  de  l'univers,  il  se  rencontre  surtout 
avec  lui  dans  une  commune  tendance  à  concilier  la  foi  et  la  science, 
et  c'est  par  là  qu  il  occupe  unt  place  à  part  au  milieu  de  son  siècle. 
Assurément  pour  qui  ne  s'arrête  pas  à  la  superficie  des  choses,  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  ost  profondément  religieuse,  par 
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cette  double  raison  qu'elle  est  jirofondément  humaine  et  que  chacune 
de  ses  négations  couvre  et  prépare  une  affirmation  féconde  ;  mais  le 
dix-huitième  siècle  est  un  siècle  de  crise  où  la  religion,  appelée  à 
se  transformer,  a  dû  commencer  par  se  dissoudre  ;  le  christianisme 
abandonnant  les  siens  qui  déméritaient  de  lui,  s'est  enfui  secrète- 
ment dans  le  camp  de  ses  adversaires  qui  le  servaient  par  leurs  at- 
taques, et  là,  conservant  l'incognito  et  trompant  également  par  son 
déguisement  ses  amis  les  ennemis  et  les  ennemis  ses  amis,  il  s'est 
nommé  tour  à  tour  civilisation  et  tolérance  avec  Voltaire,  conscience 
avec  Rousseau,  loi  morale  avec  Kant,Dieu  anonyme  avec  Fichte. 
Bonnet  est  resté  étranger  à  la  grande  révolution  accomplie  par  son 
siècle,  et  s'accommodent  de  l'église  du  passé,  il  n'a  pas  éprouvé  le 
besoin  d'en  sortir,  aussi  comme  l'incrédulité  croyante  du  dix-huitème 
siècle  a  été  la  crise  nécessaire  où  s'est  renouvelé  le  christianisme, 
le  naturaliste  genevois,  si  peu  révolutionnaire  de  tempérament,  n'a 
pas,  comme  Voltaire  la  gloire  d'avoir  concouru  pour  sa  part  à  la 
formation  de  la  conscience  chrétienne  moderne,  mais  par  contre  il 
a  eu  le  bonheur  de  se  pouvoir  reposer  dans  une  foi  vieillie  qui  lui 
sufllsait  ;  il  s'est  dérobé  à  la  gloire,  mais  aussi  aux  périls  de  la  lutte, 
et  au  milieu  de  tant  de  nobles  esprits  de  son  temps  qui  se  plaisent 
aux  tempêtes ,  ayant  choisi  pour  lui-même  une  carrière  retirée  et 
une  renommée  paisible ,  il  a  répandu  dans  sa  vie  je  ne  sais  quel 
calme  religieux  qui  charme  et  qui  re[)Ose. 

M.  Lcmoine  a  fort  bien  développé  les  traits  qui  font  de  Bonnet 
en  métaphysique  un  disciple  de  Leibnitz  ;  il  nous  montre  sur  quels 
points  il  a  su  mettre  à  profit  ses  observations  pour  se  conquérir 
une  sorte  d'indépendance,  sur  quels  autres  il  a  suivi  fidèlement  son 
maître,  sur  quels  autres  encore  il  a  affaibli  et  énervé  sa  pensée.  A 
deux  reprises  M.  Lemoine  nous  montre  aussi  Leibnitz  renforcé  et 
comme  outré  par  Bonnet.  Il  s'agit  d'abord  de  l'àme  des  animaux, 
question  délicate  où  le  grand  penseur  allemand  a  rompu  avec  la 
tradition  cartésienne.  Pour  Bonnet,  il  en  fait  une  affaire  de  cœur 
et  de  sentiment.  Des  machines  qui  aiment,  des  machines  qui  crai- 
gnent, des  machines  qui  ont  une  élection  pour  quelqu'un,  des  ma- 
chines qui  sont  jiilonses,  cela  passe  son  intelligence  comme  celle  de 
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M"*  de  Sévigné;  il  s'emporte  contre  Malebranche.repoussantàcoups 
de  pied  les  caresses  de  sa  chienne,  sous  prétexte  que  cette  machine 
ne  sent  point  ;  combien  il  exalte  en  face  de  cette  férocité  carté- 
sienne, le  savant  Bourquct,  limitant  ses  expériences  parce  que 
chacune  coûte  la  vie  à  une  chenille!  De  plus,  Bonnet  se  pose  ici 
comme  le  chargé  d'affaires  de  la  Providence,  et  comme  Téconome 
de  la  grande  maison  de  l'univers,  et  en  cette  qualité  il  revendique 
pour  les  bêtes  une  immortalité  plus  réelle  que  celle  que  leur  con- 
cédait Leibnitz  ;  il  ne  veut  pas  que  la  nature  ait  en  vain  dépensé 
tant  de  substance  spirituelle  et  qu'elle  se  soit  à  plaisir  ruinée  en 
âmes  destinées  à  périr.  De  là  cette  palingénésie,  plus  bienveillante 
que  philosophique,  selon  laquelle  chaque  être  à  sa  mort  monte  en 
grade  et  se  ghsse  en  une  classe  plus  élevée;  les  espèces  supérieu- 
res des  animaux  venant  occuper  la  place  que  l'homme  a  laissée 
vide  en  conquérant  la  perfection  des  anges  :  rêve  d'une  âme  pleine 
de  douceur,  dont  la  philosophie  nouvelle  a  fait  justice  aussi  bien 
que  de  la  théorie  cartésienne,  en  nous  démontrant  également  l'u- 
nité immanente  de  la  vie  et  où  gît  la  divine  grandeur  de  l'hu- 
manité. 

Sur  un  autre  point  encore,  Bonnet  ajoute  à  Leibnitz  ;  partisan 
comme  lui  de  l'optimisme,  il  ne  se  contente  pas  d'affirmer  que  tout 
est  pour  le  mieux,  il  prétend  que  tout  est  bien.  Mais  tel  qu'il 
le  conçoit,  et  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Lemoine,  loplimisme  ne 
peut  tenir  devant  Candide.  Voltaire,  qui  a  porté  le  bon  sens  jusqu'au 
génie,  a  victorieusement  réfuté  cette  rêverie  qui  nie  l'accident,  les 
souffrances  gratuites  et  inutiles,  la  face  terriblement  bouffonne  de 
l'existence,  et  son  étincelante  ironie  semble  l'ironie  même  de  la 
vie,  qui  attriste  parfois  le  monde  de  son  rire  sans  pitié.  Il  y 
a  plus.  Voltaire  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'ironie,  Zadig  complète  Can- 
dide dont  la  conclusion  est  ainsi  exprimée  par  le  frère  Martin  : 
Travaillons  sans  raisonner,  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  sup- 
portable. De  ce  délicieux  conte  de  Zadig,  il  ressort  en  effet  que 
lorsque  nous  voulons  jouer  à  notre  guise  et  selon  notre  humeur, 
grands  artistes  que  nous  sommes,  de  cet  instrument  rebelle,  qui  se 
nomme  la  vie,  il  se  brise  soudain  entre  nos  mains  maladroites,  et 
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que  la  seule  mélodie  qu'il  reproduise  avec  docilité,  est  celle  que  Iuj 
fait  rendre  le  souffle  de  la  Providence,  car  comme  s'en  exprime 
l'ange  Jesrad,  le  mol  de  la  vie  est  épreuve.  Complétez  enfin  ce  point 
de  vue  par  le  poëme  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  qui  se  résume 
dans  ces  deux  vers  : 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance  ^ 
Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  l'illusion. 

El  vous  trouverez  que,  prise  dans  son  ensemble,  la  pensée  vollai- 
rienne  sérieuse  sur  la  vie  exprime  la  pensée  même  du  christia- 
nisme dans  son  triple  moment.  Le  seul  oj)limisme  qui  ne  soit  pas 
illusoire,  c'est  l'optimisme  basé  sur  la  philosophie  de  l'histoire  et 
qui  prétend  nous  faire  trouver  dans  ce  monde,  non  pas  notre  compte 
et  celui  de  notre  bonheur,  mais  seulement  le  compte  de  la  raison, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  divin  en  nous.  Nous  sommes  le  jouet  des 
accidents,  mais  les  accidents  sont  l'instrument  de  la  raison,  et  les 
choses,  à  travers  mille  désordres,  tendent  inévitablement  5  leur 
but  immanent  qui  est  Dieu.  Si  donc  nous  savons  percer  du  regard 
les  apparences  et  démêler  les  fausses  réalités,  derrière  les  confus 
hasards  de  l'existence,  nous  découvrirons  le  drame  divin  qui  cons- 
titue l'histoire,  et  nous  fonderons  notre  optimisme  sur  la  formule 
hégélienne  qui  dit  :  Tout  ce  qui  est,  réel,  csl  rationnel. 

En  terminant,  nous  exprimerons  le  regret  (|uc  dans  l'intéressant 
opuscule  de  M.  Lemoine,  la  partie  critique  ne  soit  pas  à  la  hauteur 
de  la  partie  de  simple  exposition.  La  faute  en  est  à  l'école  philo- 
soplii(pie  dont  il  relève,  et  qui,  sous  des  airs  de  jeunesse,  cache 
beaucoup  de  sénilité  ;  faisant  de  la  prudence  la  jtremière  de  ses 
vertus,  elle  s'est  enfermée  à  double  verroux  dans  un  spiritualisme 
jilein  de  prudence,  et  dans  une  métaphysi(iui'  pleine  de  diplomalie, 
et  s'est  toujours  refusée  à  |)rcndre  au  sérieux  la  pensée  allemande. 
Aussi  bien,  n'a-t-elle  pas  décidé  d'un  ton  d'auloiité  que  la  philoso- 
phie s'est  arrêtée  à  Descaries  dans  l(^  temps,  ot  au  Hliin  dans  l'es- 
pace? V.  C. 
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VeRMISCHTE    SCHRIFTEN,    ETC.      ŒuVRES    MÊLÉES    DE    FrÉDÉRIC- 

Charles  de  Savigny.  Berlin,  1850:  3  vol.  in-8°. 

Il  y  a  peu  de  mois  que,  dans  Berlin,  au  milieu  des  craintes  de 
guerre  et  des  agitations  politiques,  avait  lieu  une  fête  entièrement 
consacrée  à  la  science  et  à  l'amitié.  On  célébrait  le  cinquantième 
anniversaire  du  doctorat  de  Fréd.  Ch.  de  Savigny.  Suivant  l'u- 
sage traditionnel,  l'université  de  Marbourg,  où,  le  31  octobre  1800, 
le  jeune  Savigny,  âgé  de  21  ans,  avait  pris  ses  degrés,  lui  en- 
voyait un  nouveau  diplôme.  Des  députés,  accourus  de  divers  points 
de  l'Allemagne,  s'étaient  joints  à  l'université  de  Berlin  et  à  l'aca- 
démie royale  de  Prusse,  pour  témoigner  leur  respect  et  leur  admi- 
ration à  un  des  hommes  dont  les  travaux  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  sa  patrie,  à  celui  qui  a  déployé,  dans  quelques  unes  des  branches 
de  la  jurisprudence,  une  incontestable  supériorité  et  exercé  sur  elles 
une  puissante  impulsion.  Des  écrits  spéciaux,  des  mémoires  scien- 
tifiques ont  été  imprimés  à  cette  occasion.  iMais  ces  hommages, 
rendus  à  l'éminent  jurisconsulte,  ont  peut-être  moins  dignement 
commémoré  ce  demi-siècle  d'activité  scientitlque,  qu'il  ne  l'est  par 
la  publication  dont  nous  désirons  rendre  compte. 

Sous  le  litre  «d'Œuvres  mêlées  «  Savigny  a  rassemblé  les  di- 
vers mémoires,  articles  de  revues,  etc.,  publiés  par  lui,  de  1800 
à  1849,  en  dehors  de  ses  ouvrages  de  plus  longue  haleine.  Ces 
travaux,  au  nombre  de  cinquante-cinq,  sont  répartis  dans  les 
huit  divisions  suivantes  :  l"  histoire  du  droit  romain;  2°  étude  des 
sources  du  droit  ;  3°  histoire  du  droit  germanique  ;  i"  droit  cri- 
minel; 5°  histoire  des  savants  ;  6"  établissements  d'instruction 
publique  ;  7"  comptes  rendus  d'ouvrages  {recensions)  ;  8°  cons- 
titution et  législation.  L'étendue  de  ces  divisions  est  fort  iné- 
gale. Tandis  que  les  deux  premières  remplissent  trois  volumes, 
celles  relatives  au  droit  criminel  et  au  droit  germanique,  ne  com- 
prennent qu'un  mémoire  chacune  :  la  dissertation  inaugurale  de; 
Savigny  de  concursu  dcliclonnn  formait  et  des  recherches  snr 
l'histoire  de  la  noblesse  allemande.  Les  travaux  législatifs  de  l'au- 
teur sont  rc[irésentés  par  une  brochure  pid)lice,  en  1844,  au  nom 
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du  ministère  prussien,  dont  il  faisait  alors  partie,  sous  le  titre  de  ; 
'(  Exposé  des  réformes  entreprises  dans  la  législation  prussienne  en 
matière  de  divorce.»  —  Si, nous  mentionnons,  en  outre,  une  dis- 
sertation sur  le  régime  municipal  prussien,  et  une  étude  pleine  de 
vues  fines  et  élevées  sur  les  universités  allemandes,  nous  aurons  à 
peu  près  signalé  tous  ceux  de  ces  mémoires,  qui  ne  se  rapportent 
pas  au  droit  romain  ou  à  son  histoire. 

L'étude  du  droit  romain  au  point  de  vue  historique,  tel  est  en 
effet  le  domaine  spécial  de  l'activité  scientifique  de  Savigny,  le  fon- 
dement de  son  illustral  ion  ;  toi  est  aussi  l'objet  de  la  majeure  partie 
de  ses  travaux  d'une  moindre  étendue,  les  uns,  dissertations  pro- 
prement dites,  les  autres,  recherches  critiques  sur  les  textes,  ou 
comptes  rendus  d'ouvrages.  Cette  édition  nouvelle  oll're  un  double 
genre  d'intérêt.  Elle  renferme,  sous  un  format  commode,  un  grand 
nombre  de  mémoires  ,  qui ,  depuis  longtemps ,  font  autorité  dans 
la  science,  mais  qui  étaient  disséminés  dans  les  revues  de  droit  et 
les  collections  académiques.  La  réunion  de  travaux  appartenant  à 
des  époques  si  diverses  contribue  en  outre  à  faire  de  ce  recueil 
comme  m\  vivant  tableau  du  mouvement  opéré  dans  la  jurispru- 
,  dencc  de|)uis  cinquante  années.  Ce  dernier  but  explique  la  réim- 
pression de  qucl(|ups-uns  de  ces  articles  de  revues  ,  dont  l'im- 
porlance  dispai'afl  avec  l'uiousidii  qui  les  avait  l'ait  naître,  mais 
qui  témoignent  de  l'élat  de  la  science  au  moment  où  ils  ont  été 
composés.   Ainsi  les  comptes  rendus  de  quelques  ouvrages  pu- 
bliés dans  les  ])reinièrcs  années  de  ce  siècle,  mollirent  l'influence 
fâcheuse  exercée,  môme  sur  des  auteurs  de  mérite,  par  une  con- 
naissance insuilisante  des  textes  et  par  des  notions  erronnées  sur  la 
natui-e  du  (h  oit  positif.  C'est  en  s'allaquant  de  front  à  ces  deux  dé- 
fauls  (pie  M.  de  t>avigiiy  lenla  d'imprimoi'à  l'élude  du  druil,  spé- 
tialemeiità  celle  du  droit  romain,  une  direction  nouvelle.  On  connaît 
lerelenlisscment  (pi'a  eu  .^nn  ouvrage,  publié  eu  1811,  sous  le  litre 
de  y^ocalion  de  nuire  siècle  jwnr  In  lc''ji!^laiton  cl  la  jiirixpriiiteinc, 
dans  lequel  certaines  crilicpies,  un  peu  mesipiines  peut-être,  des  co- 
des modernes,  ne  déiruiseni  point  le  niérile  de  vues  aussi  justes  (pie 
hardies,  sur  li'  ilinil  ot  l.i  i.  li.i'  limi  des  lois.  Cd  nuvrago.  (pii  a  eu 
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plusieurs  éditions  successives,  n'a  pas  dû  iigurer  dans  le  recueil  ac- 
tuel ;  mais  on  y  trouve  d'autres  monuments  de  la  lutte  entre  les  deux 
écoles,  tels  que  l'introduction  à  la  Revue  de  jurisprudence  historique, 
fondée  en  1815,  [)ar  Savigny,  Eicliorn  et  Gcischen,  et  une  réponse 
vive  et  spirituelle  de  notre  auteur  aux  critiques  dont  ses  idées  avaient 
été  l'objet  de  la  part  de  Gonner.  Envisageant  une  coimaissance 
approfondie  des  sources  du  droit  comme  la  condition  indispen- 
sable de  progrès  réels  dans  la  science,  M.  de  Savigny  avait  de- 
mandé, soit  une  étude  plus  complète  des  textes  déjà  connus,  soit  une 
exploration  plus  minutieuse  des  archives  et  des  bibliothèques  qui, 
sans  doute,  recelaient  de  précieux  manuscrits  encore  ignorés.  Joi- 
gnant l'exemple  au  préceiite,  il  publia  des  recherches  sur  le  texte 
latin  des  novelles,  sur  les  manuscrits  d'Ulpien,  etc.  Quant  au  se- 
cond de  ses  vœux,  on  sait  qu'il  a  été  rempli  au  delà  de  toutes  pré- 
visions par  la  découverte  de  plusieurs  monuments  importants  du 
droit  romain,  notamment  par  celle  des  institutions  de  Gaïus.  Les 
pages  dans  lesquelles  Savigny  fit  connaître  au  public  savant  ces 
précieuses  découvertes,  et  les  lettres  qu'il  reçut  à  cette  occasion 
de  quelques-uns  de  ses  collègues,  ont  trouvé  place  dans  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  Aujourd'hui  que  Gaïus  est  dans  toutes  les 
mains,  il  est  curieux  de  contempler  l'iulérèt  puissant,  l'on  peut  dire 
l'émotion  produite  sur  les  savants  par  le  palimpseste  de  Vérone, 
qui,  en  répandant  des  lumières  sur  une  Ibide  de  questions,  venait 
confirmer  ou  détruire  sans  appel  leurs  laborieuses  hypothèses. 

Grâces  à  de  nombreux  ouvrages,  conqiosés  dans  l'esprit  de  la  nou- 
velle école ,  et  mettant  à  profit  ces  sources  jilus  abondantes  ,  les 
points  fondamentaux  du  droit  romain  furent  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men et  à  une  discussion  contradictoire.  Pour  ceux  de  ces  points 
qui  ont  été  abordés  par  Savigny,  il  nous  est  donné  de  suivre  les  pro- 
grès successifs  de  la  science.  La  plupart  des  mémoires  de  ce  juriscon- 
sulte, lus  d'abord  dans  les  séances  de  l'académie  royale  de  Prusse, 
avaient  été  imprimés  quelques  années  plus  tard,  dans  la  Reoue  de  ju- 
risprudence hisiurique,  avec  de  notables  additions.  Le  recueil  actuel, 
en  conservant  ces  deux  éléments,  en  a  ajouté  plus  d'une  fois  un  troi- 
sième :  ce  sont  des  appendices  écrits  en  184.0,  dans  lesquels  Savi- 
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gny  tient  compte  des  ouvrages  et  des  textes,  i)ubliés  dans  l'inler- 
valle,  et  résume  sur  les  points  les  plus  controversés  l'état  de  la  dis- 
cussion. C'est  ainsi  que  tous  ces  travaux,  destinés  à  faire  connaître  le 
développement  graduel  de  la  législation  romaine,  se  présentent 
eux-niCmes  aux  lecteurs  sous  un  point  de  vue  historique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  mémoires  de 
M.  de  Savigny,  atin  de  signaler  les  principales  matières  qui  y  sont 
traitées.  —  Quelques  pages  sur  la  constilution  des  comices  par  cen- 
turies se  rapportent  seules  au  droit  i)ublic  de  l'ancienne  Rome. 
Mais  l'organisation  municipale,  la  condition  politique  et  civile  des 
Romains,  à  la  fin  de  la  république  et  durant  les  premiers  siècles  de 
l'empire,  ont  été  l'objet  de  travaux  plus  étendus.  Dans  un  mé- 
moire sur  le  droit  de  latinité ,  Savigny  cherche  à  préciser  la 
nature  de  ce  droit  qui  était  accordé  soit  à  des  villes ,  soit  à  des 
classes  d'affranchis.  Dans  un  autre,  il  établit  que  \e  jus  italicum, 
attribué  à  quelques  cités  provinciales  consistait  dans  la  réunion 
de  ces  trois  privilèges  :  libre  constitution  municipale  ,  l'ranchise 
d'impôts,  qualité  du  sol  analogue  à  celle  des  fonds  italiques  (c'est- 
à-dire  susceptible  de  propriété  ex  jure  Quirithim)  .  Les  ren- 
seignements contenus  dans  ces  deux  mémoires  sont  complétés 
par  une  dissertation  sur  la  Tabula  Heracleensis.  Savigny  voit 
dans  cette  inscription  un  fragment  étendu  d'une  loi  municipale,  pu- 
bliée l'an  de  Rome  709,  à  l'occasion  de  l'établissement  définitif  du 
régime  municipal  dans  la  Gaule  cisal[)ine  tout  entière.  L'histoire  du 
droit,  durant  les  derniers  siècles  de  l'époque  impériale,  a  donné  lieu 
à  deux  mémoires,  l'un  sur  les  impôts,  l'autre  sur  le  colonat.  Ces 
travaux  ont  d'autant  plus  d'iuq)orlauce  (pie  le  dernioi'  chapitre  de 
l'hisloire  romaine  est  en  même  tenqis  le  premier  de  l'histoire  mo- 
derne. La  connaissance  du  régime  des  impôts  nmiains,  est  la  donnée 
première  de  recherches  sur  l'organisalion  administrative  et  finan- 
cière des  états  fondés  en  Occident  par  les  |)eu[)les  germaniques.  Le 
colonat  occiqie  une  place  considérable  dans  la  séi-ic  des  transforma- 
tions qu'a  subies  l'esclavage  anticpic  avant  de  disparaître  li^lalenient. 

Relalivemenl  à  la  conditiitu  des  personnes  et  à  la  l'.nnillr,  muis 
IriHivons  encore  dans  le  recueil  de  Savigny  mit'  iidlnc  sur  le  pieuiier 
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divorce  romain,  et  deux  mémoires  sur  des  points  fort  délicats  de  la 
tutelle,  à  savoir  la  tutelle  perpétuelle  des  femmes  et  la  protection  des 
mineurs.  La  Lex  Cincia  de  donis  et  munerihus  est  1  objet  de  conjec- 
tures que  la  découverte  des  Fragmenta  vaticana  est  venue  en  partie 
confirmer,  sans  lever  néanmoins  toutes  les  difficultés  que  présente 
ce  sujet.  La  doctrine  des  obligations  est  traitée  dans  deux  de  ses 
chapitres  importants,  le  contrat  littéral  et  cet  inexorable  droit  des 
dettes  de  l'ancienne  Rome  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  luttes 
politiques  des  deux  ordres.  Celte  revue  rapide  des  diverses  branches 
du  droit  privé  nous  fait  aboutir  aux  successions.  Savigny  les  a  exa- 
minées sous  quelques-unes  de  leurs  faces  dans  ses  mémoires  sur 
l'histoire  du  testament  romain,  sur  la  Lex  Voconia,  relative  à  la  suc- 
cessibilité  des  femmes,  sur  Yinterdictum  quorum  bonorum  envisagé 
comme  base  de  la  succession  prétorienne,  etc. 

Nous  rattachons  à  l'étude  du  droit  romain  des  notices  sur  quel- 
ques-uns des  jurisconsultes  modernes,  auxquels  celte  science  a  du 
de  notables  progrès. 

Les  trois  hommes  dont  Savigny  nous  fait  connaître  la  vie  et  les 
travaux  sont  précisément  ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  contri- 
bué à  frayer  la  route  où  il  a  marché  lui-même  avec  tant  de  succès, 
Ciijas,  Hugo,  Niebuhr.  Savigny  avait  rassemblé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  une  biographie  de  Cujas.  Après  la  publication  de  l'his- 
toire de  Cujas,  par  M.  Berriat  Saint-Prix,  il  adressa  à  la  Thémis 
une  lettre  en  français,  contenant  des  renseignements  inédits  sur  le 
grand  jurisconsulte  du  seizième  siècle.  Lors  du  jubilé  semi-séculaire 
du  doctorat  de  G.  Hugo,  Savigny  apprécia  les  services  rendus  à  la 
science  du  droit  romain  et  surtout  à  son  histoire,  par  le  professeur 
de  Gœttingue.  Enfin,  il  consacre  à  la  mémoire  de  Niebuhr  quelques 
pages  dans  lesquelles  on  doit  moins  chercher  un  jugement  scienti- 
fique définitif,  que  les  souvenirs  d'un  collègue  et  d'un  ami. 

La  publication  complète  des  opuscules  de  Savigny  ai)pellerait  à  se 
rendre  compte,  soit  des  destinées  de  l'école  à  laquelle  son  nom  est 
rattaché,  soit  de  la  valeur  scientifique  de  ses  propres  travaux.  Mais  les 
bornes  de  cet  article  e.xcluent  de  pareilles  recherches.  Une  ou  deux 
réflexions  néanmoins.  En  étudiant  l'état  actuel  de  la  science  juri- 
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diqiie  en  Alleiiiagiic,  on  aurait,  croyons-nous,  à  constater  d'une 
manière  générale,  le  triomphe  clos  [irincipes  soutenus  par  l'école 
historique.  Ainsi  la  dislinction  du  droit  et  de  la  loi,  l'importance  de 
la  coutume  dans  le  développement  juridique,  la  nécessité  de  suivre 
dans  chaque  peuple,  la  formation  successive  des  institutions  et  des 
idées  de  droit,  en  appréciant  l'inlluence  des  mojurs  et  de  la  civili- 
sation. Ce  sont  là ,  non  plus  des  thèses  nouvelles,  soutenues  par 
les  disciples  d'un  seul  maître,  mais,  en  quelque  sorte,  le  commun 
patrimoine  de  tous  les  jurisconsultes.  Au  lieu  d'une  opposition  tran- 
chée entre  deux  écoles  rivales,  on  n'a  plus  à  signaler  que  la  prédo- 
minance de  tel  ou  tel  élément,  soit  historique,  soit  philosophique, 
suivant  le  caractère  de  l'écrivain  ou  la  nature  de  ses  recherches. 
En  outre,  et  ceci  a  été  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  de  cette  victoire 
de  l'école  historique,  ses  représentants  se  sont  de  plus  en  plus  dé- 
pouillés de  celte  exagération  et  de  cet  exclusisme  qui  accompagnent 
d'ordinaire  les  premiers  temps  d'une  lutte  :  ils  ont  satisfait  à  quel- 
ques-unes des  exigences  que  leurs  adversaires  leur  reprochaient  de 
méconnaître.  Ainsi,  à  cùté  de  rélément  traditiimnel ,  ils  ont  tenu 
compte,  dans  la  formation  du  droit,  de  ces  idées  philosophi(iues  ou 
politiques  qui,  à  de  certaines  époques,  s'emparent  d'une  génération 
tout  entière.  On  a  pu  également  se  convaincre  que  les  critiques 
adressées  par  l'école  historique  au  système  moderne  de  codification 
étaient,  non  point  une  condamnation  absolue  de  tout  code,  mais  un 
ensemble  de  principes  servant  à  déterminer  l'opportunité  d'une  pa- 
reille rédaction,  la  méthode  à  suivre  pour  ce  travail,  et  les  rapports 
des  codes  avec  les  lois  antérieures.  Savigny  lui-même  n'esl-il  pas 
entré  dans  le  ministère  prussien  afin  de  présider  aux  réformes  lé- 
gislatives? Ne  voyons-nous  pas  quelques-uns  de  ses  disciples,  notre 
compatriote,  le  professeur  Blunischli  de  Zurich,  par  exemple,  s'ef- 
forcer de  doter  leurs  pays  de  codes  civils  conqilets,  à  la  Ibis  basés 
sur  une  connaissance  approfondie  des  anciens  statuts  et  sur  une 
saine  a|)préciation  des  licsoins  actuels  des  populations  ? 

Signaler  les  résultats  obtenus  par  la  tendance,  dont  Savigny  a  été 
le  |)lns  zélé  prouKiteur,  c'est  mar(|uer  aux  premiers  rangs  la  place 
(le  ce  jui'iscmisiillc.  C-'ot  luicpii,  depuis  un  dt'nii  siècle.  |i;u'  son  en- 
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seignement  et  par  ses  ouvrages,  a  eu  le  plus  de  part  à  cette  transfor- 
mation de  la  science.  Nous  venons  de  voir  que  tour  à  tour  il  a  éclairé 
les  notions  fondamentales  du  droit,  exploré  les  textes  et  soumis  les 
questions  les  plus  délicates  à  une  lucide  et  consciencieuse  analyse. 
Puissent  ses  forces  lui  permettre,  en  achevant  son  Système  du  droit 
romain  actuel,  d'élever  à  la  jurisprudence  un  de  ses  plus  beaux 
monuments.  L'illustration  due  à  de  pareils  travaux  n'est  point  dé- 
truite par  les  critiques  dont  a  pu  être  l'objet,  telle  ou  telle  des  doc- 
trines qu'il  a  professées,  ni  même  par  le  triomphe  définitif,  sur 
quelques  points  de  la  science,  d'opinions  opposées  aux  siennes.  «Ce 
serait ,  dit  Savigny  à  propos  de  Niebuhr,  mal  honorer  un  grand 
écrivain  que  de  sacrifier  à  un  respect  aveugle  de  ses  opinions,  la  li- 
berté de  nos  jugements,  au  lieu  de  puiser  dans  ses  ouvrages  une  force 
nouvelle,  pour  des  recherches  indépendantes.  »  Et  il  ajoute  :  «  D'ail- 
leurs iN'iebuhr  a  imprimé,  à  Tétude  de  l'histoire  de  l'antiquité,  un  ca- 
ractère nouveau,  et  exercé  par  là  une  influence  considérable  sur  tous 
les  écrits  relatifs  à  cette  matière.  Cette  influence  s'exerce  sur  ses 
adversaires  eux-mêmes,  qui  ne  combattent  qu'avec  les  armes  qu'ils 
lui  ont  empruntées.»  Ce  rôle  de  Niebuhr  dans  la  science  historique, 
c'est  celui  de  Savigny  lui-même  dans  la  jurisprudence.      Ch.  L. 


Le  témoignage  de  la  théologie  ou  le  biblicisme  de  Néander, 
par  J.-H.  Merle-d'Aubigné.  Toulouse,  18b0;  in-8°  :  50c. 

Dans  un  ouvrage  publié  ii  y  a  quelques  mois,  M.  Merle  com- 
battait directement  les  négations  de  la  nouvelle  théologie  à  l'endroit 
de  l'autorité  et  de  l'inspiration  des  Ecritures.  Dans  sa  dernière 
brochure,  il  s'attache  à  un  seul  point  du  débat.  La  nouvelle  théo- 
logie invoque  à  son  appui  les  résultats  fournis  par  la  science  alle- 
mande ;  elle  cite  même ,  au  nombre  des  hommes  qui  ont  ouvert  la 
voie  à  son  système,  le  nom  vénéré  de  Néander.  I\L  Merle  entre- 
prend de  justifier  l'illustre  professeur  de  Berlin  des  doctrines  qu'on 
lui  attribue.  Il  saisit  d'abord  l'occasion  de  retracer  sa  vie,  .ses  tra- 
vaux et  sa  mort  chrétienne,  couronnant  une  carrière  si  bien  rem- 
plie. Puis  il  traduit,  eu  l'extrayant,  le  dernier  écrit  de  Néander  : 
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t.  De  la  iialure  et  de  rimportance  de  l'exégèse  pratique.»  11  ressort 
de  ces  pages  pleines  de  sens,  de  justesse  et  d'onction,  un  témoi- 
gnage précieux  rendu  à  l'autorité,  à  l'inspiration,  à  la  vertu  de  la 
Parole  de  Dieu.  Les  idées  du  grand  théologien,  qui  ont  pu  être  in- 
voquées par  la  nouvelle  école,  étaient  un  malheureux  reste  du  ra- 
tionalisme au  sein  duquel  ses  premières  études  s'étaient  faites.  Il 
s'en  est  plus  tard  dépouillé. 

Cette  brochure,  intéressante  surtout  par  les  détails  qu'elle  donne 
sur  le  caractère  et  l'œuvre  de  Néander,  se  termine  par  une  invita- 
tion pressante,  adressée  aux  jeunes  théologiens,  de  se  serrer  de  plus 
en  plus  autour  de  cette  Parole,  qui  est  la  seule  base  d'une  croyance 
et  d'un  enseignement  solides.  L.T. 


BE  Alix- ARTS. 

Le  dessin  sans  maître,  méthode  pour  apprendre  à  dessiner  de 
'mémoire,  par  M™«M.-E.  Cave.  Paris,  chez  Susse  frères, 
1850;  in-8" ,  fig.  —  L'aquarelle  sans  maître,  méthode 
pour  apprendre  l'harmonie  des  couleurs,  par  M""»  M.-E.  Gavé. 
Paris,  chez  Susse  frères,  1851  ;  in-8°,  fig.  —  L'art  de  pein- 
dre LE  PAYSAGE  A  LAQU.VRELLE,  par  Th.  et  T.-L.  Rowbotham, 
traduit  de  l'anglais  par  F.  D'Albert-Durade.  Genève,  1850; 
in-l!2  ;  1  fr.  25. 

M"''^'  Cave  estime  que  le  meilleur  maître  de  dessin,  cest  la  na- 
ture, et  qu'avec  l'aide  de  l'observation  attentive,  intelligente,  secon- 
dée par  la  mémoire,  on  peut  aisément  se  passer  de  tout  autre  guide. 
En  eflet,  l'art  n'est  pas  une  science  qui  s'enseigne  méthodiquement 
et  requiert  de  fréquentes  explications  pour  en  éclairer  la  marche. 
Les  procédés  n'y  tiennent  qu'un  rang  tout  à  fiiil  secondaire.  Quand 
le  professeur  a  placé  l'élève  on  lace  (W  son  modèle  et  lui  a  dit  de  le 
copier,  il  n'a  plus  guère  d'autre  rùle  à  remplir  que  celui  de  surveil- 
lant, pour  indiquer  les  fautes  connnises,  les  inexactitudes,  les  négli- 
gences et  les  oublis.  Or,  ce  service,  chacun  peut  se  le  rendre  à  soi- 
même,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  comparer  la  copie  au  motièle ,  el 
de  vérifier  si  les  traits  sont  bien  fidèlcmenl  reproduits.  Sans  doute, 
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des  yeux  exercés  s'en  at^quittent  mieux ,  mais  c'est  là  précisément 
une  habitude  qu'il  importe  d'acquérir,  car  elle  constitue  l'élément 
essentiel  de  l'art  du  dessin.  Bien  voir  ce  qu'il  regarde,  et  bien  ren- 
dre ce  qu'il  a  vu,  voilà  quel  doit  être  le  principal  but  des  efforts  de 
l'élève.  Avec  ou  sans  maître,  l'observation  lui  est  donc  également 
indispensable ,  et  la  mémoire  des  yeux  dont  il  a  si  grand  besoin  se 
développera  d'autant  plus  qu'il  ne  pourra  point  se  reposer  sur  les 
yeux  du  professeur.  Pour  aider  cette  mémoire  ,  M""-'  Cave  recom- 
mande l'usage  d'un  calque  fait  sur  une  gaze  légère,  qui  s'appliquant 
ensuite  sur  la  copie  dessinée  d'après  le  modèle,  sert  à  reconnaître 
et  à  corriger  les  fautes.  Après  avoir  ainsi  décalqué,  dessiné  et  cor- 
rigé une  tête,  ou  tel  autre  sujet,  l'élève  essayera  de  la  reproduire  de 
mémoire  ,  et  par  cet  exercice  fréquemment  répété  acquerra  bientôt 
une  sûreté  de  crayon  très-remarquable.  La  méthode  paraît  aussi 
simple  qu'ingénieuse ,  et  en  même  temps  beaucoup  plus  attrayante 
que  celle  qui  consiste  à  faire  copier  pendant  des  mois  entiers ,  des 
yeux ,  des  nez  et  des  bouches ,  avant  d'aborder  l'ensemble  de  la  fi- 
gure. Assurément  elle  ne  supplée  pas  au  manque  de  dispositions  na- 
turelles ,  mais  du  moins  elle  a  le  mérite  de  ne  pas  rebuter  ceux  qui 
en  ont,  et  leur  permet  au  contraire  de  se  développer  plus  librement 
dès  le  début,  en  les  accoutumant  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
font,  à  se  servir  de  leur  intelligence  et  de  leur  mémoire ,  deux  fa- 
cultés qu'on  laisse  trop  souvent  dormir,  lorsqu'on  sait  que  l'œil  du 
maître  est  là  pour  vous  éviter  la  peine  de  les  employer.  11  y  a  peut- 
être  même  avantage,  pour  celui  qui  a  le  goût  du  dessin,  à  se  trou- 
ver ainsi  forcé  de  chercher  sa  route  ,  et  en  même  temps  libre 
de  choisir  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Le  talent  se  développe 
alors  d'une  manière  plus  originale ,  et ,  là  où  il  manque ,  le  maître 
le  plus  habile  perdrait  bien  inutilement  ses  peines.  M""*  Gavé 
veut,  qu'en  fait  d'art ,  chacun  suive  sa  pente ,  qu'on  laisse  Tun 
s'adonner  de  préférence  à  la  figure ,  l'autre  au  paysage ,  l'autre 
aux  animaux ,  et  que  surtout  l'on  ne  s'obstine  pas  à  faire  dessiner 
ceux  qui  n'ont  décidément  point  de  vocation.  11  faut  simplifier  autant 
que  possible  l'enseignement,  le  rendre  accessible  à  tous  ceux  qui  se 
sentent  les  dispositions  nécessaires,  mais  ne  pas  prétendre  créer  des 
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artistes  en  dépit  de  la  nature.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  élè- 
ves, l'art  n'est  qu'une  distraction  qui  ne  saurait  avoir  de  prix  qu'au- 
tant qu'ils  s'y  vouent  avec  plaisir.  C'est  pourquoi  M'"«  Gavé  cherche 
à  leur  aplanir  les  obstacles  dont  toute  espèce  d'étude  est  plus  ou 
moins  hérissée.  Dans  ce  but  elle  leur  présente,  sous  une  forme 
claire  et  précise,  les  résultats  précieux  de  sa  propre  expérience.  Ses 
conseils  aimables ,  ses  observations  fines  et  spirituelles ,  son  goût 
sûr,  et  sa  profonde  connaissance  de  l'art  qu'elle  cultive  avec  succès, 
donnent  un  charme  fort  attrayant  aux  lettres  qu'elle  adresse  à  l'une 
de  ses  amies  pour  la  diriger  dans  l'éducation  de  ses  filles.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  traité  bien  fait,  rempli  de  données  utiles  et  de  dé- 
tails ingénieux,  c'est  de  plus  un  travail  littéraire  non  moins  remar- 
quable par  le  mérite  de  la  pensée,  que  par  l'élégance  et  la  netteté  de 
l'expression. 

Les  mêmes  éloges  peuvent  justement  s'appliquer  à  l'Aquarelle 
sans  maUre.  On  y  trouve  une  appréciation  digne  et  sage  des  grands 
maîtres,  un  sentiment  vrai  des  beautés  de  la  nature  et  de  l'art,  une 
foule  d'aperçus  lumineux  et  féconds  qui ,  mêlés  aux  notions  élé- 
mentaires que  l'auteur  expose  avec  simplicité  et  clarté ,  sont  bien 
propres  à  frapper  vivement  l'intelligence  des  élèves.  M""*  Cave  ne 
perd  jamais  de  vue  le  but  élevé  que  doit  se  proposer  l'artiste  ;  ses 
explications,  destinées  à  faciliter  le  travail  des  commençants,  se  rat- 
tachent en  général  par  quelque  bout  aux  principes  essentiels  du  beau 
et  du  vrai.  L'harmonie  des  couleurs  ,  la  disposition  des  objets  ,  la 
pose  des  figures,  sont  traitées  avec  un  goîit  délicat ,  et  des  exemples 
empruntés  aux  plus  célèbres  maîtres  viennent  prêter  l'appui  de  leur 
autorité  à  ces  conseils  dont  ils  doublent  le  prix  en  captivant  l'intérêt 
de  ceux  auxquels  ils  s'adressent. 

Si  l'on  joint  à  ces  deux  opuscules,  le  petit  ouvrage  de  MM.  Row- 
botham  qui  renferme,  sous  une  forme  plus  technique,  la  description 
^rès-détaillée  des  meilleurs  jirocédés  ,  avec  d'excellentes  directions 
à  l'usage  spécial  des  paysagistes  ,  on  aura  certainement  totiles  les 
ressources  désirables  pour  l'étude  de  la  peinture  à  ra(|uarelle. 
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Scènes  de  la  vie  de  jeunesse,  par  Henri  Murger.  Paris,  1851  ; 
1  vol.  in- 12:  3  fr. 

Après  avoir  peint  la  Bohème  parisienne,  M.  Murger  entreprend 
d'esquisser  la  vie  de  jeunesse,  et  il  a  soin,  pour  cela,  de  mettre  un 
peu  d'eau  dans  son  encre.  C'est  bien  le  moins  qu'il  puisse  faire,  car 
autrement  on  croirait  qu'il  n'a  jamais  hanté  d'autre  société  que  celle 
des  bastringues  et  des  estaminets.  Mais  ne  vous  attendez  pas  cepen- 
dant à  ce  <{u'il  vous  présente  des  tableaux  gracieux  et  purs,  des 
jeunes  hommes  candides  et  droits,  des  jeunes  tilles  na'ives  et  portant 
sur  leur  front  la  sainte  auréole  de  l'innocence.  Non,  tout  cela  est 
trop  poétique  pour  M.  Murger,  il  lui  faut  de  la  réalité  positive,  et  à 
ses  yeux  il  n'y  en  a  que  dans  Thistoire  des  faiblesses  humaines. 
C  est  une  triste  disposition  d'esprit,  surtout  pour  un  littérateur, 
qui  se  condamne  ainsi  à  ne  jamais  s'élever  au-dessus  de  la  foule  de 
ces  romanciers  vulgaires,  marchant  sur  les  traces  des  Pigault-Le- 
brun,  des  Picard,  des  Paul  de  Kock,  etc.  Il  y  a  cependant  en 
France  une  meilleure  place  à  prendre,  et  Georges  Sand,  avec  la 
merveilleuse  souplesse  de  son  beau  talent,  montre  le  chemin  par  où 
l'on  peut  y  arriver.  Mais  M.  Murger  n'est  pas  de  ceux  qui  tenteront 
de  la  suivre,  du  moins  il  ne  semble  guère  s'en  soucier.  Sa  plume 
facile,  légère,  peu  scrupuleuse,  ne  vise  qu'aux  succès  de  feuilleton. 
Il  veut  amuser  ses  lecteurs  et  s'inquiète  assez  peu  que  ce  soit  aux 
dépens  des  convenances,  de  la  morale  ou  du  bon  goût.  Les  aven- 
tures galantes,  les  intrigues  de  la  Chaumière  ou  du  Château-Rouge, 
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les  roueries  de  viveurs  et  les  bonnes  fortunes  d'artistes,  voilà  les 
sujets  qu'il  choisit  de  préférence.  En  racontant  de  semblables  épi- 
sodes, dont  il  sait,  du  reste,  assez  bien  varier  les  détails,  il  croit 
sans  doute,  être  fort  amusant. 

Cependant  la  jeunesse  telle  qu'il  la  peint,  est  loin  d'être  sédui- 
sante pour  quiconque  ne  s'arrête  pas  à  la  superficie  et  cherche  à 
découvrir  ce  que  devient  l'âme  au  sein  de  cette  vie  frivole,  dissipée, 
sans  but  sérieux,  où  le  sentiment  du  devoir  joue  le  moindre  rôle,  si 
même  il  en  joue  un  quelconque.  Dans  ce  milieu  factice  que  tant  de 
jeunes  gens  se  font  en  dehors  des  conditions  régulières  de  l'ordre 
social,  tout  est  faussé,  la  vertu  côtoie  le  vice,  la  probité  pactise  avec 
une  certaine  hypocrisie  de  mœurs,  les  principes  du  bien  et  du  mal 
sont  si  bien  altérés,  si  bien  confondus,  qu'on  ne  sait  trop  ce  qui 
pourra  sortir  du  mélange.  Le  résultat  le  plus  probable  sera  l'indif- 
férentisme,  funeste  maladie  de  notre  temps,  qui  énerve  les  carac- 
tères et  frappe  d'impuissance  les  meilleurs  esprits,  déjà  blasés  avant 
même  d'avoir  atteint  l'âge  mùr. 

Au  fond,  rien  n'est  moins  gai  que  toutes  ces  joies  bruyantes  de 
bals  publics  et  d'orgies  échevelées ,  que  ces  récits  amplifiés  d'a- 
mours illégitimes  et  d'intrigues  scandaleuses.  Faites  taire  l'orches- 
tre, substituez  le  grand  jour  du  soleil  à  l'éclat  des  lumières,  et  le 
bal  ne  vous  offrira  plus  que  visages  hâves,  fatigués,  mécontents,  et 
cette  vieille  histoire  d'une  jeune  fille  séduite,  entraînée  par  l'attrait 
du  plaisir,  puis  abandonnée  bientôt  et  tombant  de  chute  en  chute 
jusqu'au  fond  de  l'abîme ,  vous  apparaîtra  singulièrement  triste, 
malsré  tous  les  efforts  de  l'auteur  itour  conserver  l'illusion. 

M.  Murger  ne  manque  pas  d'un  certain  talent;  c'est  dommage 
qu'il  n'en  sache  pas  mieux  tirer  parti.  Ses  productions  portent  en 
général  le  cachet  de  la  négligence  et  de  la  trivialté.  Leur  mé- 
rite littéraire  est  médiocre,  et  le  ton  de  mauvaise  société  qu'on  y 
trouve  presque  à  toutes  les  pages,  en  fait  une  lecture  fort  peu  re- 
l'ommandable. 
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Le  Monde  comme  il  est,  six  nouvelles  de  W.-O.  de  Horii. 
Genève,  chez  Kessraann ,  1850  ;  1  vol.  in-12,  fig. 

M.  de  Horn  est  un  pasteur  allemand  qui  s'est  donné  la  tâche  de 
combattre  les  mauvaises  doctrines  si  ouvertement  prêchées  aujour- 
d'hui, en  publiant  des  livres  populaires  dans  lesquels  les  leçons  de 
la  morale  chrétienne  sont  présentées  avec  un  art  aimable,  sous  la 
forme  de  récits  attrayants  et  pleins  d'intérêt.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte  de  Y  Enfant  du  pauvre  rémouleur,  tiré  de  sa  Spinn- 
stube,  almanach  qui  obtient  le  plus  grand  succès.  L'ouvrage  dont 
le  titre  figure  en  tête  du  présent  article  est  le  premier  volume  d'un 
recueil  qui ,  s'il  est  bien  accueilli  du  public,  donnera  successive- 
ment la  traduction  des  divers  écrits  du  même  genre,  les  plus  goû- 
tés en  Allemagne.  M.  de  Horn  possède  à  un  haut  degré  le  talent  de 
captiver  l'attention  des  jeunes  lecteurs  auxquels  il  s'adresse;  sa  ma- 
nière est  simple,  il  s'applique  à  reproduire  h  vie  réelle,  évite  les 
données  trop  romanesques  et  ne  perd  jamais  de  vue  l'enseignement 
moral.  Il  était  donc  bien  qualifié  pour  ouvrir  cette  série  de  contes 
destinés  à  prendre,  place  dans  les  bibliothèques  de  famille.  Cepen- 
dant, quoique  tous  ses  écrits  jwrtent  en  général  le  même  cachet  de 
pensée  saine  et  pure,  de  douce  piété,  d'esprit  vraiment  religieux,  il 
y  avait  un  choix  à  faire  ;  ce  qui  convient  à  la  jeunesse  allemande 
n'est  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  la  jeunesse  française  ; 
on  doit  tenir  compte  des  différences  de  l'éducation  et  du  caractère 
national.  Quand  on  traduit  dans  le  but  d'exercer  une  certaine  in- 
fluence, il  importe  de  choisir  avec  soin  les  écrits  les  plus  propres  à 
remplir  ce  but.  Or,  c'est  ce  que  l'éditeur  du  Munde  comme  il  est 
nous  semble  avoir  parfois  oublié.  Parmi  les  six  contes  que  ren- 
ferme son  premier  volume,  il  s'en  trouve  un  ou  deux  qui  ne  répon- 
dent pas  précisément  à  l'intention  du  recueil;  ils  n'ont  rien  de 
mauvais,  sans  doute,  mais  ils  sont  trop  allemands,  ils  peignent  des 
mœurs  et  des  habitudes  tout  à  fait  étiangères  aux  enfants  de  nos 
contrées.  Ce  sont  de  jolies  esquisses,  pleines  d'originalité,  mais  sans 
portée  au  point  de  vue  éducatif,  parce  qu'elles  transportent  le  lec- 
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leur  dans  un  monde  qui  n'est  pas  le  sien,  dans  un  milieu  oîi  il  ne  se 
reconnaît  plus. 

Nous  engageons  aussi  l'éditeur  à  se  montrer,  pour  les  volumes 
suivants,  plus  sévère  en  ce  qui  concerne  l'élégance  et  la  correction 
du  style.  La  naïveté  allemande  est  très-difficile  à  conserver  dans  la 
traduction,  il  est  même  impossible  de  ne  pas  affaiblir  plus  ou  moins 
le  mérite  de  l'original  ;  mais  on  peut,  avec  du  travail,  éviter  les  né- 
gligences et  les  phrases  entortillées,  comme,  par  exemple,  celle-ci  : 

«  Vous,  dit  le  maire  à  l'autre,  qui  regardait  dedans  de  l'air  d'un 
vrai  bandit  de  broussailles,  vous  avez  un  criard.  »  Il  n'est  pas  in- 
différent d'accoutumer  de  bonne  heure  les  enfants  à  l'expression 
claire  et  précise  de  la  pensée  ;  c'est  d'ailleurs  un  bon  moyen  de  les 
former  aux  exigences  de  la  langue  française  dont  le  génie  repousse 
tout  ce  qui  est  obscur  et  alambiqué. 

Du  reste,  malgré  nos  critiquas,  le  Monde  comme  il  est  nous  pa- 
raît tout  à  fait  digne  d'être  recommandé  ;  si  nous  y  avons  signalé 
quelques  imperfections,  c'est  dans  l'intérêt  d'une  entreprise  au  suc- 
cès de  laquelle  nous  nous  intéressons  vivement.  Les  bonnes  publi- 
cations de  cette  espèce  sont  trop  rares  pour  (|u'on  ne  s'empresse 
pas  d'encourager  les  écrivains  qui  se  dévouent  à  la  tâche  pénible  et 
modeste  de  traducteurs,  dans  l'espoir  d'en  augmenter  le  nombre. 


Les  Mémoires  d'un  enfant  d'ouvrier,  études  religieuses,  par 
B.  deSt.-Maur.  Paris,  1850;  1  gros  volume  in-12  :  4  fr. 

Cet  enfant  d'ouvrier  paraît  être  le  lils  d'un  forgeron  de  village  qui 
avait  connu  de  meilleurs  jours,  et  qui  aspirait  à  ce  que  son  héritier 
fit  des  études  littéraires.  Or,  voilà  qu'un  jour,  étant  entré  dans  l'é- 
glise et  n'ayant  pas  un  sol  pour  payer  sa  chaise,  le  petit  garçon  est 
profondément  humilié  de  l'allVont  qu'on  lui  l;iil.  «  Je  sortis,  dit-il, 
grelottant  de  fièvre  et  de  honte.  »  Ayant  conté  son  aventure  à  sa 
mère,  celle-ci  tordit  ses  bras  dans  une  crise  nerveuse.  Et  le  père 
étant  rentré  sur  ces  entrefaites,  «  devint  blanc  de  colère.  » 

Voilà,  certes,  ime  famille  de  forgerons  bien  susceptible,  bien  clia- 


I.ITTERATCRE.  OO 

toiiilleuse  à  l'endroit  de  l'amour-propre.  Aussi  ne  sera-l  un  pas  sur- 
pris de  voir  un  peu  plus  loin  l'béritier  présomptif  de  la  misère  pa- 
ternelle, éprouver  une  humilialion  plus  profonde  encore,  parce  qu'un 
camarade  le  renverse  par  terre  d'un  coup  de  tèle  bien  appliqué  sur 
son  dos.  «  Meurtri  du  corps  et  bien  plus  encore  de  l'ànie  ,  j'avais 
quitté  le  fond  du  corridor.  Le  soir  était  venu:  le  vent  d'ouest  em- 
portait les  rapides  nuages  dans  le  ciel  sombre;  une  pluie  fine  et 
froide  mouillait  le  pavé  de  la  rue  silencieuse.  J'étais  seul,  souffrant, 
devant  cette  nature  attristée,  qui,  paraissant  pleurer  avec  moi, 
m'enveloppait  encore  de  la  contagion  des  amertumes  et  me  portait 
aux  excessifs  abattements.  »  Alors  sa  mère  le  console  en  pleurant 
avec  lui.  «  Mais  le  mystère  de  mes  contradictions  au  fond  du  corri- 
dor resta  voilé  dans  les  profondeurs  de  mon  âme,  ne  laissant  entre- 
voir à  la  surface  que  la  soumission  irréfléchie  aux  volontés  mater- 
nelles et  l'humble  résignation  aux  peines  de  chaque  jour.  » 

Ces  peines  consistaient  à  préparer  les  aiguilles,  le  lîl  et  la  soie 
aux  jeunes  ouvrières  qui  travaillaient  sous  la  surveillance  de  la 
femme  du  forgeron,  et  à  se  sentir  encore  humilié  de  manier  lui- 
même  l'aiguille,  en  dehors  des  heures  d'école,  parce  que  l'idée  de 
Blanche  lui  venait  à  la  pensée,  et  cette  petite  Blanche  était  le  rêve  de 
son  cœur,  quoiqu'il  eût  aussi  une  préférence  marquée  pour  Pitié, 
pauvre  enfant  recueillie  par  sa  mère,  qui  avait  dû  «  lui  couper  les 
cheveux  et  les  vêtements,  et  les  jeter  au  feu,  pour  qu'il  purifiât  tant 
de  misère.  » 

L'enfant  de  l'ouvrier  était  un  garçon  si  sensible....  «Mais  coudre 
au  milieu  de  toutes  ces  petites  jeunes  filles  !  Là  était  la  pensée  na- 
vrante.... » 

«(  Qu'allais-je  donc  devenir?  Enfermé  dans  l'école,  retenu  à  l'a- 
telier maternel,  je  savais  d'avance  toute  ma  vie...  " 

«  Absorbé  dans  toutes  ces  pensées  d'émancipation,  je  ne  pouvais 
faire  grands  progrès.  Souvent  j'oubliais  le  travail  ;  l'étoffe  se  ter- 
nissait entre  mes  doigts  ;  je  cassais  mon  fil  ou  ma  soie,  surtout  mes 
aiguilles.  Tantôt  je  faisais  de  tout  petits  points;  puis  je  m'aperce- 
vais de  mon  étourderie  ;  et,  sans  garder  une  sage  mesure,  je  re- 
passais à  l'excès  contraire.   Aussi,   presque  toutes  mes  coutures 
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ctaient-elles  froncées.  Heureusement,  toutes  ces  maladresses  me 
vinrent  en  aide,  en  lassant  toutes  les  patiences  les  plus  dévouées. 
Enfin  un  jour,  sans  aucune  intention,  je  perdis  mon  dé.  Cette  der- 
nière maladresse  providentielle  fut  ma  délivrance.  » 

La  perte  d'un  dé  (  il  paraît  que  cela  ne  se  répare  pas),  décida  du 
sort  de  notre  héros.  Il  put  dès  lors  aller  courir  à  son  aise,  revoir 
«  et  les  grèves,  et  les  broussailles,  et  les  fleurs  des  champs,  et  fa 
fraîcheur  des  eaux,  et  la  brise  du  soir!  »  11  retourna  dans  l'église, 
il  devint  enfant  de  chœur,  et  aux  humiliations  succéda  l'exaltation, 
seconde  période  de  sa  vie,  à  laquelle  est  an  le  gros  volume  de 
450  pages  qu'il  publie  aujourd'hui. 

Les  quelques  phrases  que  j'ai  citées  suffisent  amplement  pour 
faire  apprécier  le  style  alambiqué,  ampoulé,  péniblement  surchargé 
d'épithètes,  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  C'est  une  per- 
pétuelle entlure  dont  1  auteur  ne  s'écarte  que  pour  retomber  à  plat 
sur  des  détails  insignifiants  ou  niais,  comme  les  coutures  froncées, 
le  dé  perdu  et  le  mystère  du  fond  du  corridor.  Ouaut  au  sens  ca- 
ché sous  ces  déclamations  boursoultlées,  il  est  plus  difficile  à  dé- 
couvrir, et  j'avoue  n'y  avoir  que  médiocrement  réussi.  M.  B.  de  St.- 
Maur  a  voulu  faire  un  traité  religieux,  c'est  évident  ;  mais  à  quelle 
religion  se  rallachc-l-ir?  Voilà  ce  que  l'on  ne  comprend  guère. 

En  servant  la  messe,  le  petit  gart^on  se  dit  que  toutes  les  fêles  et 
les  cérémonies  de  l'Église  doivent  èti'e  autant  de  drames  sublimes 
qui  forment  la  grande  poésie  de  l'bumanité.  Pour  un  enfant  do 
chœur  c'est  fort,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  il  entreprend  d'étu- 
dier le  grec,  puis,  avec  le  texte  original,  il  se  met  à  reconstruire 
chacun  de  ces  drames,  analysant  leurs  difi'érentes  scènes,  y  ajoutant 
tous  les  accessoires  nécessaires  pour  la  représentation.  Après  quoi, 
il  passe  aux  dogmes,  en  comment^-ant  par  celui  de  la  Vierge  Mèie 
(le  Dieu,  du{iuel  il  fait  découler  tous  les  autres,  par  une  série  de 
contemplations  extalicpies  où  le  langage  de  la  foi  sert  d'organe  à  des 
doctrines  (|ui,  aulaiil  du  nioins  qu'un  peut  en  saisir  le  sens,  sont 
plutôt  humaiulaiics  (jue  chrétiennes.  Il  voit  dans  Jesous  {M.  Sl.- 
Maur  a  iucé  bon  de  rendre  à  tous  les  noms  de  rKvaiiL:il(>  leur  l'orme 
grccijue  ),  l'ouvrier  (Ir  N,i/;nclii  Ihcii  plus  que  l(>  divin  Sauveur  des 
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hommes.  A  ses  yeux,  les  Évangiles  sont  des  drames  grecs,  dont  le 
principe  fondamental  est,  l'unité  de  Dieu;  tout  autre  dogme  est  ul- 
térieur aux  drames  et  ne  s'y  rattache  que  comme  un  développement 
naturel  du  génie  grec.  Le  christianisme  n'est  donc  plus  qu'un  sys- 
tème de  philosophie  qui  a  remplacé  celui  de  Platon,  et  l'on  ne  s'ex- 
plique pas  comment  il  est  possible  que ,  dans  un  rapport  à  la  So- 
ciété de  morale  de  Paris,  on  ait  parlé  des  Mémoires  d'un  enfant 
d'ouvrier  comme  d'un  beau  livre,  «  hommage  le  plus  désintéressé 
que  la  critique  philosophique  ait  offert  au  christianisme,  en  laissant 
au  solennel  problème  son  incomparable  grandeur  et  toutes  ses  anti- 
ques saintetés,  sans  porter  atteinte  aux  sévères  exigences  de  la 
méthode  rationnelle.  » 

En  vérité,  c'est  faire  un  singulier  abus  de  la  parole  que  d'en- 
censer ainsi  une  œuvre  pareille  dans  laquelle  la  pauvreté  du  fond 
n'est  certes  pas  rachetée  par  l'extravagance  delà  forme. 

L'enfant  du  forgeron  aurait  mieux  fait  de  manier  le  marteau 
comme  son  père,  ce  qui  ne  l'eût  pas  empêché  d'être  simplement  re- 
ligieux, sans  phrases  et  sans  système  rationnel.  On  se  prend  à  re- 
gretter son  dé  perdu,  car  de  mauvaises  coutures,  les  points  trop 
grands  ou  trop  petits  d'une  aiguille  étourdie  offrent  beaucoup 
moins  d'inconvénients  que  ces  prétentieux  efforts  d'un  demi-savoir 
qui  raisonne  à  tort  et  à  travers,  et,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  fraie  la  route  à  l'incrédulité  ou  au  panthéisme. 


La  Precellence  du  lang.\ge  François  ,  par  Henri  Estienne  , 
nouvelle  édition,  accompagnée  d'une  étude  sur  H.  Estienne,  et 
de  notes  philologiques  et  littéraires,  par  Léon  Feugère.  Paris, 
Jules  Delalain,  J850;  1  vol.  in-12  :  5  fr. 

Les  œuvres  françaises  de  Henri  Estienne  se  composent  de  cinq 
ouvrages,  qui  méritent,  à  divers  titres,  l'attention  des  littérateurs  et 
des  philologues.  L' Introduclion  au  traité  de  conformité  des  mer- 
veilles anciennes  avec  les  modernes,  ou  Traité  prépara  tif  à  l'Apo- 
logie pour  Hérodote,  publié  pour  la  première  fois  en  1566,  et 
souvent  réimprime  depuis ,  est  le  plus  connu  des  écrits  de  cet 
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lioinine  célèbre;  il  s'y  propose  de  démonlier  qii  il  n'y  a  méchancelé 
et  absurdité  racontée  par  Hérodote  ù  laquelle  on  ne  trouve  sa  jta- 
reille  ou  sa  maîtresse  dans  les  mœurs  et  l'histoire  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle.  Les  autres  ouvrages,  qui  se  rapportent  tous  à 
l'étude  de  notre  langue,  sont  au  nombre  des  livres  les  plus  rares  et 
les  plus  cliers  du  seizième  siècle,  et  ont  été  publiés  dans  l'ordre 
suivant  :  Le  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec, 
en  1563  ou  1566  :  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  français 
italianizé et  autrement  desguisé,  en  1578.  Le  Project  du  livre  inti- 
tulé de  la  Precellence  du  langage  français,  en  1579,  à  Paris, 
chez  Maraerl  Pâtisson  ,  imprimeur  du  roy.  Les  Prémices  ,  ou  le 
'premier  livre  des  Proverbes  épigrammatizez,  ou.  des  Epigrammes. 
proverhializez,  en  1594.  On  attribue  aussi  à  Henri  Estienne,  mais 
à  tort,  ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré  M.  le  professeur  Sayous ', 
le  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et  departemens  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  publié  en  1574  on  1575. 

Ces  ouvrages  ne  sont  pas  le  fruit  de  longues  veilles  ni  de  scrupu- 
leuses recherches,  quoiqu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  des  preuves 
d'un  profond  savoir  et  d'une  habileté  consommée;  ils  ont  été  com- 
posés fort  rapidement,  et  comme  pour  distraire  ou  reposer  leur  au- 
teur de  travaux  plus  sérieux  et  plus  pénibles.  On  y  trouve  par  con- 
séquent bien  des  assertions  hasardées ,  quelquefois  même  des 
contradictions  et  des  erreurs  évidentes.  H.  Estienne  y  paie  son 
tribut  à  l'esprit  de  son  temps  par  ses  notions  incomplètes  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  des  langues,  par  ses  préventions  singulières  sur 
le  mérite  relatif  des  idiomes  modernes  et  par  ses  idées  étroites  sur 
les  em[)runls  réciproques  qu'ils  peuvent  se  faire.  Mais  ces  écrits  ren- 
ferment une  foule  de  iaits  curieux  et  intéressants;  ils  nous  font  con 
naître,  d'une  manière  assez  complète,  l'état  de  la  langue  française 
au  seizième  siècle,  les  locutions  qui  étaient  alors  considérées  comme, 
élégantes  et  d'un  bon  usage,  celles  qui  passaient  pour  surannées  , 
celles  que  leshonnues  dogoùl  condamnaient  comme  des  innovations 
fAcheusesou  uialadroilcs.  Eiilin  Icsiylo  de  ces  traités  assigne  à  leiii 

'  Ktudc's  liftrrairos  sur  les  (''(•i-i>  ;iins  fran(;ais  do  la  lôfonnatidn,  toiiu'Il, 
Vapo  100. 
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auteur  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  spiiituels  du  siècle 
qui  a  produit  Rabelais  et  Montaigne.  «  Henri  Estienne  déploie,  dit 
M.  Sayous  \  une  diversité  de  formes  très-piquantes  et  assurément 
très-difïiciles  en  un  pareil  sujet,  et  ses  transitions  sont  assez  heu- 
reuses pour  que  ses  écrits  soient  encore  des  livres  d'une  lecture 
amusante.  » 

Le  Project  dit,  livre  de  la  Precellence ,  que  vient  de  rééditer 
M.  Léon  Feugère,  est  proprement  un  parallèle  entre  le  français  et 
l'italien.  Henri  Estienne  pense  que,  s'il  parvient  à  démontrer  la  su- 
périorité de  sa  langue  sur  celle  des  Italiens,  il  aUra  prouvé  qu'elle 
est  la  première  des  langues  modernes  ;  car  ni  l'allemand,  ni  même 
l'espagnol  ne  sauraient,  suivant  lui,  disputer  la  prééminence  à  l'ita- 
lien. Il  s'agit  donc  de  savoir,  dit-il  ,  lequel  des  deux  langages  est 
le  plus  grave,  lequel  est  le  plus  gentil  et  de  meilleure  grâce,  lequel 
est  le  plus  riche,  et  sans  se  faire  le  moindre  scrupule  d'être  à  la  fois 
juge  et  partie ,  il  présente  une  longue  suite  d'exemples  tirés  des 
deux  langues,  au  moyen  desquels  il  cherche  à  soutenir  sa  thèse  ;  il 
s'attache  à  montrer  surtout  que  l'Italie  a  emprunté  à  la  France  une 
Ibule  de  termes  qui  dérivent  bien  du  latin,  mais  auxquels  les  Fran- 
çais ont  donné  une  forme  particulière  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  les  mots  italiens,  il  rapporte  une  série  de  proverbes  français 
qui  n'ont  pas  leurs  équivalents  en  italien,  ou  dont  les  correspon- 
dants ont,  à  son  avis,  moins  de  précision  ou  de  vigueur,  sans  pren- 
dre garde  ou  sans  vouloir  convenir  que  les  Italiens  ont  aussi  les 
leurs  que  nous^.ne  saurions  rendre  exactement.  Enfin  il  cite  des 
passages  de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  de  Sannazar,  de  Boccace,  de 
Bembo,  etc.  qu'il  oppose  à  Ronsard,  Desportes  ,  Bayf,  Remy  Be!- 
leau.  Biaise  Vigenère ,  etc. ,  et  donne  constamment  la  préférence  à 
ces  derniers.  On  le  voit ,  la  lecture  de  ce  curieux  traité  promet 
beaucoup  plus  de  i)rofit  indirect  que  d'instruction  positive,  cl  mémo 
il  ne  convient  de  rahmilei'  qu'avec  une  bonne  dose  de  connaissances 
en  linguistique,  et  il  est  bon  d'y  apporter  une  critique  vigilante  e| 
une  attention  souleniuv 

'   3I<'mo  ouvrage,  toiue  M,  page  111. 
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Il  était  donc  iiidis[)ensable  de  joindre  à  cet  ouvrage  un  coinnien- 
tairc,  et  M.  Léon  Feugère  a  [)rouvé  qu'il  était  capable  de  s'acquit- 
ter dignement  de  cette  tàclie  dilïicile;  ses  notes  annoncent  une 
érudition  solide  et  variée  ^  elles  sont  rédigées  avec  talent  et 
mesure.  Peut-être ,  s'il  eût  gardé  plus  longtemps  son  travail  en 
portefeuille,  aurait-il  corrigé  quelques  inadvertances,  supprimé 
quelques  explications  superflues,  rectifié  et  comjjlété  quelques  cita- 
tions, et  relevé  dans  son  auteur  des  contradictions  et  des  incon- 
séquences dont  il  serait  bon  d'avertir  le  lecteur.  Nous  regret- 
tons surtout  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  tracer  l'analyse  du 
Project  de  la  Precellence  ,  d'en  apprécier  les  divers  mérites  ,  d'en 
signaler  les  côtés  faibles,  et  de  comparer  les  notions  d'Estienne  sur 
la  linguistique,  avec  celles  qui  sont  aujourd'liui  généralement  ad- 
mises; il  aurait  ainsi  donné  à  sa  publication  un  nouveau  mérite. 

Enfin  ,  puisque  M.  Léon  Feugère  nous  fait  espérer  des  travaux 
plus  comj)l('ts  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Henri  Estienne,  nous  lui 
reconnnanderons  de  soumettre  à  une  critique  impartiale  et  scrupu- 
leuse les  travaux  de  ses  devanciers,  et  de  citer  avec  soin  les  sources 
des  faits  qu'il  énonce;  c'est  un  moyen  sur  de  donner  de  la  valeur 
aux  recherches  historiques  et  littéraires.  L.  V. 


VOYACriE!^  ET  HIISTOIKE. 

l),\noMEV  AND  THE  Dahomans.  (Le  Dahomay  et  les  Dahomans, 
journal  de  deux  missions  auprès  du  roi  de  Dahomay  et  rési- 
dence dans  sa  capitale,  dans  les  années  1849  et  iSaO,  par  F.- 
E.  Forbes.)  Londres,  1851  ;  2  vol.  in-8°  :  30  fr. 

Dans  l'automne  de  18i9,  l'intrépide  voyageur,  M.  Duncau, 
ayant  été  nommé  vice-consul  anglais  auprès  du  roi  de  Dahomey, 
le  lieutenant  Forbes  fut  choisi  pour  l'accompagner  à  Abomey,  capi- 
tales de  Dahomans.  Le  principal  objet  de  celte  mission  était  de 
faire  au  roi  afi'icain  des  remontrances  au  sujet  du  trafic  des  es- 
claves, ct;de  l'engager, 'autant  que  possible,  à  diriger  son  atten- 
tion sur  une  branche  de  commerce  plus  légitime. 
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Le  roi  ayant  annoncé  par  un  message  qu'il  recevrait  avec  plaisir 
l'ambassade,   et  fait  remettre  à  M.  Forbes  un  passepori  sous  la 
forme  d'une  canne  à  pomme  d  or;  les  deux  envoyés  débarquèrent 
avec  leur  suite  à  Wydah,  port  de  mer  de  Dahomey,  d'oii  ils  se  di- 
rigèrent vers  Abomey,  située  à  90  milles  à  l'intérieur  des  terres. 
Cette  capitale,  qu'ils  atteignirent  après  quatre  jours  de  marche, 
présente  un  aspect  assez  misérable.  C'est  une  ville  d'environ  trois 
lieues  de  circonférence,  entourée  d'un  fossé  de  cinq  pieds  de  profon- 
deur, dont  la  seule  défense  consiste  en  une  haie  d'accacias  épineux.  On 
y  entre  par  six  portes,  qui  sont  simplement  des  murs  de  terre  placés 
en  travers  de  la  route,  avec  deux  ouvertures,  dont  l'une  réservée 
au  roi,  et  l'autre  servant  de  passage  habituel  pour  ses  sujets.  Cha- 
que ouverture  est  ornée  de  deux  crânes  humains,   et  d'un  amas 
d'ossements  de  toutes  sortes  d'animaux.  Au  centre  de  la  ville  se 
trouvent  les  palais  de  Dange-lah-cordeh  etd'Agrimgomah  ;  celui  de 
Dahomey  est  situé  au  nord;  vers  le  sud  on  remarque  les  maisons 
des  ministres.  Les  routes  ou  rues  sont  en  assez  bon  ordre,   elles 
n'offrent  pas  de  boutiques,  mais  il  y  a  deux  grands  marchés  sufïi- 
sants  pour  les  besoins  de  la  population.  L'enceinte  de  la  ville  ren- 
ferme des  champs  cultivés,  des  fermes  et  des  bois  assez  étendus. 
Un  Européen  a  de  la  peine  à  se  cioire  dans  la  capitale  d'un  grand 
pays  quand  il  voit  ces  maisons  basses,  couvertes  de  chaume,  entou- 
rées d'orangers,  de  bananiers  et  d'autres  arbres.  Cependant  le  Da- 
homey^n'a  pas  moins  de  180  milles  de  l'est  à  l'ouest,  et  200  environ 
depuis  la  côte  jusqu'aux  montagnes  de  Kong,  qui  forment  sa  frontière 
intérieure.  C'est  une  contrée  riche  en  productions  naturelles  do 
toute  espèce,  mais  peu  peuplée  :  on  y  compte  200,000  habitants, 
dont  20,000  seulement  sont  libres.  La  capitale  a  30,000  habitants. 
L'armée  dahomane  se  compose  de  12,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, dont  5,000  environ  sont  des  Amazones  ou  des  guerrières 
négresses.  Quand  les  circonstances  l'exigent,  le  roi  de  Dahomey 
peut  metire  sur  pied  50,000  soldats  des  deux  sexes.  L'unitiuc  oc- 
cupation de  ce  peuple,  à  côté  de  l'agriculture  et  de  quelques  fabri- 
ques appartenant  au  souverain,  est  la  guerre  ou  la  chasse  aux  es- 
claves.  Chaque  année  la  nation  se  lève  en  masse,  une  expédition 
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est  dirigée  coiilrc  quelque  tribu  voisine;  on  détruit  les  villages,  on 
massacre  les  vieillards  et  les  enfants,  et  des  milliers  de  jirisonniers 
sont  emmenés  sur  le  territoire  dahonian  pour  être  sacrifiés  aux 
dieux  fétiches,  ou  bien  conduits  à  Wydali,  résidence  des  marchands 
d'esclaves  qui  les  achètent  du  roi  et  les  revendent  aux  négriers 
poi'lugais et  brésiliens.  Ces  chasses  aux  esclaves,  qui  ont  ordinaire- 
ment lieu  en  novembre  etdécembre,  forment  le  seul  revenu  du  roi  de 
Dahomey.  Celui-ci  nourrit  ses  soldats  et  les  récompense  par  des  lar- 
gcssesannucllesdo  rhum,  de  drap  et  autres  objets,  qui  ont  lieu  pendant 
la'fètede  Ek-que^iuo-ahloh-meh  ou  de  la  Distribution  desprésenls. 
Il  paie  de  même  ses  ministres  et  ses  grands  officiers.  C'est  un  sou- 
verain absolu,  qui  fait  décapiter  ses  sujets  quand  bon  lui  semble,  et 
son  premier  ministre  lui  sert  de  bourreau.  Cependant  de  certaines 
coutumes  et  traditions  limitent  son  pouvoir;  à  l'époque  de  la  fêle 
dont  nous  venons  déparier,  l'opinion  publique  se  fait  entendre  dans 
de  bruyantes  assemblées  où  les  Amazones  jouent  un  rôle  important. 
C'est  là  qu'est  discuté  et  décidé  le  théâtre  de  la  prochaine  chasse 
aux  esclaves. 

S.  M.,  le  roi  Gézo,  souverain  actuel  du  Dahoman,  est  ilgé  d'en^ 
viron  -48  ans.  C'est  un  assez  bel  homme,  dont  le  visage  n'a  rien  des 
traits  du  nègre  et  n'en  porte  même  que  faiblement  la  couleur.  Son 
air  est  imposant,  sa  physionomie  intelligente  mais  sévère  à  l'ex- 
trême; ses  yeux  louchent  légèrement. 

Il  accueillit  fort  bien  les  envoyés  anglais,  reçut  leuis  présents  et 
leur  fit  les  honneurs  de  tout  ce  que  sa  cour  pouvait  olVrir  d'intéres- 
sant. Mais,  quant  à  l'objet  principal  de  la  mission,  il  éluda  d'y  rc- 
pondie  en  disant  que  c'était  une  proposition  à  faire  dans  la  |)remière 
assemblée  qui  aurait  lieu,  et  en  invitant  M.M.  Forbeset  Dimcan  à  re- 
venir le  voir  à  celte  époque. 

M.  Duncan  étant  mort  peu  après,  M.  Korbcs  seul  put  lelourner 
l'année  suivante  à  Abomey.  Il  s'y  rendit  accompagné  du  consul, 
M.  Beecroll,  et  assista,  du  20  mai  au  (î  juillet,  à  tontes  les  cérénio 
niesde  la  grande  fêle  nationale  des  Dahomans.  Durant  ces  :J('>  jours, 
ce  fmcul  (le  cnnlinuelles  assemblét's  ipii'  le  roi  présidait  en  personne. 
Puis,  à  paiiir  du  o I  mai,  le  rui.  accdinpagné  de  ses  courlisans,  se 
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place  sur  une  plate-forme  élevée,  et  pendant  plusieurs  heures  chaque 
jour,  jette  de  là  des  présents  à  ses  sujets  qui  se  précipitent  en  foule 
pour  les  ramasser.  Le  dernier  de  ces  présents  du  monarque  consiste 
toujours  en  un  certain  nomhre  do  prisonniers  vivants,  qui  après 
avoir  été  tout  le  jour  exposés  sur  le  parapet  de  la  plate-forme,  avec 
les  mains  liées  et  les  pieds  enfermés  dans  un  panier,  vêtus  d'habits 
blancs  et  de  bonnets  rouges,  sont  livrés  à  ces  impatients  sauvages 
qui  les  mettent  en  pièces. 

Quatorze  victimes  devaient  être  ainsi  sacrifiées,  mais  les  envoyés 
anglais  obtinrent  d'en  sauver  trois  qu'on  leur  permit  de  racheter, 
et  ils  s'éloignèrent  en  toute  hâte  de  cette  horrible  boucherie,  dont 
ils  ne  voulurent  point  être  témoins.  Le  roi  Gézo  tua  trois  prisonniers 
de  sa  main,  ses  ministres  se  chargèrent  des  autres,  ensuite  on  re- 
cueillit soisrneuseraent  les  têtes  sanglantes. 

Cependant  le  but  de  la  mission  ne  fut  point  atteint.  Gézo  fit  valoir 
en  faveur  du  commerce  des  esclaves,  les  habitudes  nationales,  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples  voisins,  la  difficulté  d'y  substituer  d'autres 
ressources  pour  entretenir  ses  sujets  et  sa  cour,  etc.,  etc.  Mais  il  fit 
faire  une  belle  lettre  pour  la  reine  Victoria,  l'assurant  de  son  désir 
de  continuer  des  relations  amicales  avec  l'Angleterre,  se  déclarant 
disposé  à  bien  recevoir  un  consul  et  même  des  missionnaires. 

M.  Forbes  conclut  du  résultat  de  cet  essai  que  les  moyens  de 
persuasion  n'ont  aucune  chance  de  réussir  auprès  des  souverains 
nègres,  et  que  la  seule  mesure  efficace  contre  la  traite  c'est  le  blocus 
rigoureux  des  côtes  de  l'Afrique  où  les  négriers  vont  chercher 
des  esclaves.  Il  nie  même  l'influence  salutaire  que  l'on  attribuait  à 
l'exemple  de  la  colonie  nègre  de  Libéria.  Suivant  lui,  dans  cette 
prétendue  république  libre,  l'esclavage  subsiste  tout  comme  dans  les 
Etats  del'Amérique,  seulement  c'est  sous  un  autre  nom.  Ce  sont  des 
engagés  qu'on  prend  pour  domestiques  ou  plutôt  qu'on  reçoit  en 
échange  d'autres  marchandises,  et  qui  sont  traités  dans  les  maisons 
où  on  les  emploie  absolument  comme  des  esclaves.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  ait,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  les  vendre  hors  du  pays. 
En  général,  les  négociants  européens  qui  s  'établissent  à  Libéria 
a])andonnent  le  soin  de  leur  ménage  à  une  femme  du  pays,  et  celle- 
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ci  ne  se  l'ail  nul  scrupule  de  se  procurer  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'engagés.  M.  Forbes.cite  l'une  d'elle,  la  femme  d'un  mar- 
cliand  anglais,  qui  en  avait  quarante  sous  sa  direction  et  les  faisait 
marclier  comme  des  esclaves. 

Outre  les  détails  que  l'auteur  donne  sur  tout  ce  qui  toucbe  au 
trafic  des  esclaves,  son  livre  renferme  d'intéressantes  observations 
d'iiistoire  naturelle  et  des  recherches  fort  curieuses  sur  la  langue 
desDahomans.  M.  Forbes  a  découvert  un  phénomène  philologique 
bien  dienc  de  l'attention  des  savants.  C'est  l'existence  d'un  idiome 
africain,  construit  sur  les  principes  phonétiques,  de  manière  à  four- 
nir le  moyen  d'écrire  les  différents  dialectes  d  Afrique.  Ce  langage, 
qui  s'appelle  le  Wahie  a,  dit-on,  été  inventé,  il  y  a  vingt  ans  à 
peine,  par  une  réunion  de  huit  nègres  ingénieux.  Ce  serait  une 
preuve  bien  remarquable  de  l'aptitude  intellectuelle  de  la  race 
nègre.  Du  reste,  M.  Forbes  en  cite  plusieurs  autres  dans  le  cours 
de  son  ouvrage  ;  il  croit  à  la  possibilité  d'un  développement  national 
africain.  Lui-même  a  ramené  en  Angleterre  une  petite  négresse, 
nommée  Sarah  Forbes  Bonetta,  qui  lui  a  été  donn'^e  par  le  roi  de 
Dalioman  et  dont  les  facultés  éminentcs  semblent  promettre  beau- 
coup. Pour  aider  au  succès  de  cette  expérience,  la  reine  Victoria 
s'est  chargée  de  l'éducation  delà  Jeune  Africaine. 


^     Lettrks  suft  l'Amérique  ,  par  X.  Marmier.  Paris  ,  1851  ;  2  vol. 

in -12:  8  fr. 

Un  bon  livre  sur  l'Amérique  serait  certainement  l'une  des 
publications  les  plus  intéressantes  et  les  {this  instructives  aussi 
pour  l'époque  actuelle.  Aujourd'hui  que  la  démocratie  tend 
à  s'introduire  un  peu  partout  dans  les  institutions  de  la  vieille 
Europe,  il  im[)Oi'te  de  connaître  d'une  manière  bien  exacte ,  les  ré- 
sultats qu'elle  a  produits,  là  où  son  action  a  pu  s'exercer  librement 
depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  sous  l'empire  des  circonstances  les 
plus  favorables  La  république  des  Etats-l'uis,  en  particulier,  olïre 
un  précieux  sujet  d'étude ,  puisque  non-seulement  ses  institutions , 
ij)ais  encore  ses  mœurs,  ses  habitudes,  lotit  son  (h'veloppement  in- 
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tellecUiel  et  moral,  portent  le  cachet  du  principe  de  la  souveraineté 
populaire,  dont  l'application  n'a  rencontré  chez  elle  aucun  des  obs- 
tacles que  lui  opposent  ailleurs  les  traditions  du  régime  monarchi- 
que, et  les  intérêts  nombreux  qui  s'y  rattachent.  Le  caractère  na- 
tional s'y  est  formé,  la  cité  et  la  commune  s'y  sont  organisées  en 
harmonie  avec  le  système  qui  n'est  lui-même  que  l'épanouissement 
naturel  des  germes  de  hberté,  transplantés  sur  le  sol  américain  par 
ces  nombreux  émigrants  qui  venaient  y  chercher  un  refuge  contre 
l'oppression  politique  ou  religieuse.  C'est  là  qu'on  peut  apprécier 
jusqu'à  quel  point  la  démocratie  répond  à  l'idéal  que  s'en  font  ses 
partisans ,  si  elle  donne  des  fruits  sains ,  quelle  est  son  influence 
réelle  sur  la  destinée  des  sociétés  humaines.  Sans  doute  au  point 
de  vue  matériel,  la  question  paraît  à  peu  près  résolue;  l'essor  ra- 
pide qu'ont  pris  les  Etats-Unis,  comme  puissance  industrielle  et 
commerciale,  ne  peut  laisser  de  doute  à  cet  égard.  11  est  évident  que 
la  liberté,  l'association,  les  efforts  individuels  sont  plus  efficaces  pour 
cela  que  ne  le  furent  jamais  les  encouragements  des  souverains ,  ou 
les  plans  des  hommes  d'Etat  les  plus  habiles.  Les  ouvrages  de 
MM.  Poussin,  Michel  Chevalier,  de  Tocqueville  nous  ont  fourni  des 
données  très-satisfaisantes  sur  les  merveilleux  progrès  de  l'Union 
américaine,  sur  son  activité  féconde,  et  sur  les  avantages  qu'elle 
retire  des  tendances  pratiques  de  son  peuple,  chez  lequel  les  utopies 
socialistes  ont  trouvé  jusqu'ici  peu  d'amateurs.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  côté  de  l'homme  civilisé  tel  que  nous  le  comprenons  en  Eu- 
rope ,  et  il  nous  importerait  davantage  encore ,  de  bien  connaître 
quels  ont  été  les  effets  produits  par  la  démocratie  américaine  sur 
les  facultés  intellectuelles,  sur  le  développement  de  l'être  moral. 

M.  Marmier  avait  donc  une  tâche  intéressante  à  remplir,  et  pou- 
vait le  faire  sans  peine,  en  se  donnant  le  rôle  d'observateur  impar- 
tial qui  se  borne  à  rendre  un  compte  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu.  Malheu- 
reusement M.  Marmier  a  pris  l'habitude  de  regarder  beaucoup  plus 
dans  les  livres  que  dans  la  nature.  Il  tient  moins  à  être  original  qu'à 
résumer  ce  que  d'autres  voyageurs  ont  écrit  avant  lui  sur  les  pays 
qu'il  visite,  et  il  ne  se  pique  pas  en  général  de  peindre  d'après  na- 
ture; la  plupart  de  ses  tableaux  sont  plutôt  des  copies  plus  ou  moins 
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bonnes,  dans  lesquelles  il  jette  seulement  çà  et  là  quelques  traits  in 
génieux,  quelques  aperçus  piquants  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
En  appliquant  ce  procédé  à  l'Amérique,  il  a  fait  un  livre  peu  propre 
à  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs.  On  n'y  trouve  guère  d'obser- 
vations neuves,  et  l'on  y  sent  comme  un  parti  pris  d'avance,  de  tout 
voir  sous  un  jour  défavorable.  Ainsi  les  petits  travers  de  la  vie  ré- 
publicaine, les  usages  diflérents  des  nôtres,  le  manque  de  certaines 
formes  polies  prennent  à  ses  yeux  des  proportions  exagérées,  tandis 
qu'il  ne  semble  pas  apercevoir  les  qualités  essentielles  que  pourtant 
des  écrivains  anglais  peu  suspects  de  partialité  ,  se  sont  accordés  à 
reconnaître  chez  le  peuple  des  Etats-Unis.  Cette  fois,  M.  Marmier, 
contre  son  habitude,  se  pose  trop  en  voyageur  français  qui  s'étonne 
de  ne  pas  rencontrer  partout  l'élégance  et  l'amabilité  de  la  société 
parisienne.  Il  est  blessé  de  l'orgueil  ualional  des  Américains  ,  leur 
activité  sérieuse  l'ennuie ,  tout  ce  qui  heurte  ses  préjugés  euro- 
j)éens  lui  donne  de  l'humeur;  les  bateaux  à  vapeur  sont  trop 
grands,  les  auberges  trop  petites,  les  chemins  de  fer  trop  démocra- 
tiques; il  ne  comprend  pas  les  mœurs  du  pays,  et  les  condamne 
sans  les  étudier.  On  voit  que  l'impression  produite  sur  lui  est  en 
somme  fâcheuse  ,  mais  cela  no  prouve  i)as  grand'chose  ,  parce  que 
évidemment  il  s'arrête  à  la  superficie,  et  voyage  en  touriste  qui  ne 
se  préoccupe  que  de  ras[)ect  extérieur  des  villes  et  de  leurs  habi- 
tants. Pour  qui  veut  connaître  l'état  moral  politique  et  le  degré  de 
culture  intellectuel  des  Etats  Unis,  le  volume  publié  par  C.  Dickens, 
sous  le  titre  de  American  notes,  présente  certainement  des  données 
beaucoup  plus  instructives,  quoique  l'auteur  soit  loin  d'être  impar- 
tial. Le  défaut  capital  de  M  Marmier  est  d'abord  de  n'avoir  aucune 
sympathie  pour  la  nation  américaine,  puis  de  ne  pas  faire  le  moin- 
dre effort  pour  vérifier  si  ses  prétentions  sont  fondées  ou  non. 

Ses  lettres  sur  le  Canada  et  les  Etats  du  Sud  portent  un  cachet 
moins  hostile.  Mais  elles  n'ont  pas  non  plus  le  caractère  de  bon- 
homie et  d'originalité  qu'on  aime  surtout  à  trouver  dans  les  relations 
de  voyage.  On  dirait  quelles  ont  été  écrites  par  un  homnic  de  ca- 
binet, assis  au  coin  de  sdu  feu,  entouré  de  livres,  el  muni  d'un  bon 
allas. 
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La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu  en  regard,  par 
S.  Cahen;  tomes  XIV  et  XV,  avec  un  supplément.  Paris, 
1848—1851.  !n-8". 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  terminent  la  grande  publi- 
cation de  M.  Cahen,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  cette 
Revue.  De  ces  deux  volumes,  le  premier  renferme  le  Cantique  des 
cantiques,  Riith,  les  Lamentations,  YEcclésiaste  et  Esther ,  le 
second.  Job,  accompagné  d'une  esquisse  sur  la  philosophie  de  ce 
poème,  par  M.  Isaac  Cahen  fils.  Comme  pleine  et  entière  justice  a  été 
rendue  au  savoir  et  à  la  conscience  de  l'habile  traducteur,  et  cela  par 
des  hommes  bien  plus  compétents  que  nous  ^  comme  tous  sont  d'ac- 
cord pour  louer  la  fidélité  du  texte  hébreu,  l'exactitude  de  l'inter- 
prétation et  la  science  (bien  que  peut-être  un  peu  diffuse)  des  in- 
troductions et  des  notes,  le  point  de  vue  mosaïste  accepté,  —  nous 
n'insisterons  plus  sur  ce  sujet;  nous  profiterons  seulement  de  l'oc- 
casion qui  nous  est  offerte  pour  soumettre  à  nos  lecteurs  quelques 
observations  sur  cette  traduction  française  des  Livres  saints ,  en 
prenant  nos  exemples  dans  un  des  volumes  que  nous  annonçons. 

En  général,  il  nous  semble  que,  dans  nos  traductions  modernes, 
le  texte  hébreu  domine  exclusivement  et  que  les  Septante  sont  re- 
jetés sur  l'arrière  plan.  Telle  est  surtout,  et  cela  se  comprend,  la 
tendance  de  M.  Cahen,  pour  lequel  les  Septante  ne  sont  qu'un  texte 
de  variantes.  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait,  dans  un  principe  aussi 
absolu,  une  assez  forte  chance  d'erreur.  Le  texte  hébreu  est,  on  en 
convient  généralement ,  fort  difficile  à  comprendre ,  et  il  laisse 
tlotter  celui  qui  veut  le  saisir  et  le  fixer,  entre  un  grand  nombre 
de  sens  passablement  divers.  Les  notes  de  M.  Cahen  sont  là  pour 
le  prouver,  et  ces  notes  elles-mêmes  ne  sont  qu'un  résumé  de  celles 
d'une  foule  de  commentateurs.  Et  cependant,  à  côté  de  cette  in- 
l'ertitude,  la  Providence  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  une  époque 
où  la  langue  hébraïque  était  encore  usuelle,  la  Bible  fût  traduite 
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dans  iiiio  autre  langue  que  non-seulement  nous  connaissons  aiijour- 
d'inii  beaucoup  mieux  que  l'hébreu,  mais  qui,  par  sa  souplesse, 
son  abondance,  la  richesse  de  ses  tours  et  de  son  dictionnaire,  est, 
entre  toutes,  la  langue  de  la  traduction;  nous  voulons  parler  du 
grec.  Il  en  résulte,  à  notre  sens,  que  l'idiome  occidental  devrait 
servir  de  perpétuel  contrôle  à  l'idiome  oriental  qui,  de  quelque 
façon  que  nous  nous  y  prenions,  nous  sera  toujours  passablement 
étranger.  De  plus,  il  n'est  que  trop  visible,  par  les  notes  de 
M.  Cahen,  que  l'hébreu  hésite  sans  cesse,  à  cause  de  l'imper- 
fection dé  l'écriture,  entre  un  grand  nombre  de  formes  qui  dé- 
routent un  éditeur  :  le  texte  des  Septante,  au  contraire,  est  à  peu 
près  certain ,  aussi  certain  du  moins  que  celui  de  Virgile  ou  de 
Sénèque,  car  nous  avons  de  magnifiques  manuscrits  de  la  Bible 
grecque,  qui  remontent  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle  de  notre 
ère;  nous  allons  même  plus  loin  et  nous  affirmons  que,  pour  celui 
qui,  versé  quelque  peu  dans  les  études  philologiques,  a  pu  se 
rendre  compte,  par  exemple,  de  la  valeur  du  manuscrit  que  pos- 
sède l'université  d'Oxford,  le  doute  ne  peut  plus  être  permis,  car 
on  est  bientôt  convaincu  que  ce  manuscrit  doit  être  aussi  excellent 
par  le  fond  qu'il  est  parfait  dans  la  forme  extérieure.  Ceci  posé,  il 
nous  est  bien  difficile  d'expliquer  pour  quelle  raison  M.  Cahen 
n'accorde  à  peu  près  aucune  autorité  aux  Septante,  et  préfère  com- 
mettre, ce  qui  nous  semble  des  contre-sens,  plutôt  que  de  suivre 
le  chemin  qu'ils  lui  montrent.  Donnons-en  un  exemple  :  dans  le 
premier  chapitre  du  Cantique  des  cantiques  (y  7),  M.  Cahen  tra- 
duit :  «  Dis-moi,  (toi)  que  mon  âme  aime,  où  fais-tu  paître,  où 
fais-tu  reposer  (tes  troupeaux)  à  l'heure  de  midi  ;  car  pourquoi  se- 
rais-je  comme  une  (femme)  voilée  près  des  troupeaux  de  tes  com- 
pagnons?» Franchement,  est-ce  bien  intelligible?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant  pour  nous,  puisque,  à  notre 
manière  de  voir,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  trois  contre-sens  dans 
ce  simple  verset,  il  est  vrai  d'après  les  Septante.  Et  d'abord  :  «  Où 
fais-tu  reposer  (tes  troupeaux)?  »  Ce  régime  n'est  pas  plus  en  hé- 
breu qu'en  grec,  et  ce  dernier  texte  donne  :  «  Dis-moi  où  tu  te 
reposes  (xotT^i^Ei;)  au  milieu  du  jour,  «  sens  qui  est  exactement 
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semblable  (les  termes  même  sont  analogues)  à  celui  d'un  passage  de 
Théocrite',  où  il  est  dit  qu'en  été  «  le  dieu  Pan  fatigué  se  repose 
au  milieu  du  jour.  «  ■ —  Vient  ensuite  :  «  Car  pourquoi  serais-je 
comme....,')  sens  absolument  faux  :  l'amante  cherche  l'amant  :  «Où 
os-tu,  dis-le-moi,  de  peur  que  je  me  trompe-  et  que  j'aille  vers  les 
troupeaux  de  les  compagnons.  »  Nous  avons  enfin  :  «  Comme  une 
(femme)  voilée  ^ .  »  L'expression  grecque  ,  de  même  que  l'expres- 
.sion  hébraïque,  a  quelque  chose  de  vague  ;  mais  il  est  évident  que 
dans  les  deux  textes  elle  signifie  «errante» ,  ou  mieux  encore  «trom- 
pée, »  parce  que  l'amante  craint  d'être  le  jouet  des  bergers  aux- 
quels elle  s'adressera  pour  savoir  où  est  son  amant. 

Puisque  nous  sommes  à  ce  premier  chapitre  du  Cantique  des 
cantiques  que  M.  Cahen  nous  permette  une  seconde  observation.  Il 
est  évident,  pour  tout  lecteur  attentif,  qu'il  y  a  là  un  dialogue  ou 
chant  amœbée  (alternatif)  entre  l'amant  et  l'amante.  Reste  à  le  dé- 
terminer. A  ce  point  de  vue  encore,  les  Septante  nous  semblent 
beaucoup  plus  clairs  que  l'hébreu.  Les  sept  premiers  versets  nous 
montrent  l'amante  cherchant  l'amant.  Au  huitième,  l'amant  in- 
dique le  lieu  de  sa  présence  :  son  amante  n'a  qu'à  suivre  les  traces 
du  troupeau.  Au  neuvième,  l'amant  et  l'amante  sont  réunis,  et 
c'est  là  précisément  que  commence  ce  chant  amœbée  dont  nous  par- 
lions, chant  dont  on  retrouve  partout  des  traces  en  Orient  aussi  bien 
qu'en  Grèce  et  en  Italie*.  Quant  à  la  transition,  elle  est  brusque 
sans  doute ,  mais  elle  n'a  rien  de  singulier  et  les  exemples  sont 
nombreux  dans  l'antiquité  classique. 

*  Idylle  I,  V.  17.  Il  y  a  des  ressemblances  fort  curieuses  entre  le  style 
des  Septante  (dans  le  Cantique  des  Cantiques)  et  celui  de  Théocrite  : 
nous  en  noterons  quelques-unes  en  passant.  Remarquons  seulement  que 
les  Septante  et  le  poëte  Alexandrin  doivent  être  à  peu  près  contem- 
porains. 

*  Mr^TTOTî  -yîvwpcx! Ce  que  M.  Cahen  traduit  par  "  de  peur  que 

je  ne  défaille.  » 

*  Qç  -TTcCcSotXXoiiJitvyi. 

•*  La  cinquième  Idylle  de  Théocrite  et  la  troisième  liglogue  de  Virgile 
sont  des  chants  amœbées. 
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L'amani  (y  9).  A  ma  cavale  (attelée)  au  char  de  Pharaon', 
je  te  compare,  ô  ma  bien-aimée. 

L'amante  (ji^  10).  Elles  étincellent,  tes  joues,  comme  (le  plumage) 
du  ramier,  et  ton  cou  comme  (l'or)  des  colliers*. 

L'amant  (y  M  et  12).  Nous  te  ferons  un  collier  d'or^  semé  de 
brillantes  étoiles  d'argent.  —  Pendant  que  le  roi  était  dans  son  re- 
pos *,  mon  nard  répandait  ses  parfums. 

Vamante  {f  12  et  13).  Mon  bien-aimé  (fralello)  est  pour  moi 
un  bouquet  de  myrrhe  :  il  passera  la  nuit  sur  mon  sein.  Mon  bien- 
aimé  est  pour  moi  une  grappe  d'henné  (qui  croît)  dans  les  vignes 
d'Engaddi. 

L'amant  [f  14).  Voici,  tu  es  belle,  ma  bien-aimée,  tu  es  belle. 
Tes  yeux  sont  (ceux  de)  la  colombe. 

L'amante  {f  15).  Voici,  tu  es  beau,  mon  bien-aimé,  lu  es  jeune 
et  l'ombre  s'étend  sur  notre  couche. 

L'amant  et  l'amante  {f  16).  Les  poutres  de  notre  palais  sont 
les  cèdres  et  nos  lambris  sont  les  cyprès^. 

'  ïhôocrite  (Id.  XVIH,  v.  30)  compare  Hélène  à  un  cheval  de  Thessa- 
lii'  ntleté  à  un  char. 

-  Théocrite  fait  de  même  comparer  par  Simèthe  la  poitrine  de  son 
amant  à  l'éclat  de  la  lune  (Id.  II,  v.  79). 

s  Une  des  lois  du  chant  amœbée  est  de  chercher  à  rattacher  le  vers 
chanté  à  l'idée  qui  précède  immédiatement. 

*  Les  explications  de  M.  Cahen  empruntées  à  tous  les  commentateurs 
et  au  milieu  desquels  il  ne  se  décide  pas,  ne  nous  paraissent  rien  signi- 
fier. Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  expression,  tout  orientale,  signifie 
pendant  qu'il  faisait  nuit.  Il  existe  deux  magnifiques  fragments  de 
Mimnerme  et  de  Stésichore,  tout  empreints  du  style  oriental,  représentant 
aussi  le  sommeil  du  Soleil-roi.  Quant  à  la  suite  des  idées  dans  les  chants 
amœbées,  elle  n'était  en  aucune  façon  exigée,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer par  Théocrite  et  surtout  par  Virgile.  La  troisième  Eglogue  serait  in- 
compréhensible si  l'on  prétendait  y  chercher  un  plan  régulier. 

s  II  est  singulier  que  dans  une  scène  analogue  Théocrite  (Id.  XXVII, 
V.  56)  introduise  également  les  cyprès.  M. Cahen  fait  encore  ici  un  contre- 
sens formel  en  croyant  à  des  poutres  de  c('dre  et  à  des  lambris  de  ci/- 
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Et  maintenant  où  voulions-nous  en  venir?  Simplement  à  prouver 
que  notre  traduction,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  saisit,  ce  nous 
semble,  mieux  le  sens  que  celle  de  M.  Cahen,  parce  que  la  nôtre 
est  faite  sur  le  grec  et  que  la  première  s'obstine  à  ne  pas  se  déta- 
cher de  l'hébreu  et  arrive  forcément  à  des  expressions  qui  ne  sont 
plus  intelligibles.  Nous  ne  nous  en  faisons  pas  un  mérite,  puisque 
nous  nous  sommes  contentés  d'interpréter  simplement  les  Septante. 
Le  traducteur,  au  contraire,  qui  voudrait  faire  passer  les  Livres 
saints  dans  un  autre  idiome  de  l'Orient,  ferait  beaucoup  mieux  de 
s'en  tenir  à  l'hébreu.  Or  si  notre  première  conclusion  est  juste,  la 
seconde  doit  l'être  aussi  :  c'est  qu'il  ne  sera  donné  de  traduire  com- 
plètement et  fidèlement  la  Bible  qu'à  l'homme  qui  pourra  réunir  à 
la  fois  la  science  du  théologien  et  celle  de  l'antiquaire,  celle  de  l'hé- 
braïsant  et  celle  de  l'helléniste  dans  les  lettres  sacrées  comme  dans 
les  lettres  profanes  :  s'il  y  joint  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  française,  nous  aurons  enfin  ce  chef-d'œuvre,  qui,  s'il  eût  vu 

près.  Il  n'est  pas  question  de  maison,  mais  bien  de  quelque  bosquet.  Le 
passage  analogue  de  Théocrite  le  prouve  suffisamment. 

Voici  maintenant  comment  M.  Cahen  interprète  tout  ce  passage  en  s'en 
tenant-  exclusivement  à  l'hébreu  : 

9.  Ma  bien-aimée,  je  la  compare  à  une  jument  (attelée)  au  char  de 
Pharaon.  ^ 

10  Tes  joues  sont  belles  dans  les  colliers  (de  perles);  ton  cou  (est 
beau)  dans  les  rangées  (de  corail). 

11.  Nous  te  ferons  des  colliers  d'or  entremêlés  de  points  d'argent. 

12.  Tandis  que  le  roi  était  dans  son  entourage ,  mon  nard  a  répandu 
son  parfum. 

13.  Mon  bien-aimé  est  pour  moi  un  sachet  de  myrrhe  suspendu  entre 
mes  seins. 

14.  Mon  bien-aimé  est  pour  moi  une  grappe  de  cyprès  (cueillie)  dans 
les  vignes  d'En-Guedi. 

15.  Vois,  tu  es  belle,  tu  es  lielle,  ma  bien-aimée;  tes  yeux  sont  (comme 
ceux)  des  colombes. 

16.  Tu  es  beau,  mon  bien-aimé;  que  tu  es  agréable!  notre  lit  est 
verdoyant. 

I  /•   Les  poutres  de  nos  maisons  sont  de  cèdre,  nos  lambris  de  cyprès. 
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le  jour  il  y  a  cent  cinquante  ans,  nous  aurait  épargné  les  trois  quarb 
des  honteuses  impiétés  du  dix-huitième  siècle  et  du  nôtre....  Let> 
remarquables  travaux  de  M.  Gahen  ouvrent  une  belle  route...  Puisse 
le  traducteur  qui  lui  succédera  descendre  bientôt  dans  la  lice,  et 
chrétien,  recevoir  le  flambeau  que  lui  tend  la  main  de  l'hébreu  : 

Ut  quasi  cursores  vitaï  lampada  tradant. 

S. -T. 


Étude  et  comment.\ire  sur  l'épitre  de  saint  Jacques,  par 
J.-É.  Celléi'ier,  professeur  de  critique  sacrée  et  d'exégèse  à 
l'académie  de  Genève.  1850^  1  vol.  in-S"  ;  librairie  allcmandi' 
de  J.  Kessmann. 

Dans  le  cours  du  siècle  dei-nier,  l'étude  savante,  ou  ce  qu'on 
a[)pelle  aujourd'hui  l'e.re^èse  des  Livres  saints,  occupa  peu  les  théo- 
logiens de  Genève  et  des  autres  Eglises  l'rançaises,  et  après  J.  Al- 
l»honse  Turrettini,  qui  avait  ouvert  dans  ses  Commentaires,  écrits 
encore  en  latin,  une  roule  plus  libre  à  la  dogmatique,  tous  les  ef- 
i'orts  se  concentrèrent  sur  la  défense  des  bases  mêmes  de  la  reli- 
gion audacieusement  attaquées  par  Voltaire  et  par  ses  amis  de  l'En- 
cyclopédie. Quand  on  niait  ouvertement  la  Révélation  et  Dieu 
même,  ce  n'était  guère  le  temps  d«  discuter  l'authenticité  d'un  des 
Evangiles,  ou  d'éclaircir  tel  ou  tel  |)assage  difficile  de  l'une  des  let- 
tres de  saint  Paul  :  il  s'agissait  alors  de  repousser  les  assauts  à  ou- 
trance de  l'incrédulité;  écrivains  et  prédicateurs  luttaient  de  toutes 
leurs  forces  pro  aris  et  focis. 

Des  circonstances,  à  bien  des  égards  plus  heureuses,  nous  ont  in- 
sensiblement ramenés  à  des  éludes  qui  sont  pour  toute  Eglise  une 
condition  nécessaire  de  connaissance  et  de  vie  chrétienne;  et  M.  le 
professeur  Cellérier,  initié  de  boime  heure  aux  travaux  excgétiques 
des  théologiens  allemands,  est,  sans  contredit,  l'un  des  liommes 
qui  aura  le  plus  contribué  à  remplir  cette  lacune,  jusqu'ici  par  ses 
cours  académiques,  désormais  par  dos  publications  dont  l;i  premièiv 
fait  le  sujet  de  cet  article. 

Déjà  trois  conuncntaires,  remarquables  à  des  tilrc^  divers,  et 
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sortis  de  la  plume  de  trois  élèves  de  ce  professeur',  témoignaient 
avantageusement  de  l'impulsion  qu'il  avait  donnée,  et  faisaient  dé- 
sirer de  voir  paraître  en  ce  genre  quelque  chose  du  maître  lui- 
même.  11  était  temps  qu'il  satisfît  à  ce  désir. 

Si  c'est  par  l'épître  de  saint  Jacques  qu'il  a  commencé  la  série 
que  nous  espérons  lui  voir  continuer,  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  de  l'importance  des  questions  historiques  et  dogmatiques 
que  soulève  cet  écrit  apostolique,  si  diversement  apprécié  dans  les 
premiers  siècles  et  plus  tard  par  les  Réformateurs  :  me  trorapé-je 
en  disant  que  la  priorité  qu'il  lui  a  donnée  tient  surtout  à  sa  sym- 
pathie pour  les  tendances  fortement  caractérisées  de  cet  apôtre,  et 
à  une  secrète  analogie  dans  la  manière  dont  l'écrivain  sacré  et  son 
pieux  commentateur  aiment  tous  deux  à  comprendre  et  à  enseigner 
la  doctrine  de  leur  commun  Maître.  On  retrouve  dans  les  écrits  et 
dans  le  langage  du  dernier  quelque  reflet  de  cette  élévation  paisible, 
de  cette  charité  grave  et  tendre,  de  cette  activité  morale  produit 
épuré  de  la  foi,  qui  brillent  d'un  éclat  si  doux  et  si  persuasif  dans 
l'écrit  du  frère  du  Seigneur. 

L'ouvrage,  soigné  d'un  bout  à  l'autre  et  sans  négligence  aucune, 
est  composé  sur  le  programme  généralement  suivi  en  Allemagne 
pour  les  ouvrages  de  ce  genre.  Après  une  courte  mais  substantielle 
préface,  où  l'auteur  indique  sa  méthode  et  sa  foi,  son  but  et  son 
espérance,  il  débute  par  des  prolégomènes,  et  traite  successive- 
ment, dans  un  premier  chapitre,  des  livres  à  consulter  sur  la  ma- 
tière, de  l'auteur  de  l'épître,  de  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été 
écrite,  des  lecteurs  auxquels  elle  était  adressée,  de  sa  date,  du  lieu 
de  sa  composition,  puis  enfin  des  questions  de  haute  critique  qu'elle 
soulève,  savoir  son  authenticité  et  sa  canonicité.  Dans  un  second 
chapitre,  il  caractérise  d'abord  l'esprit,  la  forme  et  la  tendance  de 
l'épître;  il  indique  ensuite  son  but,  son  plan,  pour  terminer  par 
des  vues  rapides  sur  son  importance  et  sur  son  utilité. 

Toutes  ces  questions  sont  étudiées  avec  soin,  et  résolues,  ce  me 

'  51.  Rilliet,  Commentaire  sur  l'Epitrc  aux  Philippicns. —  Jl.OItramare, 
Fragment  d'un  commentaire  sur  l'F.pitre  aux  Romains.  —  >l.  .\rnaud , 
Commentaire  sur  saint  .Jude. 
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semble,  avec  une  grande  justesse  ;  sur  chacun  de  ces  points  de 
vue  l'auteur  formule  son  avis  avec  précision ,  et  dépose  en  un 
petit  nombre  de  phrases  claires  et  pressées  le  résumé  d'un  examen 
impartial  et  de  recherches  étendues.  Bien  des  personnes  regrette- 
ront de  n'y  pas  trouver  plus  de  développements,  et  des  détails  ren- 
voyés au  commentaire  qui  fait  suite  aux  prolégomènes.  Mais  le 
livre  est  écrit  pour  des  théologiens  :  le  commentaire,  qui  en  fait 
le  corps  principal,  suppose  tout  du  long  chez  le  lecteur  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque;  et,  dans  ce  champ  restreint  d'utilité, 
où  il  est  intentionnellement  circonscrit,  plus  d'extension  dans  les 
prolégomènes  aurait  amené  des  répétitions  superflues. 

Toutefois,  en  lisant  cet  ouvrage,  et  sous  l'impression  que  fait 
éprouver  le  triple  cachet  d'érudition  judicieuse  et  solide,  de  bonne 
foi  parfaite  et  de  haute  piété  dont  il  est  empreint,  on  se  |)rend  sou- 
vent à  regretter  qu'il  ne  soit  abordable  qu'aux  doctes,  et  que  qui- 
conque ignore  la  langue  originale  du  Nouveau  Testament  soit  hors 
d'état  d'en  profiter.  Et  en  réfléchissant  à  tout  ce  qu'il  contient  d'in- 
structif, de  propre  à  atfermir  la  foi  en  la  rendant  plus  éclairée,  on 
se  demande  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  rejeter  dans  des  notes 
continues  tout  ce  qui  tient  à  l'exégèse  grammaticale,  et  de  rendre 
ainsi  le  commentaire  plus  accessible  à  tout  le  monde. 

Jusqu'à  présent,  M.  le  professeur  Cellérier  avait  poursuivi,  en 
dehors  de  son  enseignement  académique,  le  problème  diflicile  mais 
éminemment  protestant,  de  mettre  les  résultats  de  la  science  théo- 
logique  à  la  portée  des  gens  éclairés.  Son  Esprit  de  la  législa- 
tion 'mosaïque  et  ses  Inlroduclions  h  la  lecture  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ont,  sous  bien  des  rapports,  résolu  ce  pro- 
blème de  manière  à  lui  assurer  la  reconnaissance  de  nos  Eglises; 
et  si  le  niveau  des  connaissances  religieuses  positives  est  compara- 
tivement plus  élevé  dans  la  partie  instruite  de  notre  troupeau  qu'il 
ne  l'est  peut-être  dans  d'autres  pays  réformés,  on  doit  attribuer 
en  grande  partie  ce  résultat  à  la  lecture  fort  répandue  de  ces  ou- 
vrages. En  donnant  celte  direction  pratique  semi-populaire  à  ses 
travaux,  M.  Cellérier  avait  sciemment  sacrifié  quelque  chose  de  la 
renommée  scionlitiqut'  qu  il  anniit  nrquise.  avec  moins  do  peine 
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peut-être,  en  suivant  une  direction  un  peu  différente  :  mais  le  bien 
qu'il  a  fait,  en  s'adressant  à  un  public  plus  nombreux,  le  dédom- 
mage sans  doute  amplement  d'un  sacritice  qui  ne  pouvait  coiàter 
qu'à  son  amour-propre. 

Il  essaie  aujourd'hui  dune  autre  route.  Moins  préoccupé  du 
nombre  que  de  l'aptitude  des  lecteurs  ecclésiastiques  qu'il  a  surtout 
en  vue,  il  leur  offre  une  œuvre  de  science,  mais,  dans  la  forme  et 
l'exécution  de  laquelle  on  reconnaît  encore  les  habitudes  de  son 
esprit  et  ses  procédés  intellectuels  ordinaires,  une  œuvre  où  ne 
manque  aucune  des  solides  connaissances  d'un  exégète  exercé,  mais 
que  le  besoin  de  clarté,  de  précision  et  de  méthode  a  débarrassée 
des  superfétations  et  de  l'attirail  un  peu  pédantesque  dont  ce  genre 
d'ouvrages  est  quelquefois  surchargé. 

Pour  les  lecteurs  dont  il  s'agit,  l'utilité  de  ce  livre  n'est  ni  dou- 
teuse, ni  diiiicile  à  définir.  C'est  déjà  quelque  chose  que  de  posséder 
une  traduction  en  français  plus  exacte  et  plus  claire  que  les  traduc- 
tions existantes  :  c'est  quelque  chose  que  des  explications,  toujours 
sages  et  quelquefois  ingénieuses,  de  difficultés  de  mots  ou  de  pensées 
qui  embarrassent  l'interprète  et  nuisent  à  l'édification  •  c'est  plus  en- 
core de  voir  jaillir  naturellement  d'une  interprétation  judicieuse  la 
conciliation  de  passages  qui  paraissaient  contradictoires,  et  l'harmo- 
nie de  doctrines  qu'on  pouvait  croire  opposées  entre  elles'.  Or, 
tout  cela  se  rencontre  dans  le  commentaire,  et  ce  n'est  pourtant 
pas  son  plus  grand  mérite.  J'apprécie  davantage  encore  le  jour  et 
l'intérêt  qu'il  répand  sur  l'épître,  en  faisant  ressortir,  sans  hypo- 
thèse arbitraire  ou  forcée,  le  lien  logique  qui  en  unit  les  parties,  et 
en  groupant  les  leçons  de  l'apôtre  autour  d'un  petit  nombre  d'idées 
dominantes  et  fécondes  qui  composent  le  fond  de  son  christianisme, 
et  qui  attirent  à  la  doctrine  en  augmentant  le  respect  qu'on  éprouve 
pour  le  docteur.  Mais  ce  que  j'y  préfère  encore  à  tout  le  reste, 
c'est  la  méthode  que  l'auteur  a  suivie,  c'est  le  travail  intérieur  que 
cette  élude  révèle  et  dont  elle  a  été  le  produit  :  c'est  par  là  surtoul, 
c'est  comme  exemple  à  imiter  qu'elle  pourra  servir  à  ceux  auxquels 

*  Nous  hâtons  de  nos  vœux  la  publication  de  son  Herinéncutiquc  quf. 
>l .  f 'elléricr  nous  promet , 
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elle  est  offerte.  Ils  y  apprendront  à  lire  les  ouvrages  des  Ecrivains 
inspires  comme  M.  Celléricr  sait  les  lire,  tout  à  la  fois  avec  l'es- 
prit, la  conscience  et  le  cœur.  Celte  Etude  contribuera  à  nous  pré- 
parer une  école  d'exégèles  cpii,  sans  négliger  l'analyse  des  mots, 
des  phrases  et  même  de  l'idée,  pour  en  faire  jaillir  la  pensée  de 
l'écrivain,  appelleront  aussi  à  leur  aide  les  ressources  que  l'expé- 
rience et  la  vie  offrent  abondamment  à  qui  sait  les  consulter  ;  une 
école,  qui  se  sépare  également,  soit  de  cette  exégèse  sèche  et  par- 
tielle, qui  ne  parle  qu'à  l'intelligence,  déniant  au  cœur  et  au  sen- 
timent toute  part  dans  l'interprétation  des  auteurs  sacrés,  soit  de 
cette  exégèse  indûment  appelée  pratique,  qui  se  propose  pour  but 
principal  des  applications  morales,  et  qui  les  déduit  à  toute  force 
de  chaque  ligne  du  texte,  au  risque  de  dénaturer  ou  de  mutiler  la 
pensée  qu'elle  prétend  appliquer;  une  école,  eniin,  dans  laquelle 
les  deux  méthodes,  abusivement  appelées  exégèse  scientifique  et 
exégèse  pratique,  et  qui,  isolées,  sont  vicieuses  ou  insullisanles, 
s'uniront  pour  se  compléter  et  pour  se  corriger  mutuellement. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  conciliations  de  doctrines  en  apparence 
ojiposées  que  le  commentaire  renferme.  Qu'on  me  permette  d'en 
citer  un  exemple,  propre  à  faire  juger  de  la  sagacité  de  l'auteur 
en  même  temps  que  de  sa  scrupuleuse  loyauté.  On  sait  que  l'ensei- 
gnement de  saint  Jacques  sur  «  la  foi  et  les  œuvres,  >>  rapproché 
de  celui  de  saint  Paul  sur  le  même  sujet,  a  soulevé  les  deux  graves 
questions  que  voici  :  En  quoi  les  doctrines  des  deux  ajtôtres  sur  la 
justification  ditîéraient-elles  l'une  de  l'autre?  Jacques  a-l-il  eu  l'in- 
tention de  combattre  la  doctrine  de  Paul,  ou,  peut-être,  les  exa- 
gérations de  celte  doctrine  chez  ses  disciples? 

Voici  comment  M.  Cellérier  résout  la  première  de  ces  questions. 
«Nous  croyons,  dit-il  (page  1)7),  avoir  sullisamment  di'-monlré 
plus  haut  que  Jacques  voulait  chez  les  disci|)les  el  la  foi  et  les 
œuvres,  une  foi  qui  produisît  les  œuvres  ,  v\  des  œuvres  qui  fussent 
le  produit  de  la  foi.  C'est  précisément  aussi  là  ce  que  voulait  saint 
Paul;  donc  au  point  de  vue  |»ralitpie,  il  n'y  a  aucune  dillVi'ence 
entre  la  doctrine  (le  liiii  cl  celle  de  l'iuilre.  En  ce  (pii  tient  à  la 
conduite  de  la  vie,  l'iui  el  l'aulre  auraient  probablement  doimé  les 
mC'mes  préceptes  el  les  mêmes  directions.  C'est  là  l'essentiel. 
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«  Mais  au  point  de  vue  théologique,  c'est-à-dire  en  ce  qui  tient 
aux  principes,  à  leur  exposition  et  à  leur  enchaînement,  il  faut  re- 
connaître franchement  qu'il  n'en  est  pas  comi)létement  de  même. 
La  diversité  d'enseignement  des  deux  apôtres  est  sans  doute  plus 
apparente  que  réelle.  Elle  tient  en  grande  partie  à  ce  qu'ils  atta- 
chaient des  sens  assez  divers  aux  mots  foi,  œuvres ,  et  à  ce  qu'ils 
combattaient  des  adversaires  différents.  Paul ,  luttant  contre  des 
adversaires  qui  élevaient  assez  haut  les  œuvres  de  la  loi  pour  nier 
la  nécessité  de  la  foi ,  et  Jaques  contre  des  judaisants  qui  suppo- 
saient que  la  croyance  au  monothéisme  dispensait  d'une  conduite 
conséquente. 

(I  Malgré  toutes  ces  restrictions,  cependant,  il  reste  toujours  une 
différence  réelle  entre  la  doctrine  ou  plutôt  entre  la  philosophie 
dogmatique  de  Paul  et  celle  de  Jaques;  une  différence  ,  au  moins, 
de  point  de  vue  et  de  tendance.  Pour  l'exprimer  ,  j'emprunte 
la  formule  exacte  et  précise  donnée  par  Scharling  :  Paul  envisa- 
geait la  foi  comme  source  des  bonnes  œuvres,  parce  qu'elle  justifie 
l'homme,  et  Jaques  comme  justifiant  l'homme  parce  qu'elle  est  la 
source  des  bonnes  œuvres.  » 

M.  Cellérier  s'est  fait  un  devoir  de  prendre  une  position  nette  dans 
la  polémique  récemment  soulevée  à  Genève ,  et  soutenue  par  la 
Revue  théologique  de  Strasbourg  ,  au  sujet  de  l'inspiration  et  de 
l'autorité  des  Ecritures.  Je  dois  en  dire  un  mot  en  finissant.  11  se 
sépare  nettement  des  partisans  de  I  inspiration  absolue  et  littérale 
des  écriis  sacrés,  «  heureux,  dit-il ,  de  se  sentir  en  accord  sur  ce 
point,  non-seulement  avec  ses  collègues  et  ses  frères,  mais  encore 
avec  des  guides  et  des  appuis  comme  Tholuck  et  Julius  Miiller.  » 
Mais  avec  les  mêmes  hommes  ,  il  se  range,  sans  hésitation  ni  ré- 
serve, parmi  les  défenseurs  de  l'inspiration  des  Auteurs  sacrés,  et 
par  suite,  attribue  une  autorité  surhumaine  à  la  substance  de  leur 
enseignement,  ou  encore,  à  la  pensée  divine  que  cet  enseignement 
exprime  en  tout  ce  qui  concerne  la  foi.  L'Eglise  de  Genève  a  en- 
tendu avec  une  vive  satisfaction  cette  déclaration  explicite  de  l'un 
de  ses  chefs  les  plus  respectés  :  elle  y  a  vu  la  preuve  que,  contraire- 
ment aux   prétentions  de  la   Théologie  nouvelle ,  h  science ,  une 


108  SCIENCES    MORALES    EX   l'OLlTIQLES. 

science  éprouvée  et  de  bon  aloi,  peut  s'allier  avec  la  foi  à  l'aulorilé 
de  la  Bible,  et  que,  non  moins  contrairement  aux  assertions  de  la 
Théopneustie  hyper-orihodoxe,  le  rejet  de  l'inspiration  littérale  nest 
pas  plus  antipathique  à  une  loi  vivante  qu'elle  n'est  inconciliable 
avec  une  piété  sérieuse  et  agissante  par  la  charité. 

M.  p.  p. 

La  parole  et  la  foi;  deux  lettres  à  M.  Ed.  Scherer,  par 
L.  Bonnet.  Genève,  185t  ;  in-8°  :  1  fr. 

Ces  deux  lettres  nous  ont  frappé  d'abord  par  le  ton  de  charité 
qui  y  règne.  Trop  souvent,  dans  les  questions  de  polémique  reli- 
gie.use,  la  chaleur  du  débat  et  le  désir  du  triomphe  entraînent  le 
zèle  des  adversaires  à  des  attaques  trop  vives  :  l'aigreur  s'en  mêle, 
et  la  plaie  qu'on  voulait  fermer  s'envenime.  M.  Bonnet  est  à  la  fois 
ferme  et  modéré.  H  examine,  dans  sa  première  lettre,  la  partie 
critique  des  idées  de  M.  Scherer,  et  lui  montre  que  ses  assertions 
sont  trop  peu  justifiées  pour  être  si  absolues  ;  il  ne  le  réfute  pas  en 
forme,  parce  que  M.  Scherer  lui-même  n'a  guère  fait  qu'exposer 
ses  opinions,  sans  les  prouver.  Il  reconnaît  du  reste  que,  dans  tout 
ce  qui  tient  au  canon,  la  question  est  hérissée  de  diflicultés.  Il  dis- 
cute avec  développement  l'authenticité  de  la  seconde  épître  de  saint 
Pierre,  qu'il  soutient  avec  assez  de  force  contre  M.  Scherer  qui  la 
nie. 

La  seconde  lettre  va  plus  au  fond  de  la  question,  et  nous  paraît 
plus  concluante  que  la  [)remière.  En  Otant  l'inspiration  et  l'autorité 
aux  Ecritures  (car,  à  vrai  dire,  l'autorité  que  M.  Scherer  leur  re- 
connaît n'en  est  pas  une),  on  ôte  à  la  fois  tout  ce  qu'elle  doit  avoir 
d'objectif  pour  être  solide.  Du  moment  que  la  conscience  religieuse 
est  établie  juge  des  paroles,  des  enseignements,  des  révélations  du 
Sauveur  et  des  Apôtres ,  il  n'y  a  plus  aucune  base  lîxe  pour  la 
croyance.  Du  moment  qu'elle  est  en  droit  de  rejeter  tout  ce  qu'elle 
ne  consent  pas  à  recevoir  ,  chaque  homme  se  fait  son  christianisme 
à  sa  manière;  chacun  fait,  parmi  les  vérités  révélées,  le  triage  qui 
lui  convient  :  la  religion  n'est  plus,  dès  lors,  une  révélation  de 
Dieu,  mais  un  svstème  d'homme. 
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M.  Bonnet  met  la  conséquence  dans  tout  son  jour  :  et  il  est  vi- 
sible qu'elle  découle  inévitablement  du  principe.  Il  combat  avec 
beaucoup  de  solidité  le  droit  exorbitant  que  la  nouvelle  théologie 
attribue  à  la  conscience  religieuse:  qui  ne  voit  que  celle-ci  est  plus 
ou  moins  obscurcie,  faussée  chez  tous  les  hommes?  Elle  ne  pour- 
rait donc  s'établir  juge  do  la  vérité  divine  qu'après  avoir  été  éclai- 
rée, rectifiée  :  or,  elle  l'est  par  la  lumière  de  la  révélation  :  c'est 
donc  un  cercle  vicieux  que  de  l'établir  juge  d'une  vérité  qu'elle  etit 
été  incapable  de  juger  avant  d'en  avoir  été  illuminée.  Je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  bien  solide  à  répondre  à  ce  raisonnement. 
D'oi!i  vient  l'erreur  de  M.  Scherer?  A  notre  avis,  c'est  de  la  cause 
ordinaire  de  toutes  les  aberrations  systématiques  :  il  a  poussé  à  l'ex- 
trême, sans  l'équilibrer,  une  idée  juste  au  fond  ,  à  savoir  :  que  le 
cœur,  pour  être  transformé  par  la  vérité  divine,  doit  se  l'être  d'a- 
bord assimilée. 

M.  Bonnet  termine  par  une  remarque  très-juste  ;  c'est  que  toutes 
les  spéculations,  plus  ou  moins  utiles,  de  la  théologie  ne  naîtraient 
pas  si,  au  lieu  de  travailler  au  fond  d'un  cabinet  solitaire,  les  pen- 
seurs vivaient  davantage  de  la  vie  pratique  :  tous  les  systèmes  de 
docteurs  sont  de  peu  de  vertu  pour  consoler  les  affligés,  fortifier  les 
mourants  et  sauver  les  âmes.  L.T. 


Histoire  de  la  mission  intérieure  en  Allemagne.   Genève, 
1850;  1  vol.  in-12  :   1  fr. 

Voilà  un  petit  livre  d'un  haut  intérêt  pour  tous  les  amis  de  la 
religion.  Il  nous  retrace  la  naissance  et  les  progrès  du  merveilleux 
mouvement  chrétien  opéré  en  Allemagne  ces  trois  dernières  années. 
La  première  partie  nous  offre  l'affligeant  tableau  de  la  dégradation 
morale  où  ce  pays  était  peu  à  peu  descendu.  A  Lubeck,  à  Ham- 
bourg, à  Vienne,  à  Berlin,  le  nombre  des  mariages  diminuant  ra- 
pidement, et  celui  des  naissances  illégitimes  croissant  dans  une 
progression  effrayante  ;  la  misère  et  les  maladies  étendant  leurs  ra- 
vages parmi  les  prolétaires  à  la  suite  des  excès  de  la  boisson  et  du 
jeu  ;  le  vagabondage  organisé  en  société  et  en  propagande  régu- 
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lièrc  ;  l'éducation  de  la  jeunosse  de  plus  en  plus  négligée  ;  le  ma- 
térialisme le  plus  brutal  et  l'impiété  la  plus  hideuse  envahissant  les 
'villes  et  les  campagnes  ;  le  repos  du  dimanche  ouvertement  violé 
partout,  et  les  plus  saintes  cérémonies  du  culte  indignement  paro- 
diées. Cette  dépravation  générale  allait  croissant  ;  les  fidèles  avaient 
les  yeux  fermés  :  la  révolution  de  1848  les  leur  ouvrit,  et  toutes 
ces  plaies,  plus  ou  moins  cachées  jusqu'alors,  se  découvrirent  à  nu. 
Tous  jetèrent  un  cri  d'alarm.e  ^  ce  fut  aussi  un  cri  de  ralliement. 

—  Quels  remèdes  trouver  à  de  si  grands  maux  ?  La  religion  et  la 
charité  les  offraient.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Aussitôt  des 
sociétés  particulières  s'organisèrent  sous  l'influence  d'hommes  dé- 
voués ;  les  laïques  prirent  l'initiative  :  l'œuvre  commença.  Ici  l'on 
fondait  des  écoles  pour  les  enfants  des  pauvres  ;  là,  des  services  du 
soir;  là,  de  bonnes  bibliothèques  populaires;  ailleurs,  des  salles 
d'asile.  Bientôt  ces  sociétés  sentirent  le  besoin  de  s'unir  pour  éten- 
dre et  développer  leur  influence.  Une  assemblée  générale,  tenue  à 
Wittemberg ,  donna  un  centre ,  des  principes,  une  organisation 
commune  à  toutes  ces  forces  isolées  :  telle  fut  l'origine  de  la  Mission 
intérieure;  aujourd'hui  elle  enveloppe  l'Allemagne  entière  dans  son 
bienfaisant  réseau. 

La  seconde  partie  nous  initie  aux  détails  de  cette  œuvre  admi- 
rable. Elle  nous  fait  connaître,  d'après  les  journaux  allemands,  les 
statuts  de  la  société,  ses  institutions ,  ses  ressources,  sa  marche 
progressive  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  à  Hambourg,  à 
Brème,  en  Prusse,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans  le  Wur- 
temberg, dans  la  Bavière.  Certes,  c'est  un  grand  et  touchant  spec- 
tacle que  celui  de  ces  légions  de  fidèles  de  toutes  les  classes,  pas- 
teurs, régents,  étudiants ,  ouvriers ,  apportant  de  toutes  parts  leur 
concours  d'argent,  de  talent,  de  soins,  do  temps,  d'activité,  à  cette 
régénération  matérielle,  spirituelle  et  morale  !  Que  de  nobles  dé- 
vouements !  que  de  généreux  sacrifices  pour  combler  l'abîme  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  et  rendre  à  la  vie  de  la  foi  et  du  cœur  tant 
d'infortunées  victimes  de  l'incrédulité  et  du  vice  !  Aussi,  quel  suc- 
cès !  Combien  d'hommes  chaque  jour  gagnés  à  cette  belle  cause  ! 

—  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  :  il  faut  lire  le  livre  lui- 
même. 
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Quelques  réflexions  en  tinissant.  Cette  mission,  dont  les  bienfaits 
sont  déjà  si  grands,  réussit,  parce  qu'elle  n'est  l'affaire  d'aucune 
comuuniion  exclusive  :  elle  porte  la  bannière  du  Cbrist,  et  ne  s'en- 
rôle sous  aucun  nom  d'homme  ou  de  secte.  Elle  réussit,  parce  que 
le  troupeau  tout  entier  s'y  intéresse  et  y  prend  une  part  active.  Elle 
réussit,  parce  qu'elle  s'est  vouée,  dès  le  premier  jour,  à  la  pra- 
tique :  des  âmes  à  sauver  ,  des  misères  à  guérir,  voilà  ce  qu'elle  a 
vu,  et  aussitôt  elle  a  agi  ;  elle  a  beaucoup  fait  sans  parler  beaucoup. 
Puisse  l'exemple  de  ce  beau  réveil  n'être  pas  sans  fruits  pour  nous  : 
un  tel  exemple  n'est-il  pas  un  appel  ?  L.  T. 


BEAUX- ARTS. 

MÉLODÉON  ,  recueil  de  chants  populaires  anciens  et  nouveaux  à  une 
ou  plusieurs  voix  pour  les  écoles  et  les  familles;  l""*-' année. 
Paris,  1831  ;  chez  Borrani  et  Droz  ;  1  vol.  in-12  :  4  fr.  50. 

L'heureuse  influence  de  la  musique  dans  l'éducation  est  aujour- 
d'hui généralement  reconnue.  Aussi  s'efforce-t-on  de  la  populari- 
ser dans  les  pays  où  jusqu'à  présent  elle  n'avait  point  encore  pé- 
nétré dans  les  masses.  Sans  doute  il  est  peu  probable  qu'on  par- 
vienne jamais  à  suppléer  entièrement  par  l'étude  au  don  naturel  qui 
semble  être  le  privilège  de  certains  peuples,  tandis  qu'il  est  refusé  à 
d'autres.  Mais  on  peut  du  moins  espérer  de  réussir  à  développer 
ainsi  les  facultés  musicales  chez  un  plus  grand  nombre,  en  mettant 
à  la  portée  de  tous  les  moyens  d'en  faire  l'essai,  en  habituant  de 
bonne  heure  l'oreille  des  enfants  au  charme  d'une  mélodie  simple  et 
gracieuse,  à  l'harmonie  d'un  chœur  facile.  C'est  dans  ce  but  que  la 
publication  du  Mélodéon  a  été  entreprise. 

«  Publier  un  choix  abondant  et  varié  de  chants  agréables  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse,  même  pour  l'âge  mûr;  populaire,  c'est-à- 
dire  simple  et  facile,  mais  d'une  popularité  de  bon  goût;  pur,  sous 
le  [)oint  de  vue  moral;  religieux  sans  effort  et  sans  affectation,  et 
d'une  modicité  de  prix  telle,  qu'il  puisse  pénétrer  dans  les  masses 
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pour  y  apporter  l'habitude  des  jouissances  pures  et  des  sentiments 
élevés.  >>  Voilà  le  programme  que  ses  auteurs  se  sont  donné  la  tâche 
de  remplir. 

C'est  bien  comprendre  ce  que  doit  être  un  semblable  recueil,  et 
nous  devons  dn^e  que  leur  premier  volume  satisfait  à  ces  conditions 
d'une  manière  très-complète,  pour  ce  qui  concerne  du  moins  la  partie 
élémentaire  de  l'œuvre.  Il  est  vrai  que  c  était  la  plus  facile,  mais  le 
tact  judicieux  et  les  soins  intelligents  qu'ils  y  ont  apportés  sont  bien 
propres  à  inspirer  une  entière  confiance  dans  leurs  efforts  pour  la 
suite. 

Ils  ont  réuni  133  chants,  dont  les  paroles  simples  et  pures  offrent 
aux  jeunes  enfants  un  aliment  salutaire,  font  appel  à  de  généreux 
sentiments,  n'éveillent  dans  l'âme  que  de  bonnes  pensées.  Quoique 
s'abstenant  de  donner  à  ce  recueil  une  couleur  exclusive,  ils  ont 
voulu  que  l'esprit  religieux  y  tint  sa  place,  et  l'on  ne  peut,  en  gé- 
néral, qu'applaudir  au  choix  qu'ils  ont  su  faire.  Quant  aux  mélodies, 
le  plus  grand  nombre  se  compose  d'airs  connus,  déjà  populaires,  et 
par  conséquent  peu  difficiles  à  étudier  et  à  retenir.  On  y  rencontre 
pourtant  aussi  quelques  compositions  nouvelles  d'artistes  éminents, 
qui  se  sont  fait  un  plaisir  de  contribuer  ainsi  aux  récréations  de  la 
jeunesse. 

Le  second  volume,  qui  se  publiera  par  livraisons  dans  le  courant 
de  cette  année,  renfermera  des  morceaux  d'un  genre  un  peu  plus 
savant  et  des  mélodies  tirées  des  œuvres  de  grands  maîtres.  En 
suivant  une  graduation  sagement  calculée,  les  éditeurs  arriveront  à 
former  de  cette  manière  un  cours  d'études  musicales  très-précieux, 
qui,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les  familles,  contribuera  certai- 
nement beaucoup  à  rectifier  l'oreille,  à  épurer  et  à  développer  le 
goût  du  public.  C'est  une  entreprise  qui  nous  paraît  fout  à  fait  digne 
d'être  encouragée. 


REVl'E   CRITIQUE 
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LIVRES    NOUVEAUX. 

AVRIIi   ISâl. 


lilTTKRATVRE. 

Valèria,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  A.  Maquet  et  Jules 
Lacroix.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in- 12  :  2  fr. 

Ce  drame  ne  saurait  être  considéré  comme  une  œuvre  littéraire 
sérieuse.  En  l'écrivant,  ses  auteurs  ont  voulu  fournir  un  double 
rôle  à  M'^''  Rachel ,  et  le  choix  qu'ils  ont  fait  est  en  vérité  peu 
flatteur  pour  l'habile  tragédienne.  Valéria,  c'est  Messaline,  mais 
Messaline  dédoublée  en  deux  personnes,  dont  l'une,  femme  ver- 
tueuse, fidèle  à  son  mari,  quoique  aimée  du  jeune  et  beau  Silius, 
et  l'autre  courtisane  effrontée,  qui  fait  neuf  cents  milles  pour  venir 
à  Rome  donner  un  rendez-vous  au  danseur  Mnester.  Cette  dernière 
s'appelle  Lycisca,  elle  est  sœur  de  Valéria  sans  la  connaître,  et  lui 
ressemble  si  bien  que  Claude  lui-même  ne  sait  pas  les  distinguer 
l'une  de  l'autre.  De  là  le  mauvais  renom  de  Messaline  qui  se  trouve 
accusée  de  tous  les  excès  etles  vices  de  sa  misérable  sœur.  Il  faut  avouer 
que  MM.  Maquet  et  Lacroix  traitent  l'histoire  bien  cavalièrement. 
Reste  à  savoir  si  leur  version  prévaudra  sur  celle  de  Tacite.  C'est 
douteux,  et  je  crains  plutôt  que  leur  tentative  de  réhabiliter  la 
femme  de  l'empereur  Claude  ne  soit  un  échec,  non-seulement  pour 
eux,  mais  aussi  pour  le  talent  de  M"*  Rachel. 

D'abord,  en  ce  qui  les  concerne,  ils  ont  fait  une  mauvaise  tra- 
gédie, où  l'invraisemblable  domine  d'un  bout  à  l'autre  et  ne  permet 
pas  à  l'action  de  captiver  un  seul  instant  l'intérêt  des  spectateurs. 
Cette  Valéria,  impératrice  toute-puissante,  à  laquelle  ils  donnent 
le  rôle  de  l'innocence  persécutée,  est  une  bien  pauvre  conception, 
car  on  ne  comprend  pas  comment  une  simple  ressemblance  de 
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visage  a  pu  la  taire  confondre  avec  la  courtisane  dont  les  déporle- 
mcnts  excitent  l'indignation  publique.  Pour  soutenir  celte  hypo- 
thèse, sur  laquelle  repose  toute  l'intrigue  de  la  pièce,  il  a  fallu  sup- 
poser que  Valéria  quittait  chaque  soir  le  palais  pour  aller  conférer 
avec  les  généraux  de  l'armée  et  traiter  les  affaires  de  l'Etat  à 
l'insu  de  Claude.  Ces  absences  nocturnes  sont  exploitées  par 
Agrippine,  ambitieuse  de  la  supplanter  auprès  de  l'empereur;  c'est 
elle  qui  conçoit  le  détestable  projet  de  faire  de  Lycisca  l'instrument 
de  sa  perte;  secondée  par  l'affranchi  Pallas,  elle  fait  enlever  la 
courtisane  qu'on  amène  dans  le  palais  impérial  avec  son  amant  le 
danseur,  de  manière  5  tromper  Claude,  qui,  transporté  de  colère, 
ordonne  la  mort  des  coupables.  Puis,  afin  que  la  supercherie  ne 
puisse  être  découverte,  Lycisca  est  massacrée  dans  une  émeute, 
en  sorte  que  plus  rien  n'empêche  Agrippine  de  se  débarrasser  de 
Valéria  ainsi  que  de  Silius  et  de  Narcisse.  Celte  fin  tragique  est  à 
peu  près  le  seul  détail  de  l'histoire  qui  ne  soit  pas  complètement 
faussé  dans  le  drame  de  MM.  Maquet  et  Lacroix.  Quant  aux  per- 
sonnages, ce  sont  des  caricatures  assez  ridicules.  L'empereur 
Claude  et  le  danseur  Mnester  me  paraissent  deux  niais  dignes  des 
,  tréteaux  de  la  foire  :  Narcisse  et  Pallas,  deux  valets  de  comédie  qui 
jouent  au  plus  fin  et  font  assaut  d'impudence;  Silius,  un  amant 
chevaleresque,  très-romantique  et  fort  peu  romain. 

Mais  comment  le  Théâtre  français  a-t-il  pu  accepter  une  sembla- 
ble pièce,  aussi  inconvenante  que  médiocre?  Comment  M"'-"Iiachel 
a-t-elle  pu  consentir  à  jouer  ce  double  rôle  si  peu  digne  d'elle, 
compromettre  son  talent  dans  la  scène  d'orgie  où  Lycisca  est  sur- 
prise par  Claude?  Quelle  triste  décadence!  Quand  on  se  rappelle 
avec  quel  enthousiasme  furent  accueillis  les  débuts  de  la  jeune  ac- 
trice qui  venait  de  réveiller  le  goût  du  beau  et  du  vrai  en  se  faisant 
la  noble  interprète  des  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  française,  on 
ne  comprend  pas  cette  chute  soudaine.  La  révolution  a-t-elle  changé 
le  public  parisien  au  point  de  le  rendre  insensible  à  ce  que  naguère 
il  admirait  si  justement ,  ou  bien  M""  Uachel  est-elle  obligée 
déjà  de  recourir  à  des  tours  de  force  pour  exciter  les  applaudisse- 
ments de  ses  spectateurs?  Non,  le  public  ne  mérite  point  un  tel  re- 


VOYAGES   ET    HISTOIRE.  .  115 

proclio,  il  a  paru  plus  surpris  que  charmé  du  drame  audacieux  par 
lequel  on  prétendait  réhabiliter  la  mémoire  de  Messaline,  de  la  femme 
la  plus  impudique  dont  les  annales  de  l'empire  romain  nous  aient 
conservé  le  souvenir. 

Les  auteurs  de  Valéria  se  sont  trompés  dans  leur  calcul  ;  la  li- 
cence n'est  pas  à  l'ordre  du  jour  sur  la  scène,  et  des  murmures 
signiticatifs  ont  averti  M"e  Rachel  de  la  faute  qu'elle  commettait 
en  s'engageant  dans  une  si  mauvaise  voie.  Puisse  la  leçon  porter  ses 
fruits  pour  l'art  et  la  littérature,  qui  sont  également  intéressés  à  ce 
qu'on  ne  les  vilipende  pas  de  cette  manière.  W^  George  jouant 
Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor  ou  la  Tour  de  Nesle  avait  du  moins 
pour  excuse  son  âge  et  l'engouement  général  dont  les  productions 
de  l'école  romantique  étaient  alors  l'objet  ;  d'ailleurs,  malgré  leurs 
défauts,  c'étaient  des  œuvres  d'une  valeur  tout  autre  que  le  drame 
de  MM.  Maquet  et  Lacroix.  M""  Rachel  a  conquis  sa  renommée 
en  contribuant  à  opérer  une  réaction  salutaire  contre  les  écarts  de 
cette  école  ;  elle  la  perdra  bientôt  si  elle  accepte  de  semblables  li- 
brelto  d'opéra,  où  l'histoire,  la  vérité,  les  convenances  sont  égale- 
ment foulées  aux  [tieds. 


VOYACiES  ET  HISTOIRE. 

Six  mois  de  l'histoire  de  France,  par  Adolphe  Poignant.  Paris, 
1831,  chez  Garnier  frères;  1  vol.  in-8°  :  3  fr.  30  c. 

Sous  ce  titre,  M.  Poignant  publie  une  série  de  lettres  écrites  de 
Paris,  dont  la  première  est  du  24  octobre  1847  et  la  dernière  du 
commencement  d'avril  1848.  C'est  une  correspondance  familière, 
simplement  écrite,  et  qui  n'avait  sans  doute  pas  été  d'abord  desti- 
née à  l'impression.  Mais  elle  renferme  sur  l'état  de  la  France,  avant 
la  révolution  de  février,  ainsi  que  sur  les  causes  qui  ont  amené  cette 
catastrophe,  des  considérations  dont  la  justesse  ne  s'est  que  trop 
vérifiée,  et  présente  une  esquisse  intéressante  de  la  marche  des 
événements,  ainsi  que  des  diverses  phases  de  la  lutte  dont  l'issue 
devait  être  la  chute  de  Louis-Philippe. 
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L'auteur  est  un  royaliste,  mais  vraiment  libci'al,  qui  n'a  pas  grande 
contiance  clans  les  institutions  du  régime  constitutionnel  sans  l'appui 
du  principe  de  la  légitimité,  et  qui  regarde  la  république  comme 
impossible  en  France.  H  n'était  cependant  i)as  lioslile  à  Louis-Phi- 
lippe ;  seulement,  ne  partageant  point  non  plus  la  confiance  absolue 
que  l'habileté  de  ce  monarque  inspirait  à  ses  partisans,  il  se  trou- 
vait assez  bien  placé  pour  juger  les  hommes  et  les  choses  en  obser- 
vateur impartial.  Aussi,  dès  le  mois  d'octobre  1817,  M.  Poignant 
n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  des  tendances  qu'il  voyait  se  ma- 
nifester dans  la  région  gouvernementale.  L'avidité  peu  scrupuleuse 
des  financiers  et  des  spéculateurs  de  toutes  sortes,  la  condescen- 
dance des  ministres  qui,  pour  satisfaire  ces  appétits  surexcités,  ne 
craignaient  pas  d'enfler  outre  mesure  le  budget ,  et  de  prodiguer 
les  millions  à  des  entreprises  dont  le  résultat  le  plus  net  était  de 
procurer  d'énormes  bénéfices  à  quelques  hommes  sur  le  dévoue- 
ment desquels  on  espérait  ainsi  pouvoir  compter ,  l'augmentation 
des  impôts  et  les  scandales  de  la  corruption  décelaient  à  ses  yeux 
un  malaise  d'autant  plus  fâcheux  que  Ton  ne  faisait  rien  pour  en 
arrêter  les  progrès.  Sans  songer  à  un  danger  immédiat ,  il  se  de- 
mandait où  pouvait  conduire  cette  espèce  d'aveuglement  général,  et 
prévoyait  déjà  bien  des  difficultés  pour  l'avenir.  Les  banquets  lui 
parurent  bientôt  annoncer  l'approche  d'une  crise,  et  la  conduite  in- 
décise d'abord  ,  puis  dédaigneuse,  et  enfin  trop  tard  résolue  du 
gouvernement  vis-à-vis  de  cette  manifestation,  lui  inspira  de  vives 
craintes,  quoiqu'il  ne  pût  s'imaginer  que  l'on  fut  si  près  d'un  mou- 
vement révolutionnaire.  En  effet,  il  partagea  l'étonnement  commun 
causé  par  la  surprise  de  février  ,  mais  il  no  resta  pas  longtemps 
sous  le  coup,  et  ressentit  bientôt  une  profonde  indignation  en  voyant 
la  France  humiliée  par  les  ignobles  excès  de  ceux  qui  prétendaient 
ôtre  ses  libérateurs. 

Ces  impressions  n'offrent  rien  de  nouveau  assurément  ;  ce  sont 
celles  qu'ont  plus  ou  moins  éprouvées  tous  les  vrais  amis  de  la  li- 
berté, qui  ne  pouvaient  que  gémir  sur  les  fautes  du  gouvernement, 
et  sur  la  fièvre  de  cupidité  dont  la  contagion  se  répandait  dans  tous 
les  rangs  île  la  société ,  mais  (pii  n'i^rouvaient  également  les  excès 
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révolutionnaires,  et  redoutaient  l'arrivée  au  pouvoir  d'ambitieux  dé- 
magogues prêts  à  se  jeter  sur  le  pays  conune  sur  une  proie  bonne  à 
partager.  Mais  les  lettres  de  M.  Poignant  ont  l'avantage  de  repro- 
duire les  ditlërentes  péripéties  par  lesquelles  a  passé  l'opinion  pu- 
blique, durant  les  derniers  mois  de  la  monarchie  de  juillet.  On  y 
retrouve  les  questions  qui  agitaient  les  esprits ,  et  l'on  est  frappé 
de  ces  symptOmes  précurseurs  de  l'orage,  qui,  alors,  restaient 
presque  inaperçus,  ou  du  moins  n'excitaient  ni  crainte  ni  défiance. 

M.  Poignant  a  bien  raison  de  dire  que  la  révolution  de  février 
est  le  plus  grand  coup  qui ,  depuis  un  demi-siècle,  ait  été  porté  à 
la  liberté,  et  de  signaler  comme  un  péril  menaçant  la  résurrection 
dans  l'assemblée  nationale  de  ce  tiers-parti  ,  sans  énergie  et  sans 
conviction,  souple,  adroit  et  dangereux  ami  qui  fut  le  principal  au- 
teur de  la  perte  de  Louis-Philippe.  11  en  conclut  que  «  les  éléments 
de  désorganisation  sociale  sont  aujourd'hui  aussi  vivaces  et  aussi 
puissants  qu'en  18-48.  »  C'est  dans  cette  persuasion  qu'il  a  jugé 
utile  de  publier  son  livre ,  afin  d'éveiller  l'attention  des  hommes 
d'ordre,  et  de  leur  rappeler  qu'ils  doivent  être  sans  cesse  sur  la 
brèche,  prêts  au  combat,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'une  nouvelle  sur- 
prise vienne  leur  faire  subir  une  seconde  défaite  plus  complète  et 
plus  irréparable  encore  que  la  première. 

«  La  révolution  du  24  février,  dit-il  en  terminant,  a  tout  frappé 
de  stérilité  et  d'impuissance.  Elle  a  doublé  la  misère  de  ce  peuple 
qui  l'invoquait,  et  qu'elle  a  fait  participer  à  d'ignobles  saturnales, 
pour  lui  laisser,  en  fin  de  compte,  la  honte ,  le  dénuement  et  le  dé- 
goût du  travail.  Elle  lui  a  donné  pour  guides,  pour  chefs ,  pour 
administrateurs,  d'anciens  conspirateurs  ,  des, échappés  de  prison  , 
des  repris  de  justice,  quelquefois  même  des  bandits,  des  assassins  ! 
En  un  mot,  elle  a  amoncelé  les  ruines  et  n'a  rien  édifié.  Ces  efi'ets 
de  la  révolution  sont  présents  à  tous  les  yeux.  Us  ont  excité  dans 
toutes  lésâmes  honnêtes  un  insurmontable  dégoût  ....,  et  voilà  ce 
qu'on  a  osé  présenter  au  peuple  comme  la  vraie  liberté. 

«  N'est-il  pas  à  craindre  que  ce  peuple,  rpiand  il  reviendra  à  ré- 
sipiscence, et  cela  arrivera  plus  tôt  qu'on  ne  croît,  ne  s'en  prenne  à 
la  liberté  elle-même  :  qu'il  ne  l'accuse  de  ses  malheurs,  et  peut- 
être  aussi  de  ses  fautes'' 
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"  Craignez  qu'alors,  |)ar  un  effet  naturel  des  l'ôaclioiis,  il  ne  brise 
inème  ces  institutions  constitutioruielles,  qui  étaient  le  contre-poids 
jiaturcl  de  la  royauté,  et  la  jtlus  précieuse  conquête  de  1789,  et 
(ju'il  no  cherche  dans  le  des[)0tisrne  d'un  roi  absolu  ,  le  remède 
aux  funestes  conséquences  de  la  révolution  du  24  février. 

«  Quels  seront  alors  les  plus  sincères  ,  les  plus  énergiques  dé- 
fenseurs des  institutions  vraiment  constitutionnelles?  Ceux-là  même 
qui,  comme  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  ont  le  plus  délesté  les  excès 
d'une  liberté  désordonnée,  et  l'impuissance  fanfaronne  de  la  répu- 
blique démocratique  et  sociale.  » 


Souvenirs  dks  cami'Agnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  par  le  comte 
Georges  de  Pimodan.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  oOr. 

M.dePimodan,  major  de  cavalerie  au  service  d'Autriche,  était 
officier  d'ordonnance  du  maréchal  Radetzky  en  1848,  et  attaché  à 
l'ctat-major  du  ban  Jellachich  en  1849.  11  a  donc  été  fort  bien 
})lacé  pour  suivre  les  diverses  opérations  des  deux  campagnes.  Fait 
prisonnier  dans  la  dernière,  les  incidents  de  sa  captivité  lui  four- 
nissent un  épisode  plein  d'intérêt  qui  ne  gâte  rien  à  l'ensemble  de 
son  récit.  On  lui  reprochera  peut-être  un  léger  penchant  à  l'exa- 
gération, mais  c'est  le  faible  de  tous  les  militaires  qui  parlent  de 
leurs  exploits,  et  il  ne  le  pousse  point  jusqu'à  l'excès.  D'ailleurs  l'a- 
vancement qu'il  a  obtenu  est  un  titre  à  l'appui  de  ses  paroles.  En 
temps  de  guerre  les  grades  et  les  distinctions  honorables  ne  s'ac- 
cordent qu'au  courage. 

Vers  la  lin  de  1847,  M.  de  Pimodan,  alors  simple  lieutenant  aux 
chevau-légers  de  l'empereur,  quitta  ses  cantonnements  en  Styrie, 
pour  rejoindre  le  corps  du  général  d'Aspre  qui  occupait  Vérone. 
11  fut  témoin  des  premiers  synqUùmes  de  la  révolte  dans  les  villes 
lie  la  Lombardie.  Ce  beau  pays,  que  son  imagination  déjeune  homme 
s'était  plu  à  revêtir  des  couleur.s  l(\s  plus  poétiques,  les  plus  dou- 
ces, des  attraits  les  plus  séduisants,  s'ctil'i'il  à  lui  dès  l'abord  comme 
lui  théàlio  d'émeuies  et  de  violences  populaires,  où  la  l'évolution  ne 
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se  faisait  aucun  scrupule  de  préluder  par  l'assassinai.  Chargé 
d'une  mission  pour  le  général  Giulay  à  Trieste,  et  pour  le  comte 
Zichy  à  Venise,  il  risqua  plus  d'une  fois  d'être  massacré  par  la 
populace  qu'irritait  la  vue  de  son  uniforme,  et  ne  dut  la  vie  qu'à 
son  sang-froid  résolu  ou  à  la  présence  d'esprit  de  son  postillon.  A 
son  arrivée  à  Venise  il  trouve  l'insurrection  triomphante,  on  le 
conduit  devant  Manin,  qui,  ouvrant  à  ses  yeux  un  tiroir  rempli  de 
pièces  d'or,  lui  propose  d'abandonner  le  service  de  l'empereur 
pour  celui  de  la  république,  et,  sur  son  refus,  le  fait  retenir  pri- 
sonnier. Au  milieu  du  désordre  qui  régnait  dans  la  ville,  M.  dePi- 
modan  réussit  à  s'échapper  et  retourne  à  Vérone  d'où  il  est  envoyé 
plus  tard  à  Peschiera.  Les  communications  étant  interceptées,  notre 
aventureux  lieutenant  se  met  en  tête  d'aller  à  la  recherche  du  ma- 
réchal Radetzky  dont  on  ignorait  complètement  la  marche.  Il  a  le 
bonheur  de  le  rencontrer  et  d'être  le  premier  à  venir  annoncer  son 
arrivée  à  Vérone,  où  cette  bonne  nouvelle  répand  la  joie  et  ranime 
les.  courages.  On  comprend  en  effet  quelle  devait  être  l'anxiété  du 
général  d'Aspre  en  ce  moment  où  la  Lombardie  tout  entière  sou- 
levée semblait  rendre  impossible  la  jonction  des  différents  corps  de 
l'armée  autrichienne.  L'intelligente  ardeur  de  M.  de  Pimodan  avait 
d'autant  plus  de  prix  que  les  missions  du  genre  de  celles  qu'il  ac- 
complissait étaient  entourées  de  grands  périls.  Il  est  donc  assez  na- 
turel qu'il  s'en  fasse  honneur  et  se  plaise  à  les  raconter  dans  tous 
leurs  détails.  Du  reste,  sa  plume  loyale  rend  franchement  hommage 
à  la  belle  conduite  de  ses  adversaires  toutes  les  fois  qu'ils  lui  en 
fournissent  l'occasion.  Il  n'y  a  point  chez  lui  de  préventions  hai- 
neuses, ni  d'esprit  de  parti.  La  bravoure  piémontaise,  l'ardeur  gé- 
néreuse dont  se  montrait  animée  Télite  des  volontaires  italiens, 
l'intrépidité  hongroise,  sont  l'objet  de  ses  fréquents  éloges  ;  et  il 
n'imite  point  le  triste  exemple  donné  par  ces  écrivains  révolution- 
naires, qui  ne  savent  parler  des  généraux  du  parti  opposé  au  leur, 
sans  ajouter  à  leur  nom  quelque  épithète  injurieuse. 

A  la  fin  de  la  campagne  d'Italie,  M.  de  Pimodan  était  devenu 
capitaine  cl  aide  de  camp  du  maréchal  Uadotzki.  Il  fut  envoyé  avec 
quelques  autres  olliciers  rejoindre  le  corps  du  prince  Windisch- 
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griitz  qui  allait  entrer  en  Hongrie.  Bientôt  après  il  prit  place  dan» 
l'état-major  du  ban  Jellachich.  Durant  la  première  période  de  celle 
seconde  guerre,  une  action  d'éclat  lui  valut  la  croix  de  Léopold. 
Lorsque  ensuite  le  maréchal  Welden  vint  prendre  le  commande- 
ment en  chef  à  la  place  de  Windischgratz ,  Jellachich  ayant  établi 
son  quartier  général  à  Eszek,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  chargea 
M.  dePimodan  de  reconnaître  les  rives  du  fleuve  entre  Bukin  et 
Polauka.  C'est  là  que  notre  brave  officier  fut  pris  par  les  Hongrois 
qui  l'enfermèrent  dans  la  forteresse  de  Péterwardein.  Un  complot 
tramé  avec  deux  ou  trois  fonctionnaires  subalternes,  dévoués  de 
cœur  à  l'Autriche,  faillit  terminer  tragiquement  sa  carrière,  M.  de 
Pimodan  fut,  ainsi  (jue  ses  complices,  condamné  à  être  fusillé;  mais 
son  exécution  ayant  été  retardée  par  des  motifs  à  lui  inconnus,  les 
victoires  du  général  Haynau  et  la  cai)itulation  de  Georgey  lui  sau- 
vèrent la  vie  en  le  délivrant,  après  trois  mois  de  captivité. 

Ces  Souvenirs  portent  le  cachet  bien  prononcé  de  l'enthousiasme 
militaire.  C'est  un  soldat  qui  aime  la  guerre  et  ses  émotions,  qui 
cherche  la  gloire  sur  le  champ  de  bataille,  et  en  fait  d'o[iinions  poli- 
tiques ne  connaît  que  la  fidélité  à  son  drapeau.  11  représente  fort 
bien  l'esprit  auquel  l'armée  autrichienne  doit  sa  force  et  son  homo- 
généité, malgré  les  éléments  si  divers  dont  elle  se  compose.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  les  généraux  de  l'empereur,  sur  leurs  rap- 
ports habituels  avec  les  soldats,  sur  le  respect  et  ratfection  qu'ils 
savent  leur  inspirer,  font  comprendre  comment  cette  armée  a  pu  se 
maintenir  en  présence  de  la  révolution  de  Vienne  et  sauver  l'Au- 
triche de  la  ruine  qui  la  menaçait.  Son  organisation  i)uissante  est 
devenue  en  ce  moment  suprême  un  ancre  de  salut  pour  l'empire, 
dont  l'administration  tout  entière  semblait  frappée  de  stupeur  et 
d'incapacité. 

M.  de  Pimodan  no  dit  rien  de  l'intervention  russe  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  c'est  une  lacune  sans  doute,  mais  il  n'a  pas  la  préten- 
tion d'écrire  la  relation  couqtièle  des  deux  campagnes.  11  se  contente 
(le  raconter  ce  qu'il  a  vu,  et  \o  fait  de  maïuèic  à  captiver  cerlanie- 
nuMil  au  plus  haut  point  raltciitinn  de  ses  lecteurs.  Ceux  à  qui  celle 
raiiide  es(|uisse  ne  suHiriUl  pas,  pniiiiuiil  puiser  de  pliisanqdes  rcn- 
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seigncmeiits  dans  les  ouvrages  que  viennent  de  [lublier  MM.  de 
Tallevrand  et  Tolstoï,  le  premier  consacre  spécialement  à  la  guerre 
de  Lombardie,  le  second  aux  opérations  de  l'armée  russe. 


Histoire  des  Ar.vbes  et  des  Mores  d'Esp.\gne,  pai-  L.  Viardot. 
Paris,  1851  ;  2  vol.  in-8"  :  lo  fr. 

La  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes,  la  constitution  qu'ils 
y  établirent,  la  civilisation  qu'ils  y  apportèrent  et  l'intluence  exercée 
par  eux  sur  les  destinées  de  ce  pays,  forment  un  ensemble  de  faits 
historiques  assez  peu  connus  et  cependant  bien  dignes  d'exciter  le 
plus  vif  intérêt.  Ils  embrassent  la  période  la  plus  brillante  de  l'is- 
lamisme, encore  animé  du  véritable  esprit  de  son  fondateur,  dont  ils 
permettent  ainsi  de  mieux  apprécier  les  vues  et  le  caractère.  La 
puissance  arabe  fut  l'œuvre  de  Mahomet,  cet  homme  de  génie  fonda 
une  religion  et  un  empire  tout  à  la  fois.  Trouvant  son  peuple  pré- 
paré par  les  dissensions  intestines  à  la  guerre  de  conquête,  il  com- 
prit quelle  ressource  pouvait  lui  fournir  cette  disposition  guerrière, 
et  le  réformateur  n'hésita  pas  à  se  faire  général  d'une  armée  qu'il 
sut  conduire  de  victoire  en  victoire,  tout  en  s'occupant  de  lui  donner 
un  code  religieux  et  une  organisation  politique. 

M.  Viardot  s'attache  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  les  préceptes  du  Koran.  La  confusion  et  le  désordre  qui  ren- 
dent trop  souvent  ce  livre  inintelligible  ne  doivent  pas  être  attribués 
à  son  auteur,  mais  bien  à  son  secrétaire,  qui  se  chargea  de  recueillir 
les  divers  fragments  écrits  par  Mahomet.  En  effet,  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  celui-ci  qu'ils  furent  réunis  en  un  tout,  et  au  lieu 
de  suivre  l'ordre  des  dates  ou  celui  des  matières,  on  les  rangea 
selon  leur  plus  ou  moins  d'étendue,  commençant  par  les  plus  longs 
jiour  finir  par  les  plus  courts.  La  morale  qui  s'y  trouve  enseignée 
est  en  général  très-pure,  et  quoique  admettant  la  polygamie,  l'is- 
lamisme tendait  à  la  restreindre,  il  prêchait  l'austérité  des  mœurs 
aussi  bien  que  la  pratique  de  l'aumône  et  les  devoirs  sociaux.  On 
trouvera  peut-être  que  M.  Viardot  se  laisse  entraîner  trop  loin  par 
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son  désir  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Mahomet.  Cepcndaiil  il  n  a- 
vance  rien  sans  s'appuyer  sur  des  citations  du  koran,  et  l'on  ne 
saurait  blâmer  ses  efforts  pour  rétablir  la  vérité  en  face  des  pré- 
ventions injustes  accréditées  par  tant  d'historiens  dont  l'antagonisme 
religieux  a  seul  dirigé  la  plume. 

L'enthousiasme  inspiré  aux  Arabes,  et  l'essor  que  la  civilisation 
prit  chez  eux,  prouvent  assez  que  les  doctrines  de  Mahomet  ne  doi- 
vent pas  être  jugées  d'après  l'état  de  décadence  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  race  turque.  11  y  avait  en  lui  tout  autre  chose  qu'un 
aveugle  fanatisme  ;  c'était  vraiment  un  homme  de  génie,  qui  sut 
tirer  son  peuple  de  l'abaissement  où  il  était  tombé  pour  lui  ouvrir 
la  carrière  des  plus  brillantes  destinées.  Son  système  religieux  of- 
frait un  mélange  d'idées  juives  et  chrétiennes,  habilement  combiné 
jiour  répondre  aux  besoins  dos  esprits  qu'il  voulait  enrôler  sous 
sa  bannière;  quelles  que  fussent  ses  imperfections,  il  avait  du  moins 
l'avantage  de  rétablir  le  théisme  pur,  de  dégager  le  culte  des  su- 
perstitieuses pratiques  de  l'idolàlric.  C'était  un  progrès  réel  pour 
la  nation  (|u"il  appelait  ainsi  à  jouer  un  si  grand  rôle  sur  la  scène 
du  monde. 

Après  la  mort  de  Maliomet,  l'armée  arabe,  dont  les  rangs  gros- 
sissaient sans  cesse,  continua  de  marcher  de  victoire  en  victoire. 
Bientôt  elle  dirigea  ses  expéditions  du  côté  de  l'Europe.  A  cette 
époque,  l'Espagne  offrait  une  conquête  facile.  Sa  population  indi- 
gène, qui  avait  subi  tour  à  tour  le  joug  des  Romains  et  celui  des 
Goths,  n'était  pas  en  état  d'opposer  une  résistance  énergique.  Les 
Arabes  en  vinrent  promptement  à  bout,  et,  enhardis  par  le  succès, 
ils  franchirent  les  Pyrénées,  avançant  toujours  avec  la  même  ardeur, 
jusqu'à  ce  (jue  Charles  Martel  vînt  arrêter  et  fait  rebrousser  ce  tor- 
rent qui  menaçait  d'inonder  la  France. 

En  Espagne,  la  domination  arabe  se  montra  d'abord  assez  habile, 
ménageant  avec  prudence  les  mœurs  cl  la  religion  du  pays,  n'usant 
point  de  l'igueur  envers  les  villes  (pii  se  soumettaient,  acceptant 
volontiers  l'alliance  des  seigneurs  chrétiens  que  l'ambition  ou  le 
iiiéc(tnl('iilciiienl  lui  domiait  pour  auxiliaires.  Puis  l'anibilioii  des 
rliefs  (Mil   tendiiient  à  se  rendre  indépendants  de  la  mère-pairie 
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amena  des  rivalités  et  des  querelles  dont  les  chrétiens  espagnols 
profitèrent  pour  tenter  des  soulèvements  partiels,  qui  n'eurent  d'a- 
bord pour  résultat  que  d'irriter  les  maîtres  et  de  rendre  leur  joug- 
plus  rude.  Mais  la  révolte  se  propageant,  les  Arabes  durent  appeler 
le  secours  des  Mores  d  Afrique.  De  cette  époque  date  un  change- 
ment de  domination  qui  n'a  pas  été  remarqué  par  la  plupart  des 
historiens,  et  que  1\I.  Viardot  s'attache  à  faire  ressortir  en  insistant 
sur  les  détails  de  la  lutte,  qui  finit  par  donner  le  pouvoir  à  ces  auxi- 
liaires redoutables,  mais  en  même  temps  porta  un  coup  fatal  à  l'em- 
pire des  Arabes.  Dès  lors  les  succès  des  Espagnols  devinrent  de 
plus  en  plus  importants,  jusqu'à  l'entière  expulsion  des  sectateurs 
de  Mahomet. 

Une  fois  aux  mains  des  Mores,  l'Espagne  passe  comme  la  Ber- 
bérle,  des  Almoravides  aux  Almohades,  et  lorsque  l'empire  de  ces 
derniers  s'écroule  à  son  tour  dans  une  longue  anarchie,  elle  se 
partage  également  en  lambeaux.  Alors  les  Espagnols  poursuivent 
aisément  leurs  conquêtes.  Jacques  P"",  d'Aragon,  prend  Valence, 
saint  Ferdinand  de  Caslille  prend  Cordoue,  Séville  et  Cadix.  Les 
Mores  qui  habitent  encore  quelques  provinces,  sont  partout  vassaux 
des  chrétiens  (1252). 

«  Le  territoire  de  Grenade  où  se  sont  agglomérées  toutes  les  po- 
pulations musulmanes,  sous  le  gouvernement  d'Aben-al-Hamar 
devient  un  royaume  d'abord  tributaire,  puis  indépendant  de  celui 
de  Castille,  et  qui  subsiste  ainsi,  grâce  à  la  rivalité  des  Etals  chré- 
tiens, jusqu'à  la  réunion  de  l'Aragon  à  la  Castille,  par  le  mariage 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  La  prise  de  Grenade  (1492)  sous  les 
rois  catholiques,  met  le  dernier  terme  à  la  domination  des  Musul- 
mans en  Espagne. 

«  Les  descendants  des  Arabes  et  des  Mores,  demeurés  par  capi- 
tulation dans  cette  contrée,  sont  forcés  d'embrasser  la  foi  chrétienne 
(1502).  Mais  toujours  séparés  sous  le  nom  de  Hlorisqties,  des 
Espagnols,  vieux  chrétiens,  qui  conservent  contre  eux  leur  haine 
séculaire,  ils  sont  enfin  chassés  en  masse  de  l'Espagiie  (IGIO)  ;  et 
ceux  qui  survivent  à  la  déiiortation,  dispersés  par  tout  le  monde,  se 
perdent  au  milieu  des  populations  étrangères.  ; 
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Dans  un  second  Yokime,  M.  Vi;irilul  présente  un  tableau  fort  in- 
téressant do  la  constitution  i)oliti(iiic  des  Arabes,  de  leur  civilisation, 
de  leur  culture  intellectuelle,  de  l'élan  qu'ils  imprimèrent  aux  arts 
et  aux  sciences,  et  de  l'influence  ipi'ils  exercèrent  ainsi  sur  le  dé- 
veloppement européen.  Il  termine  par  quelques  scènes  de  mœurs 
esquissées  avec  talent  et  originalité. 


Histoire  de  la.  chute  de  Louis-Philippe,  par  M.  Fr.  de 

Groiseilliez.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in-8"  :  7  fr.  30. 

Nous  sommes  encore  trop  près  de  la  chute  de  Louis  Pliiliit[ie 
pour  qu'on  puisse  déjà  en  écrire  l'histoire  d'une  manière  impartiale 
et  bien  complète.  Cependant,  malgré  les  accusations  al)surdes  diri- 
gées contre  ce  monarque,  ou  peut-être  môme  à  cause  d  elles,  la 
vérité  ne  tardera  pas  beaucoup  à  se  faire  jour.  Les  épithètes  de 
tyran,  de  despote  corrupteur,  appliquées  au  roi  le  plus  populaire 
dans  ses  allures,  le  plus  doux  et  le  plus  honnête  dans  ses  mœurs 
que  la  France  ait  eu  depuis  longtemps,  sont  à  la  fois  trop  ridicules 
et  trop  odieuses  pour  avoir  d'autre  elîet  que  de  produire  une 
l)rompte  réaction  en  sens  contraire.  Quand  on  renverse  un  souve- 
i-ain,  il  faut  nécessairement  trouver  un  motif  quelconque  pour  justi- 
fier cet  acte  brûlai,  et  moins  la  victime  méritait  son  sort  plus  on 
exagère  ses  prétendus  délits.  L'avarice  et  la  manie  du  gouverne- 
ment personnel  sont  ceux  qu'on  a  surtout  reprochés  à  Louis-Phi- 
lippe. Ces  deux  travers  résument  à  eux  seuls  tous  les  crimes  jugés 
assez  abominables  pour  faire  mettre  à  la  porte  un  roi  dont  la  nation 
avait  salué  l'avénenient  avec  enthousiasme,  et  qui  lui  avait  procuré 
dix-huit  années  de  paix  et  de  prospérité.  Or  M.  de  Moutalivet  a 
fait  bonne  justice  du  premier  reproche  dans  son  polit  écrit  sur  la 
liste  civile,  où  Ton  voit  que,  si  ce  mouaniiie  ;iimait  l'argent,  il  en 
faisait  un  noble  usage,  et  s'endeltait  même,  soit  pour  encourager  les 
arts  et  les  lettres,  soit  pour  .-u^^ourir  les  malheureux.  «  Pendant  le 
court  esjtace  de  son  règne,  il  a  dépensé  soixante-deux  millions  en 
achats  d'objets  darl,  délivres,  de  tableaux,  en  entrelien  de  palais 
de  l'Etat,  en  réparations,  en  consiruclions.  La  charité  par  ses 
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mains  et  celles  de  la  reine  a  distribué  plus  de  ving-t-cinq  millions  de 
francs  aux  indigents  et  aux  pauvres  du  royaume.  »  Ces  chiffres, 
dont  Texactitude  est  prouvée  par  des  pièces  justilicatives,  par  des 
documents  officiels ,  réfutent  victorieusement  les  calomniateurs  qui 
le  représentaient  comme  un  harpagon ,  entassant  les  écus  de  la 
France  dans  ses  coffres,  et  plaçant  des  sommes  considérables  à 
l'étranger. 

Quant  à  la  manie  de  vouloir  gouverner,  il  est  assez  étrange  qu'en 
])rétende  on  faire  un  crime  à  celui  dont,  en  définitive,  c'était  la  mis- 
sion et  le  devoir,  car  si  l'on  ne  voulait  pas  qu'il  gouvernât,  pour- 
quoi l'avoir  placé  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif.  Le  soliveau  de  la 
fable  nous  enseigne  ce  que  c'est  qu'un  roi  sans  volonté.  D'ailleurs 
on  ne  peut  pas  reprocher  à  Louis-Philippe  d'avoir  joué  le  rôle  de 
la  grue  qui  fit  repentir  les  grenouilles  de  leur  conduite,  et  sa  chute 
semble,  au  contraire,  prouver  qu'il  n'avait  pas  encore  assez  compris 
la  nécessité  de  gouverner  avec  énergie,  avec  la  ferme  résolution  de 
périr  plutôt  que  de  reculer  devant  l'émeute.  On  a  vu  en  juin  1848 
comment  l'autorité  se  maintient  et  peut  venir  à  bout  de  la  plus  re- 
doutable insurrection.  Le  général  Cavaignac  a  donné  à  la  France 
une  leçon  dont  elle  avait  grand  besoin.  En  effet,  ce  qui  lui  a  pres- 
que toujours  manqué,  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  l'ère  constitu- 
tionnelle, c'est  un  gouvernement  qui  sache  protéger  et  frapper  selon 
les  circonstances,  être  l'exécuteur  rigoureux,  mais  impassible,  de  la 
loi,  se  montrer  prêt  à  remplir  jusqu'au  bout  la  tâche  que  lui  im- 
pose la  haute  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre  social.  Dès  que  les 
Français  n'ont  plus  été  les  sujets  d'un  prince  absolu,  toute  espèce 
d'autorité  leur  est  devenue  suspecte,  en  sorte  que  ceux-là  même 
qui  l'exercent  n'ont  pas  confiance  en  la  légalité  de  leur  mandat,  et 
n'osent  l'accomplir  avec  toute  l'énergie  nécessaire.  Le  pouvoir  exé- 
cutif, oubliant  que  son  devoir  impérieux  est  de  défendre  l'ordre 
constitutionnel  contre  les  perturbateurs  quels  qu'ils  soient,  est  tou- 
jours hésitant  alors  qu'il  faudrait  agir  avec  vigueur,  se  préoccupe 
beaucoup  trop  de  l'effet  que  pourront  produire  les  mesures  dont 
l'urgence  n'admet  pas  de  délai,  et  semble  craindre  de  n'avoir  pas 
assez  de  ménagements  envers  des  ennemis  qui  lui  l'ont  une  guerre 
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impitoyable.  Aussi  la  plupart  des  liomiiies  d'Etat  se  sont  proinpte- 
ment  usés  dans  cette  lutte ,  oîi  l'impunité  rendait  l'opposition  de 
plus  en  plus  audacieuse.  Louis-Philippe,  après  avoir  résisté  d'a- 
bord avec  succès,  a  fini  par  faiblir  comme  les  autres.  La  faute  qu'il 
a  commise  en  février  1848  est  précisément  le  contraire  de  celle 
(|u'on  lui  reproche  ;  il  a  laissé  tomber  de  ses  mains  les  rênes  du 
gouvernement,  et  s'est  abandonné,  au  moment  du  péril,  aux  direc- 
tions incertaines  de  ses  conseillers,  dont  aucun  malheureusement 
n'était  à  la  hauteur  des  circonstances.  C'est  ainsi  qu'a  pu  s'opérer 
par  surprise  une  révolution  à  laquelle  nul  ne  songeait,  que  ceux 
qui  l'ont  faite  étaient  bien  loin  de  croire  si  prochaine  et  surtout  si 
facile. 

M.  dcGroiseilliez  expose  d'une  manière  très-piquante  les  faits  qui 
ont  amené  cette  catastrophe.  11  peint  avec  esprit  les  principaux 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires  publiques  de  la 
France  depuis  1830,  et  sa  plume,  un  peu  satirique,  lance  des  traits 
mordants  à  tous  les  partis  sans  exception.  Parlant  du  roi  sans  pré- 
vention comme  sans  flatterie ,  il  s'attache  à  démontrer  l'injustice  de 
ceux  qui  prétendent  le  rendre  responsable  des  funestes  conséquences 
de  l'état  moral  du  pays.  Assurément  Louis-Philippe  a  eu  tort  d'ab- 
diquer et  de  fuir,  sans  essayer  même  d'engager  la  bataille,  dans 
laquelle  toutes  les  chances  étaient  pour  lui  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  décadence  de  l'esprit  public  et  la  centralisation  admi- 
nistrative ne  lui  auraient  point  permis  de  faire  son  métier  de  roi, 
comme  l'ont  pu  faire  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Naples,  en 
présence  de  révolutions  tout  aussi  triomphantes. 

Un  gouvernement  ferme,  vigilant,  décidé  à  maintenir  la  loi  à  tout 
prix,  voilà  ce  qu'il  faut  à  la  France.  Les  rivalités  dynastiques,  les 
([uerelles  des  monarchistes  et  des  républicains  ne  sont  que  des 
questions  secondaires.  L'avenir  appartiendra,  on  peut  en  être  sur,  à 
ceux  qui  sauront  rétablir  une  autorité  respectable,  forte  et  résolue. 
Aujourd'hui,  comme  après  la  première  révolution,  la  puissance  de 
volonté  pourra  seule  élever  une  digue  assez  solide  pour  arrêter  le 
débordement  de  l'anarchie. 
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La  révolution  française  étudiée  dans  ses  institutions  ,  dis- 
cours prononcé  à  rouvcrtiire  du  cours  de  législations  compa- 
rées, par  M.  Edouard  Laboulaye,  membre  de  i'inslitiit.  Paris, 
1851  ;  in-S". 

11  était  dans  la  nature  des  choses  que  la  révolution  française  de 
1789  ne  laissât  après  elle  que  mécontentements  et  déceptions. 
Certes  ses  excès  n'étaient  guère  propres  à  lui  ramener  les  hommes 
qui,  dès  l'origine,  l'avaient  repoussée  ;  et  quant  à  ceux  qui  avaient 
salué  avec  transport  son  aurore,  ils  durent  regretter  à  loisir  ce  naïf 
enthousiasme  en  voyant  leurs  aspirations  de  liberté  n'aboutir  qu'au 
despotisme  militaire.  Ces  événements  ne  pouvaient  donc  être  jugés 
sainement  par  la  génération  qui  y  avait  participé,  et  qui  les  avait 
vus  de  trop  près  pour  en  apprécier  l'ensemble.  Mais  à  mesure  que 
disparaît  cette  génération  blasée,  la  nouvelle  semble  apporter  à  les 
connaître  une  curiosité  de  plus  en  plus  ardente.  Plût  à  Dieu  que  ce 
fût  par  un  besoin  instinctif  des  salutaires  enseignements  qui  y  sont 
renfermés  !  Quoi  qu'il  en  soit,  une  foule  d'écrivains  se  sont  déjà  es- 
sayés sur  cette  dramatique  époque  :  mais  combien  peu  parmi  toutes 
ces  œuvres  qui  ne  trahissent  du  plus  au  moins  les  préoccupations 
individuelles  de  l'auteur.  Ici  la  passion,  là  le  système  ou  le  para- 
doxe ;  ailleurs  une  thèse  ou  un  plaidoyer  ;  pour  tel  autre,  le  côté 
pittoresque  était  tout  ;  il  n'a  cherché  dans  la  révolution  qu'un  champ 
où  déployer  à  l'aise  les  richesses  de  son  imagination  et  les  pompes 
de  son  style  5  c'était  un  cadre  à  des  tableaux  saisissants,  à  des  por- 
traits admirablement  dessinés  ,  chauds  de  couleur,  drapés  avec  art, 
mais  créations  de  fantaisie  et  où  rien  ne  manque  si  ce  n'est  la  res- 
semblance et  la  vérité.  Aujourd'hui  encore  un  nouvel  athlète  entre 
en  lice.  M.  E.  Laboulaye  va  faire  de  cette  histoire  le  sujet  de  son 
cours  au  Collège  de  France  ,  oîi  l'an  dernier  il  traita  avec  succès 
l'histoire  de  la  révolution  américaine  ;  c'est  son  discours  d'ouver- 
ture que  nous  avons  sous  les  yeux.  Afin  d'éviter  les  écarts  de  ses 
devanciers,  M.  Laboulaye  se  propose  de  choisir  une  route  nou- 
velle et  pourtant  sûre  ;  il  ne  fera  point  poser  les  hommes,  mais 
les  choses;  il  n'essaiera  point  daller  lire  au  fond  des  cœurs  pour 
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y  deviner  des  intentions  toujours  contestables;  il  tiendra  pour  ce 
qu'elles  valent  les  professions  de  foi  et  les  déclarations  de  prin- 
cipes ;  c'est  aux  faits  seuls  qu'il  s'adressera,  mais  aux  faits  ofliciels, 
aux  actes  législatifs  ;  et  c'est  à  leur  clarté  qu'il  jugera  la  révolution 
et  ses  principaux  acteurs. 

«  Qu'importe,  dit-il,  qu'ils  aient  proclamé  l'égalité  s'ils  ont  pros- 
crit des  classes  entières  de  citoyens  et  confisqué  les  propriétés  pour 
un  crime  de  naissance  ou  de  religion  !  Qu'importe  leur  vain  éloge 
de  la  justice  et  de  l'humanité  si  les  formes  protectrices  de  l'inno- 
cence ont  été  abolies  ;  si  un  tribunal  de  sang  a  égorgé,  sans  les  en- 
tendre tous  ceux  qu'on  envoyait  devant  lui  ;  si  chaque  jugement  a 
été  un  assassinat!  Qu'importe  qu'on  ait  proclamé  la  souveraineté 
du  peuple  si  tout  a  été  fait  pour  soumettre  la  nation  au  despotisme 
d'une  minorité  !  Qu'importe  qu'on  ait  proclamé  la  liberté  si  l'on  a 
ruiné  toutes  les  conditions  sans  lesquelles  elle  ne  peut  vivre  !  Voilà 
les  principes  que  vous  avez  proclamés;  je  les  accepte;  voici  les 
lois  que  vous  avez  rendues.  Comparons  et  jugeons  !  ^ 

L^idée  de  M.  Laboulaye  est,  on  le  voit,  éminemment  sage,  et 
nous  l'encourageons  à  la  suivre,  mais  comme  principe  directeur 
seulement;  il  ne  pourrait  en  effet,  sans  tomber  dans  la  sécheresse  et 
la  lourdeur,  s'astreindre  servilement  à  son  programme.  Au  reste, 
quel  que  soit  le  plan./qu'il  adopte,  nous  ne  saurions  trop  presser 
M.  Laboulaye  de  prendre,  comme  il  y  paraît  disposé ,  pour  seul 
critère  des  hommes  et  des  faits  ces  [)rincipes  éternels  de  morale, 
de  justice  et  d'humanité  qui  bravent  les  événements  et  survivent  à 
tous  les  systèmes.  A  notre  avis,  la  médiocrité  de  la  plupart  des  his- 
toriens contemporains  tient  moins  à  l'imperfection  de  leur  plan  qu'à 
celle  de  leur  sens  moral  qu'on  dirait  oblitéré  ou  incomplètement 
développé.  Le  talent  ni  l'étude  ne  sauraient  remplacer  cet  amour 
])assionné  du  bien,  celte  haine  profonde  du  mal  qui  sont  comme 
une  Ame  à  l'histoire  et  qui  lui  donnent  chaleur  et  vie.  C'est  dans 
l'excellence  et  la  saine  énergie  de  ce  sens  moral  que  gît  la  grandeur 
de  Tacite;  là  est  le  secret  de  l'impression  puissante  qu'il  produit, 
et  son  style  admirable  n'est  que  le  reflet  naturel  et  comme  l'émana- 
lion  de  celte  exquise  faculté  de  sa  nature. 


voyages  et  histoire  129 

Les  régiments  suisses  a  Naples  dans  les  années  1848  et  1849, 
par  un  oiTicier  du  régiment  bernois.  Neuchâtel ,  1851  ;  in-8°  : 
3fr. 

La  conduite  des  régiments  suisses  à  Naples  marquera  dans  l'his- 
toire comme  l'un  des  faits  les  plus  importants  de  notre  époque.  En 
1848,  le  vent  révolutionnaire  soufllait  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  avec  une  impétuosité  qui  semblait  irrésistible  ;  les  trônes 
chancelaient,  les  monarchies,  en  apparence  les  plus  solides,  étaient 
bouleversées  par  d'effroyables  convulsions,  on  eilt  dit  qu'une  para- 
lysie soudaine  avait  frappé  tous  les  éléments  de  force  et  de  stabilité 
que  renfermait  l'ordre  social.  L'émeute  triomphante  à  Paris,  à 
Vienne,  à  Berlin,  se  propageait  de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays, 
sans  rencontrer  nulle  part  une  résistance  sérieuse.  Chose  singu- 
lière, l'exemple  donné  par  les  gouvernements  des  cantons  suisses 
trouvait  des  imitateurs  jusque  dans  les  Etats  les  plus  puissants  où 
le  pouvoir  exécutif  disposait  d'armées  nombreuses  et  admirablement 
organisées.  Partout  l'énergie  faisait  défaut  devant  l'audace  de  la 
révolte. 

Au  milieu  de  cette  panique  générale,  le  parlement  de  Naples  crut 
le  moment  favorable  pour  imposer  au  roi  l'abandon  des  préroga- 
tives les  plus  essentielles  de  sa  souveraineté.  En  même  temps,  une 
insurrection,  préparée  par  les  agitateurs  démagogues,  éclata  le  15 
mai  avec  des  chances  de  succès  d'autant  plus  probables  qu'elle 
comptait  des  complices  parmi  les  chefs  de  l'armée  et  de  la  garde 
nationale. 

Le  monarque  napolitain  se  voyait ,  malgré  les  concessions  qu'il 
avait  accordées,  menacé  d'une  déroute  complète,  n'ayant  guère 
d'autre  ressource  que  ses  quatre  régiments  suisses,  dont  la  position 
était  fort  critique  en  face  d'une  population  aveuglée  ou  terrorisée 
par  de  hardis  tribuns  résolus  à  tout  oser  pour  atteindre  leur  but. 
Mais  les  Suisses,  fidèles  à  leurs  traditions  de  bravoure  et  déloyauté, 
commandés  par  des  officiers  énergiques,  n'écoutant  que  leur  devoir 
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dicté  par  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi  et  à  la  cunslituliun, 
se  chargèrent  celte  fois  de  donner  à  l'Europe  étonné  un  autre 
exemple  :  celui  de  la  résistance  au  désordre  et  de  la  répression  vi- 
goureuse de  l'émeute.  Grâce  au  courage  ferme  de  ces  six  millf 
hommes,  le  prestige  des  barricades  fut  détruit  ;  les  militaires  com- 
prirent que,  dans  la  guerre  des  rues  comme  dans  celle  des  champs 
de  bataille  ,  l'avantage  devait  infailliblement  leur  rester,  pourvu 
qu'ils  y  apportassent  leur  bonne  discipline  et  leur  sang-froid  habi- 
tuel. Dès  le  mois  suivant,  l'émeute  la  plus  terrible  fut  vaincue  à 
Paris,  puis  successivement  à  Vienne  et  à  Berlin.  L'armée  recon- 
quit son  importance  Une  réaction  s'opéra  dans  tous  les  pays  où 
naguère  la  révolution  était  victorieuse.  Sans  doute  il  est  à  craindre 
que  cette  réaction  n'aille  trop  loin  ;  la  liberté  paie  toujours  en  défi- 
nitive les  sottises  des  démagogues  ;  en  prétendant  la  servir,  ou 
plutôt  s'en  servir,  ils  arrêtent  ses  progrès  pour  un  temps  et  lui 
créent  de  nouveaux  obstacles.  Mais  quand  le  salut  de  la  société  est 
en  cause,  la  question  des  formes  politiques  ne  pèse  guère  dans  la 
balance,  et  Ton  doit  reconnaître  que,  le  15  mai  1848,  les  régi- 
ments suisses  de  Naples  ont  rendu  un  éminent  service  en  élevant 
une  digue  contre  le  débordement  de  l'anarchie. 

L'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons  était  officier  du  régiment 
bernois,  et  il  raconte  avec  simplicité  les  faits  auxquels  il  a  pris  part 
lui-même,  soit  comme  acteur,  soit  comme  témoin.  Sa  relation  très- 
détaillée  comprend,  outre  les  événements  de  Naples,  ceux  de  la 
Sicile.  Il  ne  fait  pas  de  phrases  pompeuses ,  mais  s'attache  à  pré- 
senter un  compte  rendu  parfaitement  exact  des  opérations  militaires 
et  du  rôle  qu'y  ont  joué  les  Suisses.  C'est  un  document  du  plus 
haut  intérêt,  rédigé  d'ailleurs  dans  un  esprit  large,  éclairé,  exempt 
de  toute  passion  politique. 
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Le  conseiller  de  la  jeunesse  ou  entretiens  familiers,  par 
N.-M.  Lesenne.  Paris,  1850;'  chez  Périsse  frères;  1  vol. 
in- 12  :  2  fr. 

«  Faire  aimer  la  vertu,  en  montrer  le  charme  et  la  puissance  par 
des  exemples  simples  comme  la  vérité  dont  ils  sont  la  pure  expres- 
sion :  »  voilà  le  but  que  se  propose  l'auteur  de  ce  petit  volume. 
Certes  l'intention  est  excellente  et  tout  à  fait  louable.  A  notre  épo- 
que, plus  qu'à  nulle  autre,  il  importe  d'inspirer  aux  enfants  l'amour 
du  bien,  de  leur  inculquer  les  principes  du  beau  et  du  vrai,  de  les 
élever  dans  la  sphère  des  sentiments  nobles  et  purs,  en  un  mot 
d'amasser  de  bonne  heure  dans  leur  âme  un  trésor  impérissable 
que  le  monde  ne  pourra  leur  ravir,  qui  leur  donnera  de  la  force 
pour  lutter  contre  les  séductions,  qui  les  soutiendra  au  milieu  des 
épreuves  et  les  relèvera  des  chutes  inévitables.  Les  premières  im- 
pressions décident  souvent  du  sort  de  la  vie.  Affaiblies  d'abord , 
presque  effacées  momentanément  par  les  intérêts  ou  les  passions, 
elles  reparaissent  plus  tard  et  reprennent  leur  empire  à  mesure 
que  se  dissipent  les  illusions  de  la  jeunesse.  Combien  donc  il  est 
nécessaire  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  toutes  salutaires ,  pieuses 
et  fécondes.  Il  est  vrai  que  ces  impressions  résultent  bien  plus 
d'exemples  vivants  et  agissants  que  de  lectures  ou  de  leçons  ^  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  oublier  que  l'esprit  comme  le  corps  est  sus- 
ceptible d'habitude,  et  que,  par  conséquent,  plus  on  l'entourera  de 
bonnes  pensées,  moins  il  sera  enclin  à  diriger  son  activité  vers  le 
mal.  L'écueil  de  l'éducation  gît  dans  la  manière  de  s'y  prendre 
pour  obtenir  ce  résultat.  11  n'est  pas  rare  que  des  efforts  très-esti- 
mables en  eux-mêmes,  mais  mal  dirigés,  produisent  un  effet  tout 
contraire.  On  croit  pouvoir  enseigner  la  vertu  comme  un  art  ou  une 
science,  apprendre  aux  enfants  l'amour  du  bien  et  la  haine  du  mal 
comme  on  leur  apprend  à  lire ,  et  il  arrive  qu'on  leur  inspire  l'en- 
nui ,  le  dégoût  d'un  enseignement  moral  qui  les  poursuit  jusque 
dans  leurs  jeux,  qui  ne  leur  laisse  pas  un  instant  de  relâche.  Mieux 
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vaut  leur  éviter  autant  que  possible  les  leçons  proprcmonl  dites,  et 
mettre  tous  ses  soins  à  leur  faire  un  milieu  honnête  et  pur  dans  le- 
quel ils  se  développent  et  se  forment  tout  naturellement  aux  exi- 
stences du  devoir. 

Dans  ce  but,  M.  Lesenne  pense  avec  raison  que  des  instructions 
familières,  sous  forme  d'entretiens  sur  les  sujets  les  plus  usuels  elles 
plus  propres  à  intéresser  les  enfants,  peuvent  être  fort  utiles.  Captiver 
l'attention  de  ses  jeunes  lecteurs  par  des  traits  remarquables  d'histoire 
ou  de  biographie,  par  des  détails  scientifiques  ou  industriels  qui  éveil- 
lent leur  curiosité,  puis  s'attacher  k  faire  sortir  la  morale  des  faits 
eux-mêmes,  et  insister  en  particulier  sur  tout  ce  qui  peut  nourrir  le 
sentiment  religieux,  inspirer  amour  et  reconnaissance  pour  la  bonté 
du  Créateur  :  tel  est  le  plan  du  livre  de  M.  Lesenne.  11  donne  peu 
de  place  à  l'imagination,  car  il  estime  que  si  les  fictions  brillantes 
plaisent,  la  vérité  seule  produit  une  impression  durable.  Ce  sont 
donc  en  général  des  incidents  réels  ou  des  notions  positives  qui 
lorment  le  sujet  de  ses  entretiens.  Une  Journée  au  Havre,  la  Va- 
peur, l'Histoire  de  Brune  de  Rouen,  le  Diamant,  les  Végétaux,  la 
Charité  en  action,  l'Amour  filial,  les  Erreurs  populaires,  les  Mys- 
tères et  les  Sacrements  du  christianisme,  la  Bienfaisance,  le  Choix 
d'un  état,  etc.  etc.,  sont  les  textes  d'autant  de  courts  chapitres  dont 
la  plupart  nous  paraissent  bien  faits  pour  le  jeune  public  auxquels 
ils  s'adressent.  Cependant  nous  regrettons  d'y  trouver  çà  et  là  des 
passages  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des  enfants. 

L'auteur  aurait  dû  se  montrer  plus  sobre  de  réflexions,  et  lais- 
ser de  côté  certaines  idées  qui  touchent  à  la  politique.  Ainsi,  par 
exemple,  à  quoi  bon,  dans  un  pareil  livre,  parler  des  devoirs  du 
gouvernement?  En  quelques  endroits  aussi,  M.  Lesenne  prêche  un 
peu  trop  et  prend  h  ton  d'un  maître  qui  enseigne  plutôt  que  celui 
d'un  bon  père  de  famille  qui  cause  avec  ses  jeunes  enfants. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  difficultés  de 
l'entreprise.  Rien  n'est  moins  aisé  que  de  reproduire  l'allure  sim- 
ple et  familière  des  causeries  enfantines,  des  histoires  racontées  le 
long  de  la  promenade  ou  au  coin  du  feu ,  et  malgré  ses  imperfec- 
tions, d'ailleurs  peu  nombreuses,  le  livre  de  M.  Lesenne  est  vrai- 
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ment  digne  d'être  bien  accueilli.  C'est  un  volume  de  plus  à  mettre 
on  toute  confiance  dans  les  bibliothi^ques  de  la  jeunesse,  oîi  il  tien- 
dra mieux  sa  place  que  tant  de  contes  frivoles  et  même  assez  mau- 
vais dont  chaque  année  voit  grossir  le  nombre. 


Dii;  LA  GRANDEUR  POSSIBLE  DE  LA  FRANCE  ,  par  M.  Raudot.  Paris, 
1851  ;  1  vol.  in-8°:  o  fr. 

En  terminant  son  volume  intitulé:  Décadence  de  la  France, 
M.  Raudot  annonçait  que  plus  tard  il  publierait  un  nouvel  ouvrage, 
dans  lequel  il  indiquerait  les  moyens  qui  lui  semblent  propres  à 
guérir  le  mal  dont  il  avait  e.xposé  les  tristes  symptômes.  C'est  celte 
promesse  qu'il  vient  accomplir  aujourd'hui.  Estimant  que  la  France 
a  fait  fausse  route  dans  son  développement  national ,  et  que  là  se 
trouve  la  principale  cause  du  malaise  qu'elle  éprouve,  il  s'est  de- 
mandé comment  on  pourrait  la  ramener  aux  vrais  principes ,  dont 
elle  s'est  écartée,  et  quelles  seraient  les  mesures  les  plus  efTicaces 
pour  atteindre  ce  but.  Le  moment  est  opportun  pour  traiter  une 
.send)lable  question,  car  elle  préoccupe  maintenant  tous  les  esprits 
sérieux ,  elle  divise  les  hommes  politiques  en  partis  divers  qui  se 
rattachent ,  les  uns  à  la  république  ,  les  autres  à  la  monarchie ,  elle 
domine  la  situation  actuelle  de  telle  sorte  qu'on  doit  désirer  vive- 
ment sa  prompte  solution  afin  de  faire  cesser  cet  état  de  marasme 
provisoire,  dans  lequel  s'usent  toutes  les  forces  du  pays. 

M.  Raudot  ne  partage  point  l'illusion  de  ceux  qui  croient  voir  un 
remède  infaillible  dans  le  rétablissement  de  la  royauté.  Ce  n'est  |)as 
qu'il  soit  amoureux  de  la  l'épublique,  il  ne  la  point  demandée,  et  il 
la  subit  plutôt  qu'il  ne  l'accepte.  Mais  il  commence  par  écaiter 
toute  discussion  à  ce  sujet  comme  prématurée  ,  inutile  et  même 
dangereuse.  Eu  effet,  les  ex[iériences  de  ce  genre  n'ont  pas  manqué 
à  la  France,  et  c'est  en  traversant  l'en^pire ,  la  restauration  de  la 
royauté  légitime,  et  les  essais  do  monarchie  conslitntioimelle  (prello 
est  précisément  arrivée  à  cette  décadence  dont  il  a  si  bien  esquissé 
les  traits  généraux.  Le  dernier  demi-siècle  a  démontré  de  la  ma- 
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nière  la  |)lus  évidente  quelle  erreur  on  commettrait  en  atlaciiant 
une  importance  exagérée  à  la  forme  du  gouvernement.  De  cette 
première  erreur  en  a  découlé  bientôt  une  seconde  ,  plus  funeste 
encore,  qui  est  de  prétendre  faire  du  pouvoir  central  l'unique  pivot 
de  toute  la  machine  administrative ,  et  d'étendre  sans  cesse  l'action 
de  celle-ci ,  en  la  substituant  toujours  plus  aux  efforts  individuels. 
Parla,  tout  en  aspirant  à  la  liberté  ,  on  lui  a  créé  des  obstacles  in- 
surmontables, on  l'a  surtout  empêchée  de  porter  ses  fruits,  de  don- 
ner à  la  nation  les  bienfaits  qu'elle  en  attendait. 

Que  l'Etat  soit  république  ou  monarchie,  peu  importe,  la  centra- 
lisation ne  peut  être  qu'un  instrument  de  despotisme,  et  quand  une 
fois  le  peuple  est  habitué  à  vivre  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  du 
g-ouvernement ,  il  ne  sait  plus  se  passer  de  son  intervention  ,  il  la 
réclame  de  plus  en  plus,  et  se  trouve  ainsi  tout  disposé  à  rejeter  les 
véritables  doctrines  libérales  pour  recevoir  celles  du  socialisme  qui 
répondent  bien  mieux  à  ses  désirs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  France, 
et  les  révolutions  n'ont  fait  qu'aggraver  le  mal.  La  république  n'a 
jusqu'ici  rien  changé  à  cet  égard ,  mais  le  retour  de  la  royauté 
serait  tout  aussi  stérile.  11  faut  chercher  ailleurs  le  remède  et  songer 
à  mettre  le  malade  sur  pied,  au  lieu  de  perdre  son  temps  en  vaines 
disputes  touchant  la  coupe  qui  conviendra  le  mieux  à  son  habit 
neuf. 

Comme  le  dit  avec  beaucoup  de  sagesse  M.  Uaudot,  le  plus  ur- 
gent est  de  consolider  les  appuis  que  possède  encore  l'ordre  social. 
Chercher  un  refuge  dans  le  despotisme  serait  une  mauvaise  manœu- 
vre, car  on  recommencerait  la  série  de  perturbations  par  laquelle  on 
a  déjà  passé  pour  se  retrouver  en  définitive  au  même  point,  en 
présence  d'une  société  plus  corrompue  encore  et  plus  épuisée.  Ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  profiter  des  ressources  qu'on  tient,  et  se  met- 
tre courageusement  à  l'œuvre? 

Ainsi,  par  exemi)lc,  l'armée  étant  aujourd'hui  l'ancre  de  salut  de 
la  société ,  c'est  à  perfectionner  son  organisation  que  les  hommes 
d'ordre  doivent  s'attacher  avant  tout.  Le  mode  actuel  de  son  recru- 
tement paraît  à  M.  Raudot  olfrir  des  inconvénients  graves.  La  con- 
scription enlève  chaque  année  un  nombre  assez  considérable  de 


SCIENCES   MORALES   ET   POLITIQUES.  135 

jeunes  gens  aux  travaux  de  l'agnculture  et  del'induslne,  pour  leur 
iipprendre  le  métier  de  soldat,  qu'ils  abandonnent  ensuite  au  moment 
où  ils  commencent  à  être  familiarisés  avec  ses  devoirs  et  ses  périls. 
Par  ce  système,  l'armée  comptant  toujours  un  sixième  de  conscrits 
novices  qui  ne  peuvent  être  d'un  grand  secours  en  cas  de  guerre , 
devient  très-dispendieuse.  C'est  une  lourde  charge  pour  l'Etat  aussi 
bien  que  pour  les  familles.  Avec  l'enrôlement  volontaire,  on  n'aurait 
pas  besoin  d'un  aussi  grand  nombre  de  soldats,  parce  qu'ils  reste- 
raient plus  longtemps  sous  les  drapeaux  ,  et  qu'ils  seraient  animés 
du  zèle  qu'on  apporte  dans  une  carrière  embrassée  par  choix ,  à 
laquelle  on  se  consacre  entièrement.  M.  Raudot  estime  qu'une  ar- 
mée composée  de  cette  manière  est  beaucoup  plus  apte  à  remplir  la 
tâche  qui  lui  est  assignée. 

Il  ne  trouve  aucun  avantage  à  populariser  l'usage  des  armes  :  au 
contraire,  cela  lui  semble  avoir  le  danger  de  rendre  les  émeutes  plus 
faciles  et  plus  redoutables  ,  et  il  demande  l'abolition  de  la  garde 
nationale,  qu'il  regarde  comme  une  institution  mauvaise,  plutôt  nui- 
sible qu'utile  au  maintien  de  l'ordre. 

Ces  idées,  assez  nouvelles  en  France,  soulèveront  sans  doute  des 
objections ,  mais  elles  méritent  d'être  sérieusement  étudiées ,  car- 
l'auteur  les  appuie  sur  des  arguments  très-plausibles,  et  prouve  par 
des  chiffres,  que  tout  en  améliorant  la  condition  du  soldat,  on  pour- 
rait faire  d'importantes  économies  dans  le  budget  de  l'armée  ,  el 
cela  sans  crainte  d'affaiblir  le  moins  du  monde  la  défense  du  pays  , 
où  le  goût  militaire  est  un  des  traits  les  plus  marqués  du  caractère 
national. 

Mais  l'armée  n'est  cl  ne  doit  être  qu'un  instrument  au  service  do 
la  loi;  il  ne  faut  [)as  qu'elle  devienne  un  moyen  d'oppression.  Pour 
éloigner  ce  péril,  M.  Raudot  propose  de  détruire  Textrême  centra- 
lisation administrative,  qui  est  à  ses  yeux  la  cau.se  principale  des 
perturbations  continuelles  que  la  France  a  subies  depuis  cin{|uante 
ans.  La  liberté  ne  peut  s'asseoir  que  sur  le  développement  des  insti- 
tutions municipales.  Appliqué  aux  intérêts  de  la  conunune,  le  suf- 
frage universel  doinie  de  bons  résultats;  on  peut  dire  (pic  c'est  là 
sa  véritable  fonction.  Pnor  les  conseils  nnniicipanx  et  les  cons'i'ils 


136  SCIENCES    MORALES   EX   POLITIQUES. 

généraux  ,  ses  choix  seront  en  général  convenables,  parce  qu'il 
s'agit  là  d'intérêts  positifs,  que  tous  comprennent,  et  qui  offrent 
moins  de  prise  à  l'influence  des  passions  politiques.  Il  ne  saurait 
d'ailleurs  être  qu'avantageux  au  pouvoir  central  de  n'avoir  plus  la 
responsabilité  de  toutes  les  bévues  que  peuvent  commettre  les  ad- 
ministrations locales,  et  de  se  débarrasser  ainsi  de  ces  détails  sans 
lin  qui  encombrent  ses  bureaux,  lui  créent  des  obstacles,  et  lui  font 
trop  souvent  perdre  de  vue  les  hautes  questions  générales  dont  il 
devrait  s'occuper  exclusivement.  Mais  ne  demandons  pas  au  suflrage 
universel  le  choix  des  hommes  spéciaux  ,  et  des  grandes  capacités 
nécessaires  soit  pour  la  discussion  des  lois ,  soit  pour  la  direction 
des  affaires  publiques  ;  nous  risquerions  de  n'avoir  que  des  ambitieux 
intrigants,  ou  des  notabilités  de  clocher. 

M.  Raudot  institue  deux  chambres  législatives,  dont  lune  appelée 
chambre  des  départements  serait  élue  par  les  conseils  généraux,  et 
l'autre,  chambre  des  communes,  élue  par  les  conseils  municipaux. 
Ainsi  le  suffrage  universel  resterait  à  la  base ,  sans  intervenir  dans 
les  élections  auxquelles  il  n'est  pas  convenable  de  l'employer. 

Afin  de  compléter  l'œuvre  de  la  décentralisation .  les  anciennes 
provinces  seraient  rétablies ,  et  l'on  placerait  à  la  tête  de  chacune 
d'elles  un  seul  préfet,  qui  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  l'administra- 
tion communale,  serait  alors  le  véritable  représentant  de  l'autorité 
supérieure,  chargé  de  surveiller  l'exécution  des  lois,  et  de  faire 
connaître  au  gouvernement  les  va^ux  et  les  besoins  du  pays. 

M.  Baudot  signale  diverses  autres  réformes,  non  moins  impor- 
tantes, qui  découlent  de  son  système.  Regardant  l'Etat  comme  un 
très-mauvais  entrepreneur,  et  voulant  laisser  aux  efforts  individuels 
la  plus  grande  liberté  possible ,  il  supiirime  deux  des  ministères 
qui  existent  aujourd'lwi  :  celui  du  commerce  ,^  parce  que  la  libre 
concurrence  lui  paraît  plus  féconde  pour  l'industrie  que  les  encou- 
ragements de  la  protection  et  du  monopole;  celui  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes ,  parce  qu'il  estime  qu'à  cet  égard  les  com- 
munes sont  mieux  placées  que  le  pouvoir  central  pour  apprécier 
ce  qui  leur  convient.  Enfin  il  propose  de  nombreuses  modifications 
soit  dans  1rs  imnôls,  soit  dans  le  tarif  des  douanes.  Homme  émineni- 
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nient  pratique,  il  ne  se  contente  pas  d'émettre  des  théories  plus  ou 
moins  séduisantes  ;  il  entre  résolument  dans  l'application  et  montre, 
par  les  données  précises  qu'il  fournit,  quelle  profonde  étude  il  a  faite 
de  toutes  les  matières  administratives. 

Son  livre  est  le  fruit  d'investigations  laborieuses  ;  l'esprit  qui  Ta 
dicté  décèle  un  patriotisme  vrai,  qui  met  l'intérêt  national  au-des- 
sus de  toutes  les  querelles  de  parti,  qui  cherche  le  bien  sans  aucune 
arrière-pensée  d'ambition  ou  de  sympathie  personnelle,  qui  veut  des 
faits  et  non  des  paroles. 

Le  succès  obtenu  par  la  précédente  publication  ,  dans  laquelle 
M.  Raudût  a  si  courageusement  mis  à  nu  les  plaies  de  la  France, 
nous  fait  espérer  que  ce  nouveau  volume  trouvera  de  nombreux 
lecteurs,  et  pourra  exercer  une  heureuse  influence  sur  l'opinion 
publique. 


BEAUX- ARTS. 

La  Renaissance  des  arts  a  la  cour  de  France,  études  sur  le 
seizième  siècle,  par  le  comte  de  Laborde;  tome  I  :  peinture  ; 
1  vol.  in-8°  de  u63  pages.  Paris,  Potier,  18dO. 

L'érudition  patiente  et  l'activité  infatigable  du  comte  de  Laborde 
viennent  d'enrichir  d'un  nouveau  volume  les  annales  de  notre  his- 
toire artistique.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  fort  étendu  :  il  embrasse 
toutes  les  branches  de  l'école  française  dans  les  arts  du  des.sin  : 
peinture,  sculpture  ,  architecture ,  depuis  l'avènement  de  Louis  XI 
jusqu'à  la  consolidation  du  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu, 
lequel  ouvrit  pour  la  France  une  ère  nouvelle.  Un  quatrième  tome 
renfermera  comme  mélanges,  les  notices  accessoires  et  les  faits 
anecdotiques  qui  n'auront  pas  trouvé  leur  place  dans  les  volumes 
précédents. 

C'est  autour  delà  cour  de  France  que  s'est  opérée  la  renaissance 
des  arts,  dans  cette  monarchie  relevée  par  la  politi(pje  alternative- 
ment astucieuse  et  résolue  de  Philippe-Auguste,   pai'  les  (puilité'> 
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éininentos  de  Louis  IX,  par  les  victoires  inattendues  de  Charles  VII, 
|)ar  le  génie  souple  et  persévérant  de  Louis  XI.  Il  est  à  remarquer 

que  tandis  que  dans  le  moyen  âge,  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
rt  les  seigneurs  particuliers,  les  chapitres  des  Eglises  épiscopales  et 
les  chefs  des  ordres  monastiques  ont  érigé  sur  le  sol  de  la  France 
une  quantité  surprenante  de  monuments,  les  uns  achevés,  et  qui 
égalent  ce  que  le  reste  de  l'Europe,  mis  ensemble,  pourrait  leur 
opposer,  parmi  les  œuvres  de  cette  période,  les  autres,  demeurés 
imparfaits,  parce  que  l'abondance  des  ressources  pécuniaires  ne 
s'est  pas  élevée  au  niveau  de  la  hardiesse  du  dessin,  on  ne  voit,  à 
partir  du  règne  de  Louis  XI,  aucune  entreprise  considérable  con- 
duite à  son  terme,  dans  tous  les  domaines  de  la  France,  si  ce  n'est 
par  les  rois  eux-mêmes,  ou  par  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
dépositaires  passagers  de  ses  ressources  et  de  son  pouvoir.  Celte 
concentration  des  forces  d'une  grande  nation ,  cette  réunion  sur 
quelques  points  d'un  si  vaste  territoire  de  tout  ce  que  la  renaissance 
des  études  artisliiiues  mettait  au  jour  d'ambitions  généreuses  et  de 
talents  splendides,  faut-il  les  considérer  comme  un  privilège  de  la 
France,  comme  une  des  causes  de  l'éclat  extraordinaire  jeté  sur  ce 
pays,  ,et  de  l'ascendant  qu'il  lui  fut,  à  plusieurs  reprises,  donné 
d'exercer  sur  tout  l'univers  civilisé?  M.  de  Laborde  embrasse  cette 
opinion,  et  dans  son  avant-propos,  il  la  soutient  avec  beaucoup  de 
verve,  d'esprit  et  de  savoir.  Le  fait,  de  quelque  manière  qu'on  le 
juge,  n'en  est  pas  moins  certain.  Les  rois  de  France  n'avaient  laissé, 
au-dessous  d'eux,  aucune  grandeur  qui  u'émanAt  d'eux  ou  qui  ne 
leur  rendît  hommage.  Ce  qui  s'exécutait  en  France  de  grand  et  de 
beau,  dans  la  sphère  des  arts  comme  dans  celle  de  la  législation,  de 
l'administration  et,  du  moins  quant  aux  premiers  temps,  dans  celle 
des  sciences  et  de  l'industrie,  tout  procédait  de  leurs  encourage- 
ments et  se  rapportait  à  leur  service.  Ils  se  sont  acquittés  avec 
splendeur  de  la  tîlche  qu'eux-mêmes  s'étaient  assignée.  Ils  l'ont  l'ail 
quel'jUefois  avec  goût,  plus  souvent  avec  calcul  ;  habituellement 
■.\ec  profusion,  rarement  avec  mesure.  En  comparanl  les  rc^ullatii 
du  règne  de  Henri  IV  (pour  ne  citer  qu'un  des  noms  les  plus  juste- 
ment honorés'),  nu  dr  ce'ni  de  l^'ancuis  I""'  (  pour  chniNir  iiiii^  (^po- 
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que  plus  favorisée  et  un  prince  plus  occupé  des  arts)  avec  ceux  du 
règne  de  Louis  1"  en  Bavière,  en  ce  qui  concerne  les  monuments 
que  ces  monarques  ont  laissés  de  leur'munilicence  et  de  leur  amour 
pour  les  grandes  créations,  on  comprendra  tuut  ce  qui  a  manqué  à 
la  France,  et  puisque  M.  le  comte  de  Laburde  lient  nos  regards 
fixés  sur  ce  côté  particulier,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier  ou 
d'incomplet  dans  la  tradition  gouvernementale  chez  les  rois  de 
France.  Toutefois,  ces  résultats,  bien  que  nous  les  trouvions  dispro- 
portionnés avec  les  ressources  dont  disposaient  ces  rois,  et  avec  !e 
rang  éminent  qu'ils  tenaient  dans  le  monde,  aucun  Français  ne  peut 
les  envisager  sans  un  vif  sentiment  d'orgueil  et  de  reconnaissance 
patriotiques  :  ils  sont  nobles  et  grands  ;  ils  ont  contribué  dans  leur 
temps,  à  faire  considérer  la  France  au  dehors,  à  rehausser,  au  de- 
dans, la  splendeur  du  trône;  et  pendant  bien  des  générations  en- 
core, la  postérité  y  trouvera  d'excellents  modèles,  des  leçons  fortes 
et  gracieuses,  dont  une  autre  renaissance  sera  peut-être  le  fruit. 
M.  de  Laborde  ne  se  borne  pas  à  rendre  par  sa  plume  un  hommage 
(  bien  désintéressé,  à  coup  sûr,  et  respectable  dans  sa  tendance  à 
l'excès,  puisqu'il  se  rapporte  à  des  bienfôits  passés  et  s'adresse  à 
des  grandeurs  exilées)  un  hommage,  dis-je,  éloquent  et  docte  aux 
services  que  le  patronage  royal  ne  s'est  point  lassé,  pendant  quatre 
siècles,  de  rendre,  en  France,  à  la  culture  des  arts  élevés;  il  con- 
tribue beaucoup  encore,  par  des  travaux  différents,  à  faire  du  Lou- 
vre ce  que  ce  palais  sera  bientôt,  la  collection  la  plus  vaste  et  la 
mieux  distribuée  qu'il  y  ait  au  monde  de  tout  ce  que  le  génie  hu- 
main, prenant  l'art  pour  interprète,  a  manifesté  de  hautes  concep- 
tions et  de  touchantes  pensées,  depuis  la  première  aurore  de  l'art 
en  Egypte  jusqu'à  sa  dernière  irradiation  parmi  nous.  Dans  ces  ga- 
leries agrandies,  reclassées,  régénérées,  les  écoles  françaises  ap- 
paraîtront, pour  la  première  fois,  dans  leur  plénitude,  dans  leurs 
séries,  de  manière  à  ce  que  l'étude  puisse  remonter  à  leurs  sources, 
distinguer  leurs  caractères,  constater  ce  qu'elles  doivent  aux  en- 
seignements étrangers,  ce  qu'elles  tiennent  du  génie  de  la  nation, 
enfin,  de  quelle  manière  elles  ont  inilué  sur  l(>  développement  ullc- 
l'ieur,  cl  la  fixation  définitive  de  celui-ci.  Il  faut  l'endre  cviio  jus- 
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tire  au  gouverncmeiiL  actuel  de  la  France  :  il  a  fait  beaucouji  pour 
le  Louvre;  il  le  fait  avec  une  magnificence  judicieuse,  et  parles 
mains  des  hommes  les  plus  capables  de  bien  dispenser  ses  dons; 
en  agissant  de  la  sorte,  il  s'est  montré  le  digne  continuateur  de  la 
grande  institution  dont  la  place  lui  est  échue. 

La  première  partie  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
intitulée  :  les  trois  Cloiiel.  Ces  artistes  se  succédèrent,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle  et  demi,  avec  une  admirable  fixité  d'attachement 
au.\  traditions  françaises,  au  caractère  français,  depuis  Jean  l'aïeul, 
dont  le  surnom  de  Javot  a  passé  à  toute  la  famille,  et  qui  naquit  en 
1  ïtO,  jusqu'à  François  qui  mourut  à  soixante  et  dix  ans,  en  1580, 
en  léguant  aux  galeries  royales  d'excellents  portraits  de  François  11, 
(le  Marie  Stuarl,  de  Charles  IX,  d'Elisabeth  d'Autriche,  et  en  lais- 
sant dans  l'école  française  un  vide  que,  [)endant  assez  longtcuqts,  il 
ne  fut  point  possible  de  combler. 

Les  Clouel  procédaient  d'une  école  grande  et  saine,  celle  de  Vaik 
lùjcii.  Les  peintres  flamands  du  quinzième  siècle  étaient  entière- 
ment sortis  des  voies  conventionnelles.  Ils  imitaient  la  nature,  non 
jias  servilement,  mais  avec  fidélité  ;  les  moyens  matériels  dont  ils 
avaient  la  disposition,  et  qui,  presque  tous,  avaient  été  inventés  pai' 
eux-mêmes,  approchaient  de  la  perfection.  Mais  leurs  types  étaient 
quelquefois  vulgaires,  et  le  progrès  que  fit  celte  école  transplantée 
en  France,  consista  surtout  dans  l'adoption  de  formes  plus  élancées, 
d'une  carnation  ])lus  mate  de  ton,  d'une  nature,  en  un  mot,  plus 
pure  et  plus  noble.  A  cette  différence  matérielle,  il  faut  joindre  (  ici 
nous  copions  l'excellent  texte  de  M.  de  Laborde),  une  disposition 
particulière  à  rechercher  l'élégance,  une  tendance  atlique,  Irès- 
jvuissante  sur  le  goût,  entin,  la  clarté  en  tout,  dans  le  coloris 
comme  dans  le  dessin,  dans  l'elVel  comme  dans  la  composition'. 
C'est  par  laque  l'art  français  se  dégageant  de  l'influence  flamande, 
prit  une  place  spéciale  et  un  rang  honorable  dans  l'épanouissement 
splendide  qu'eurent,  au  seizième  siècle,  les  travaux  (pii  viennent  c^i 
aide  à  la  civilisation  et  lui  foiu'nissent  ses  oi'nenienls  les  [ilus  re- 
levés. 

•  Los  trois  (.'loïK'f,  pages  7  et  S. 
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On  a  confondu  les  trois  Clouet.  Des  écrivains,  d'ailleurs  judicieux, 

et  qui  font  autorité,  ne  connaissent  qu'un  seul  Janot  :  c'est  au  petit- 
fils  qu'ils  attribuent  sans  discrimination,  les  travaux  des  deux  géné- 
rations précédentes;  souvent  encore  ils  renvoient  à  Holbein,  à  Ma- 
buse,  à  d'autres  maîtres,  diiïérents  d'origine,  de  manière  et  do 
temps,  des  œuvres  estimables  que  la  critique  judicieuse  et  les  in- 
vestigations scrupuleuses  de  M.  de  Laborde,  viennent  enfin  de  res- 
tituer à  leurs  véritables  auteurs. 

Jehan  Clouet,  le  père ,  était  au  service  du  duc  de  Bourgogne  ; 
après  la  mort  du  Téméraire  il  transporta  sa  résidence  de  Bruxelles 
à  Tours.  La  liste  de  ses  ouvrages  authentiques  commence  en  1475. 
Jean  Clouet,  son  fils,  né  en  1483,  était,  en  1S23,  peintre  ordinaire 
de  François  I"  et  varlet  de  chambre  du  dit  seigneur.  La  trace  de 
ses  travaux  peut  se  suivre  dans  les  comptes  royaux  jusqu'en  lo36. 
Son  tlls  François,  né  en  1510,  hérita  du  talent  de  Jean  le  jeune,  de 
ses  fonctions  à  la  cour,  et  du  surnom  de  Janot,  dont  la  renommée 
lui  avait  fait  un  nom  de  famille.  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans 
les  nombreux  hommages  que  la  mode  et  l'intérêt  lui  valurent  de 
Ronsard  et  d'autres  astres  de  la  pléiade  poétique,  traitée  comme  lui, 
mais  avec  moins  d'injustice,  par  la  postérité,  avec  un  si  rigoureux 
dédain. 

Les  trois  Clouet  se  vouèrent  exclusivement  à  la  peinture  de  por- 
traits, et  malheureusement  aussi  à  celle  de  décoration.  C'est  avec 
une  sorte  d'humiliation  que  nous  trouvons  François  occupé,  depuis 
lool  jusqu'en  1554,  à  exécuter  pour  Henri  II,  «  des  devises  et 
des  croissants  lacés  »  sur  les  coffres  de  chariots.  Les  Mécènes  de 
cette  époque,  voire  les  plus  généreux  et  les  plus  éclairés,  trai- 
taient, on  le  voit,  sans  façon,  ceux-là  même  que  les  mémoires  naïfs 
du  même  siècle  appellent  «  les  plus  excellents  ouvriers  du  temps.  » 

Ces  futiles  merveilles  ont  péri;  quelques-uns  des  portaits  de- 
meurent. M.  de  Laborde  en  analyse  les  mérites  avec  beaucoup  de 
sagacité;  nous  recommandons  particulièrement  la  description,  tout 
à  la  fois  exacte  et  vivante  qu'il  donne  (pages  94  et  95)  du  portrait 
en  pied  de  Henri  II,  chef-d'œuvre  daté  de  1553. 

Les  Peintres  en  litre  d'office  des  rois  de  France  sont  l'objet  du 
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second  chapitre;  le  Iroisièmc  est  consacré  aux  Peintres  hors  d' of- 
fice, que  les  souverains,  sans  les  attacher  à  leur  maison,  ont  em- 
ployés à  un  grand  nombre  des  travaux  entrepris  dans  les  maisons 
royales,  et  les  églises  dont  la  couronne  prenait  soin.  La  table  mé- 
thodique et  chronologique  de  ces  articles  comprend  trois  cent  vingt 
et  un  noms,  depuis  Jean  Clouet,  dont  la  première  quittance  date  de 
iAlO,  jusqu'à  Poussin,  dont  le  nom  glorieux  figure  dans  les 
comptes  du  règne  de  Louis  XIII.  Quentin  Varin,  maître  de  notre 
grand  artiste ,  fut  aux  gages  de  la  reine  Marie  pendant  les  années 
qui  précédèrent  immédiatement  l'appel  de  Rubens,  dont  le  séjour  au 
palais  du  Luxembourg  date  des  années  1622  à  1629.  Ce  ne  fut  pas 
la  faute  du  cardinal  de  Richelieu  (  dont  M.  de  Laborde  «  met  sur  la 
même  ligne  le  goût  littéraire  et  le  goût  pour  les  arts  «),  si  cette 
admirable  galerie,  demeurée  quelque  temps  interrompue,  n'a  pas 
été  profanée  par  le  talent  vulgairement  facile  du  cavalier  d'Arpino. 
A  la  page  382  de  son  premier  volume,  M.  de  Laborde  rapporte  une 
lettre  de  la  belliqueuse  Éminence,  datée  du  Pas  de  Suze,  et  dans 
laquelle,  avec  une  affectation  dérisoire  de  respect,  Richelieu  fait  sa- 
voir à  la  reine-mère  «  qu'il  estime  qu'il  serait  à  propos  de  faire 
peindre  la  galerie  de  son  portrait  par  le  Josepin ,  lequel  ne  désire 
que  de  parachever  cet  ouvrage,  pour  le  prix  que  Rebens  (sic)  a  eu 
de  l'autre  moitié,  n  Les  monarques  de  la  maison  de  Valois  étaient 
d'autres  appréciateurs  du  mérite. 

Parmi  les  peintres  distingués  par  François  I*'  et  qu'une  hospita- 
lité généreuse  attendait  à  la  cour  de  France,  figurent,  dans  ces 
comptes  de  1515,  Léonard  de  Vinci,  et  dans  ceux  de  1317,  An- 
dréa del  Sarto.  Le  Primatice  vint  à  Fontainebleau  en  1536,  avec 
Uosso  de  Rossi  ;  Nicolino  dell'  Abate  y  parut  sous  Henri  H,  vingt 
ans  après  ses  illustres  aînés.  C'était  par  de  tels  emprunts  qu'il 
était  permis  d'appauvrir  l'Italie;  mais  ces  maîtres,  que  la  France 
accueillait  avec  tant  d'enthousiasme ,  n'ont-ils  pas  étouffé  par  leur 
enseignement  trop  exclusivement  italien,  les  germes  d'une  manière 
française  qui  ne  demandait  qu'à  se  perfectionner  et  à  s'étendre, 
manière  dans  laquelle  le  sens  exquis,  la  pensée  droite  et  fièrc  qui 
caractérisent  les  types  purs  et  véritables  de  la  iiatiim  française,  au- 
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raient  trouvé  leur  expression  avec  aisance,  plénitude  ei  logique, 
cette  qualité  dont  les  Français  ne  se  dépouillent  que  si  rarement, 
niÊme  dans  l'erreur?  Nous  croyons  qu'il  en  fut  ainsi,  et  M.  de  La- 
borde  n'est  pas  éloigné  de  consacrer  cette  opinion  par  son  suffrage, 
«  et  les  Français,  dit-il,  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  trahissaient  l'an- 
tiquité en  s'engouant  (au  seizième  siècle)  des  Italiens  contempo- 
rains. Nos  rois  eurent  le  tort  de  pousser  la  nation  sur  cette  pente  et 
de  se  faire  les  plus  actifs  promoteurs  de  cette  mode  qui  avait  pour 
eux  le  charme  d'un  souvenir  de  voyage.  »  Ailleurs,  il  montre  «  des 
colonies  entières  d'artistes  français  à  l'œuvre,  sous  la  direction  de 
quelques  Italiens,  et  laissant  percer,  pour  qui  veut  la  chercher,  la 
supériorité  des  troupes  sur  leur  général';  »  il  observe,  d'ailleurs, 
que  pour  le  plan  comme  pour  l'exécution ,  les  grands  palais  de 
Chambord  et  du  Louvre  sont  exclusivement  français. 

Les  comptes  des  bâtiments  royaux  analysés  pour  les  années 
1528  à  1587,  abondent  en  documents  de  l'intérêt  le  plus  solide 
comme  le  plus  piquant.  Dans  cette  portion  de  son  travail,  M.  de 
Laborde  anticipe  sur  le  sujet  des  deuxième  et  troisième  tomes  dont 
il  prépare  la  publication.  Nous  acquérons  d'avance  la  connaissance 
familière  de  ces  architectes,  de  ces  sculpteurs  auxquels  il  n'a  man- 
qué, pour  égaler  la  gloire  des  Palladio,  des  Sansovino,  des  Vittoria, 
qu'une  louange  plus  habile  dans  la  bouche  de  leurs  contemporains, 
une  mémoire  plus  reconnaissante  dans  la  postérité  de  ceux-ci  :  je 
veux  parler  de  Pierre  Lescot ,  Philbert  de  Lorme,  Jean  Bullaut, 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Audrouet  du  Cerceau.  Les  rois  de 
France  cherchaient  tous  les  moyens  de  mettre  en  relief  leur  mérite 
et  de  récompenser  dignement  leurs  travaux  :  ils  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  de  mettre  à  contribution,  pour  cet  effet,  jusqu'à  la 
feuille  des  bénéfices  :  «  Vénérable  et  discrette  personne,  Messire 
Francisque  Primadicis,  dit  de  BouUongnes,  »  fut  abbé  commanda- 
taire  de  Saint-Martin-ès-Ayres  de  Troyes,  et  Philbert  de  Larme, 
«  commissaire  des  bâtiments  et  édiffices  du  Roy,  »  eut  de  bonne 
heure  l'abbaye  d'ivry;  on  y  joignit  par  la  suite  deux  autres.  Fran- 

'  Introduction,  page  xli. 
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çois  l*^'',  Henri  11  et  les  lils  de  ce  roi  descendaient  aux  détails  les 
plus  minutieux  dans  les  instructions  qu'ils  donnaient  aux  artistes 
chargés  de  l'exécution  de  leurs  commissions,  de  la  décoration  do 
leurs  chapelles,  de  leurs  galeries,  de  leurs  jardins;  sous  ce  point 
de  vue,  la  persévérance  de  ces  princes  égalait  leur  assiduité  :  le 
mausolée  de  Henri  II  fut  en  œuvre  pendant  trente-neuf  ans. 

Les  peintres  auxquels  nous  devons  la  collection  des  admirables 
«  crayons  »  que  la  gravure  reproduit  actuellement,  et  qui  donnent 
l'idée  la  plus  gracieusement  exacte  des  personnages  historiques  du 
seizième  siècle,  ont,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Laborde,  des  notices 
courtes,  mais  substantielles.  Grâce  aux  soins  de  ce  savant,  les  noms 
de  UâTcDuval,  de  Charles  de  Court,  d'Antoine  Caron,  de  Foulon, 
des  Quesnel,  des  Dumousiier  et  de  beaucoup  d'autres,  tombés  dans 
un  injuste  oubli,  reçoivent  une  réparation  honorable  quoique  tardive. 
Une  table  des  matières,  dressée  avec  une  exactitude  lumineuse, 
ajoute  beaucoup  au  mérite  de  l'ouvrage,  en  aidant  à  trouver,  dans 
la  variété  presque  infinie  des  renseignements  qu'il  renferme,  ceux 
dont,  pour  une  étude  particulière,  chacun  peut  avoir  besoin. 

A.  C. 


KEYIIE   CRITIQUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

IflAl   t{»5t. 

lilTTÉRATURE. 

LÉLiLA  OU  LA  FEMME  SOCIALISTE,  poëiTie  en  quatre  nuits,  suivi  de 
satires  politiques  et  poésies  diverses,  par  Alexandre  Dutaï. 
Paris,  1851  ;  in-i8:  1  fr.  SO. 

Ce  volume  ne  renferme  que  les  deux  premières  des  quatre  nuits 
dont  le  poëme  de  Lélila  doit  se  composer.  Mais  elles  suffisent  pour 
en  faire  apprécier  le  mérite.  Ce  n'est  pas  une  action  dramatique, 
c'est  une  suite  de  tableaux  encadres  dans  un  récit  où  l'auteur  passe 
en  revue  les  idées  nouvelles  qu'on  a  professées  sur  l'amour  et  le 
mariage.  La  femme  socialiste ,  qui  a  ses  quarante  ans  bien  sonnés 
(c'est  le  bon  âge  pour  se  faire  socialiste) ,  raconte  à  son  dernier 
amant  sa  vie,  ses  rêves  de  jeunesse,  ses  aventures  galantes ,  ses 
succès  littéraires,  ses  déboires  politiques. 

C'était  en  revenant  un  soir  de  l'Opéra  que  Rodolpho  avait  eu  la 
fantaisie  de  demander  à  sa  maîtresse  pourquoi  elle  demeurait  som- 
bre et  taciturne.  Sur  quoi  Lélila,  le  traitant  avec  un  sublime  dé- 
dain, lui  dit  de  la  laisser  tranquille  et  de  se  contenter  de  l'aimer 
sans  chercher  à  la  comprendre  : 

•Si  tu  pouvais  savoir,  tu  frémirais  d'effroi. 
Mais  chassons  ces  pensers  sinistres  ;  bourre-moi 
Ma  pipe.  Mets  au  feu  cette  bûche  pensive, 
Et  puis  tu  me  diras  cette  chanson  naïve 
Que  tu  chantes  si  bien,  et  qu'encor  l'autre  jour 
.l'appris  à  Louis  Blanc,  qui  me  parlait  d'amour. 
Elle  dit  ;  et  domptant  sa  sombre  impatience , 
Rodolpho  se  hâta  d'obéir  en  silence. 
Mais  lorsqu'il  eut  au  feu  mis  un  nouveau  tison, 
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Bourré  la  large  pipe  et  chanté  sa  chanson, 
Il  vint  à  deux  genoux  se  placer  devant  elle, 
Si  pâle  et  si  trempe  de  pleurs,  que  la  cruelle 
Lélila  fut  touchée,  et  lui  tendant  la  main  : 
»  Eh  bien  !  soit,  tu  le  veux,  reste  jusqu'à  demain, 
Et  je  vais  tout  te  dire,  et  ma  rêveuse  enfance, 
Et  les  soupirs  brûlants  de  mon  adolescence. 
Mon  cœur  trop  tôt  déçu,  mon  mari,  mes  amants. 
Et  mes  derniers  journaux,  et  mes  premiers  romans, 
Et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  chose  publique. 
Pendant  la  monarchie  et  sous  la  république. 

L'histoire  est  longue,  mais  remplie  d'incidents  nombreux  et  va- 
riés qui  soutiennent  l'attention.  Elle  renferme  une  critique  fort  pi- 
quante dos  travers  dont  certaines  femmes  de  lettres  ont  donné  de 
nos  jours  l'exemple.  Lélila,  longtemps  avant  de  songer  à  écrire  des 
romans  en  lisait  beaucoup  et  non  des  meilleurs.  Aussi,  lorsqu'elle 
se  trouva  mariée  avec  un  brave  liomme  de  sous-préfcl  très-peu 
poétique, 

Qui  digérait  fort  bien,  et  savait,  après  boire, 
Chanter  une  chanson  et  conter  une  histoire  ; 

elle  se  lassa  vite  d'une  vie  d'obscure  ménagère  si  différente  de  celle 
qu'avait  rêvée  son  imagination.  D'ailleurs  le  jour  même  de  ses 
noces,  son  idéal  lui  était  apparu  à  la  porte  de  l'église  sous  la  forme 
d'un  beau  militaire,  gendarme  à  l'œil  rêveur,  qu'elle  rencontre  plus 
tard  dans  un  bal. 

Tout  de  noir  habillé  comme  un  clerc  de  notaire, 
il  me  voit,  et  soudain  il  m'invite  à  valser. 
Oh  !  dès  qu'entre  ses  bras  je  me  sentis  presser. 
Je  rougis,  il  pâlit,  nos  seins  brûlants  frémirent, 
Et  dans  un  seul  regard  nos  àmis  se  comprirent. 

Lélila  s'abandonna  donc  avec  transport  à  ce  héros  qui  fai,sait  des 
vers 

trop  beaux  pour  trouver  des  lecteurs 

Mais  alors  un  scrupule  lui  vint  : 
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Par  un  mélange  impur  mon  cœur  s'était  flétri. 
Quand  j'avais  un  amant,  je  gardais  un  mari. 

C'était  profaner  un  amour  si  pur et  Lélila  prit  fort  vertueu- 
sement la  résolution  d'abandonner  son  époux  poursuivre  Rodolphe. 
On  vint  à  Paris  avec  une  bourse  assez  bien  garnie,  et  dans 

Cet  asile  des  dieux  et  des  cœurs  incompris, 

on  vécut  quelque  temps  comme  deux  tourteraux,  jouissant  des  plai- 
sirs de  la  capitale,  y  compris  les  bals  de  la  Grande  Chaumière  et 
les  ânes  de  Montmorency.  Mais 

Cet  amour  étemel,  hélas  1  n'eut  que  le  cours 
D'une  lettre  de  change  à  quatre-vingt-dix  jours. 

Les  deux  amants  se  lassèrent  d'être  toujours  en  présence  l'un  de 
l'autre.  Lélila  n'avait  pas  secoué  le  joug  conjugal  pour  en  revêtir 
un  autre  aussi  monotone.  Elle  voulait  la  liberté  sans  restriction,  et 
devint  bientôt  à  cet  égard  femme  émancipée  par  excellence.  Elle 
joignit  le  précepte  à  la  pratique,  se  faisant  écrivain  afin  de  propa- 
ger une  doctrine  si  large  et  si  féconde.  Son  mari  lui  servit  de  type 
pour  ridiculiser  le  mariage  et  en  inspirer  le  dégoût  à  tout  cœur 
de  femme  libre.  Elle  préparait  ainsi  la  morale  du  nouveau  monde 
annoncé  par  les  socialistes.  Se  sentant  marquée  au  front  pour  être 
la  grande  prêtresse  du  dieu  d'amour ,  elle  employait  son  éloquence 
à  frayer  la  voie  aux  apôtres  des  nouvelles  doctrines.  C'était  après 
juillet  1830; 

De  S^t-Simon  le  Globe  éclairait  les  hauteurs, 

Fourier,  Fourier  lui-môme  avait  quelques  lecteurs. 

Et  c'est  alors,  dit-on,  que  son  heureux  libraire 

Des  Quatre  Mouvements  vendit  un  exemplaire. 

De  l'église  expulsant  l'hérétique  latin, 

Châtel  transportait  Rome  au  quartier  Saint-Martin, 

Et  dotait  les  faubourgs  d'un  dieu  démocratique 

Qui  parlait  leur  langage  et  chantait  leur  musique. 

La  triade  naissait  avec  son  triple  auteur. 

Qui  triplement  saisi  par  sa  triple  grandeur. 

Et  dans  ses  trois  cerveaux  trouvant  sa  triple  étoffe. 
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D'orateur,  d'écrivain  et  de  grand  philosophe, 

J^aissait  là  les  outil»  de  son  triple  métier 

De  libraire,  imprimeur  et  marchand  de  papier. 

Prêt  à  bâtir  les  murs  de  sa  jeune  Icarie, 

Cabet  se  consolait,  au  sein  de  son  génie, 

Us  n'avoir  pu  remplir  je  ne  sais  quel  emploi 

De  valet  de  bourreau,  de  procureur  du  roi. 

Dont  on  avait  osé  flétrir  son  âme  altière. 

L'astre  de  Louis  Blanc  commençait  sa  carrière. 

Et  ce  petit  bonhomme,  à  quinze  ans  révolté 

De  toutes  les  horreurs  de  la  société. 

Du  haut  d'un  tabouret,  à  ce  que  dit  l'histoire. 

En  face  de  sa  plume  et  de  son  écritoire. 

Proférait  d'Annibal  l'implacable  serment 

Contre  un  monde  barbare,  et  qni,  bien  méchamment. 

Après  avoir  instruit, -élevé  son  enfance, 

A  vingt  ans  lui  donnait  nom,  fortune  et  puissance. 

Au  sein  de  ce  mouvement,  qu'accompagnaient  de  joyeuses  fêtes  Pi 
des  succès  de  plume  non  moins  productifs  que  brillants ,  Lélila  de- 
venait de  plus  en  plus  socialiste.  Son  humble  ménage,  à  elle  [>auvre 
et  modeste  femme 

Ne  coûte  pas  par  ans  plus  de  vingt  mille  écus. 
Vingt  mille  écus  de  rente,  hélas  !  c'est  la  misère. 
Et,  pour  ne  pas  mourir,  l'absolu  nécessaire  ; 
C'est  le  morceau  de  pain  de  l'axmiône,  et  pourtant 
Combien  de  travailleurs  qui  n'en  ont  pas  autant  ! 

Lclila  donc  inclinait  au  communisme,  reconnaissant  que  l'c^alitC' 
])olitiquc  n'est  qu  un  vain  mot  tant  que  tous  n'auront  pas  obtenu  le 
même  droit  de  dîner  chez  Vcfour  et  d'aller  à  l'Opéra. 

Dans  la  troisième  nuit  du  poëme,  Lélila  nous  dira  ses  aventures 
à  la  poursuite  des  divers  systèmes  qu'elle  a  successivement  em- 
brassés, puis,  dans  la  quatrième,  nous  la  verrons  surgir  i^  son  tour 
après  la  révolution  de  février,  présider  le  club  des  femmes  et  aspirer 
au  premier  n'ile  dans  le  trisie  el  ridicule  drame  qui  s'est  terminé  en 
juin  1849  par  le  saut  du  vasistas. 

M.  Duf;ii  iltN'Iare  n'avoir  en  en  vue  que  la  femme  socialiste  con- 
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sidérée  comme  espèce,  et  se  détend  d'avance  de  tout  reproche  de 
personnalité  otîensante  pour  telle  ou  telle.  Mais  il  sera  bien  difficile 
au  lecteur  de  garder  la  même  retenue,  d  écarter  des  rapproche- 
ments qui  se  présentent  à  chaque  page,  et  de  ne  pas  appliquer  à 
qui  de  droit  les  traits  mordants  de  cette  satire  pleine  de  verve  et 
d'esprit. 

L'auteur  possède  à  un  haut  degré  le  talent  de  frapper  juste  et 
fort,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher.  Les  vers  coulent  sans  etïbrt  sous 
sa  plume,  et,  enveloppant  toujours  ses  critiques  d'un  langage  élé- 
gant, c'est  avec  une  grâce  charmante  qu'il  porte  les  coups  les  plus 
rudes.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  réponse  aux  vers  de  M'"^  de  Girardin 
contre  le  général  Cavaignac,  il  dit  : 

Un  lutin  malfaisant  aujourd'hui  vous  abuse, 
Delphine,  et  c'est  lui  seul,  ô  femme,  û  folle,  ô  musc! 
Qui  vous  aura  dicté,  dans  un  dessein  pei'vers, 
Des  vei*s  aussi  méchants,  et  d'aussi  méchants  vers- 
Que  vous  parliez  jadis  un  plus  tendre  langage, 
Lorsqu'en  dix -huit  cent  vingt,  à  la  fleur  de  votre  âge. 
Vous  chantiez,  jeune  muse,  aux  accords  inouïs, 
L'épée  et  les  amours  de  Charle  et  de  Louis  1 
Car  nos  aieux  ont  vu  ce  que  vous  savez  faire. 

Quelques  autres  petites  pièces  d'un  genre  moins  caustique  ter- 
minent ce  volume  et  décèlent  chez  M.  Dufai  une  souplesse  de  talent 
très-grande.  ÎN'ous  l'engagerons  seulement  à  se  montrer  plus  sévère 
à  l'endroit  de  ses  rimes,  qui  ne  sont  pas  toujours  irréprochables. 
Le  poëte  satirique  doit  plus  que  nul  autre  s'abstenir  de  toute  espèce 
de  négligence ,  car  se  lançant  toujours  au  milieu  de  la  mêlée,  et 
combattant  seul  contre  de  nombreux  adversaires,  il  peut  être  sûr 
qu'on  ne  manquera  pas  de  le  frapper  au  défaut  de  sa  cuirasse. 


lis  c.\L'S.\NT  AVEC  L.\  LUNE,  par  Etienne  Eggis.    Poésies.  Paris, 
18oi  ;   l  vol.  in- 12.  2  fr.  30  c. 

Ce  titre  sent  le  jeum'  honmie  qui  débute  et  qui  ne  connaît  pas 
encore  le  public  auquel  il  jctlc  ainsi  les  poétiques  impressions  de 
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son  âme  fraîche  et  naïve.  Il  compte  sur  sa  jeunesse,  sur  ses  dix- 
neuf  ans,  pour  éveiller  l'intérêt  du  lecteur  et  se  concilier  son  indul- 
gence; puis,  à  chacune  de  ses  pièces,  il  indique  scrupuleusement 
soit  la  date  ou  le  lieu,  soit  la  circonstance  souvent  puérile  qui  la  lui 
a  inspirée.  Ce  sont  les  travers  du  poète  sans  expérience,  qui  s'ima- 
gine voir  dans  son  individualité  le  principal  objet  digne  de  fixer  l'at- 
tention, et  ignore  combien  le  public  est  indifférent  à  ces  détails  inti- 
mes qu'il  sait  déjà  par  cœur,  tant  on  les  lui  a  souvent  répétés  sur 
tous  les  tons  et  sous  toutes  les  formes.  Le  clair  de  lune,  le  murmure 
de  l'onde,  la  marge  des  grandes  forêts,  la  tristesse  profonde,  im- 
mense d'un  cœur  de  dix-neuf  ans,  tout  cela  n'offre  pas  un  attrait 
bien  saisissant;  c'est  surtout  peu  neuf  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne 
pose  le  livre  sans  l'ouvrir,  en  disant  :  connu  ! 

Cependant  le  défaut  du  titre  ne  doit  pas  empêcher  d'apprécier 
le  mérite  littéraire  de  l'œuvre.  Si  l'auteur  n'a  pas  encore  une  ori- 
ginalité bien  prononcée,  si  sa  poésie  est  un  peu  vague  et  trop  em- 
preinte du  cachet  de  l'école  rêveuse,  l'âge  peut  ici  lui  servir  d'ex- 
cuse. A  di.\-neuf  ans,  quelque  accidentée  qu'ait  été  la  vie,  on  n'est 
pas  inventeur,  on  se  fait  l'écho  des  sons  harmonieux  qui  charment 
l'oreille,  et  le  talent  s'essaie  d'abord  à  les  répéter,  jusqu'à  ce  que, 
mûri  par  l'étude  ot  le  travail,  il  puisse  à  son  tour  voler  de  ses  pro- 
pres ailes. 

M.  Eggis  en  est  à  celte  première  période  du  poëte,  qui  aspire  à 
l'hanter  tout  ce  qu'il  sent,  tout  ce  qu'il  éprouve,  comme  l'oiseau  ga- 
zouille instinctivement  dès  que  ses  forces  lui  permettent  de  s'élan- 
cer hors  du  nid.  Il  exprime  en  vers  gracieux  et  doux  les  moindres 
émotions  que  font  naître  dans  son  cœur  les  aspects  de  la  nature  ou 
les  joies  et  les  soufl'rances  de  ce  monde  qu'il  connaît  à  peine.  Il  n'a 
des  passions  de  l'homme  qu'une  idée  confuse,  et  son  indignation 
chaleureuse  porte  souvent  à  faux,  surtout  lorsqu'il  aborde  le  do- 
maine de  la  polili(iue.  Mais  si  la  ponséo  ne  tient  pas  encore  dans 
ses  vers  la  plact;  qui  lui  appartient,  l'harmonie  de  la  forme  laisse 
en  général  peu  do  chose  à  désirer.  M.  Eggis  mérite  qu'on  l'encou- 
lage  ;  son  talent  se  développera,  nous  l'espérons,  et  picndra  une 
allure  jibis  décidée.   Qu'il  s'ellorce  pour  cela  do  rejolor  loin  de  lui 
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tout  cet  attirail  de  poëte  incompris,  abreuvé  de  larmes  imaginaires, 
dégoûté  de  la  vie  avant  d'y  avoir  fait  deux  pas  ;  qu'il  prenne, 
comme  il  le  dit,  son  bâton  de  voyage  et  marche  d'un  pas  ferme  à  la 
recherche  du  vrai,  du  beau,  vers  leurs  sources  éternelles  qui  ne 
tarissent  point  pour  qui  sait  s'y  abreuver.  Enfin,  qu'il  renonce  à 
mettre  en  avant  l'inviolabilité  de  sa  fantaisie,  parce  que  cela  ne  si- 
gnifie rien,  et  que  si  le  poëte  prétend  refuser  au  lecteur  le  droit  de 
lui  demander  compte  de  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  faut  qu'il  garde  ses 
inspirations  pour  lui  seul.  Nous  aimerions  bien  mieux  l'entendre 
chanter  les  sublimes  beautés  des  Alpes,  au  sein  desquelles  il  est  né, 
les  mœurs  primitives,  les  exploits  héro'iques  du  peuple  helvétien  et 
la  sage  liberté  conquise  par  les  antiques  fondateurs  de  l'alliance 
éternelle.  Cela  serait  plus  intéressant  que  de  causer  avec  la  lune. 


Ulric  ou  le  valet  de  ferme,  ou  comment  Ulric  arrive  à  la  for- 
tune, par  Jérémias  Gotthelf;  traduction  libre  de  l'allemand. 
Neuchâtel,  1850:  in-8"  :  2  fr.  50. 

Le  pseudonyme  de  Jérémias  Gotthelf  cache  le  nom  d'un  digne 
pasteur,  M.  Bixius,  qui  exerce  ses  fonctions  dans  un  village  du  can- 
ton de  Berne.  C'est  un  écrivain  populaire  dans  le  vrai  sens  du  mot  ; 
qui  étudie  avec  beaucoup  de  soin  les  paysans  au  milieu  desquels  il 
passe  sa  vie,  et  qui  s'attache  à  les  peindre  d'aprùs  nature  dans  des 
tableaux,  dont  l'ensemble  est  toujours  destiné  à  produire  quelque 
effet  moral  de  la  plus  excellente  espèce.  Il  ne  prêche  ni  ne  déclame, 
il  évite  même  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  trop  à  des  conseils  di- 
rects ou  à  un  enseignement  préparé  ;  mais  il  retrace  des  scènes  de 
la  vie  réelle  avec  tous  leurs  détails,  en  s'attachant  à  mettre  bien  en 
saillie  les  divers  caractères  de  ses  personnages  ainsi  que  les  mobiles 
qui  les  font  agir,  en  sorte  que  chacun  puisse  aisément  on  a|)prccier 
le  résultat  bon  ou  mauvais.  Le  principal  mérite  littéraire  de  ces 
productions  consiste  dans  l'extrême  simplicité  du  style.  Souvent 
même  la  traduction  en  est  rendue  presque  impossible  |)ar  le  fré- 
quent emploi  que  l'auteur  fait  de  mots  particuliers  au  dialecte  des 
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paysans  l)eniois.  Gest  pourquoi  le  Iraducloiii-  d'Ulric  a  dû  renon- 
cer Il  suivre  lie  près  le  texte  allemand,  et  malgré  cela  l'on  sent  en- 
core de  rembarras  dans  ses  efforts  pour  rendre  autant  que  possible 
la  naïveté  du  langage.  Mais  on  n'en  admirera  pas  moins  le  talent 
avec  lequel  sont  décrites  les  mœurs  villageoises,  l'existence  paisible 
de  la  ferme,  ses  incidents  peu  variés  mais  pourtant  pas  tout  à  fait 
dépourvus  d'intérêt  dramatique,  comment  l'auteur  a  bien  su  saisir 
les  diverses  nuances  du  caractère  rustique  et  ce  mélange  curieux 
de  linesse  et  de  grossièreté  naïve  dont  le  paysan  offre  si  souvent 
l'exemple.  Ulric  est  un  valet  diligent,  laborieux,  honnête,  qui  tait 
beaucoup  de  besogne  et  la  fait  bien.  Mais  son  maître,  quoique  esti- 
mant ses  bonnes  qualités,  a  la  manie  de  vouloir  le  prendre  en  faute, 
comme  s'il  était  jaloux  de  sa  bonne  conduite.  Heureusement  la  fer- 
mière, excellente  femme,  toujours  prête  à  tout  concilier,  se  montre 
mieux  disposée  envers  Ulric,  auquel  ne  manquent  pas  les  envieux  et 
les  rivaux  qui  voudraient  prendre  sa  place.  C'est  là  le  fond  du  ré- 
cit, dans  lequel  abondent  les  détails  et  oii  l'on  voit  comment  le  valet 
de  ferme,  allant  toujours  droit  son  chemin  sans  perdre  courage, 
finit  par  arriver  à  son  tour,  achète  un  petit  bien  et  épouse  une 
boime  femme. 


ŒuvHKS  HTMOKiSTiQUES,  par  Th.  Gautier.  Paris,   1831  ;    l  vol. 
in-12:  3  fr.  50  c. 

Les  Anglais  ont  une  sorte  d'esprit  (ju  ils  appellent  humour.  Ou 
a  naturalisé  le  mot  en  France,  mais  ce  n'est  ]ias  une  raison  pour 
que  la  chose  y  soit  commune.  La  plupart  de  ceux  qui  visent  à  cetle 
originalité  capricieuse  ne  sont  guère  que  des  imitateurs  assez  mé- 
diocres. C'est  tout  simple,  le  génie  national  ne  s'arrange  pas  vo- 
lontiers d'une  allure  étrangère,  et  la  vivacité  française  n'a  rien  de 
commun  avec  le  sentiment  rélléchi  (|ui  forme  le  Irait  principal  du 
caractère  anglais.  Aussi  M.  Th.  (îaulier,  qui  veut  être  humoristique 
à  sa  façon  et  non  à  celle  d'autrui,  se  garde  bien  de  marcher  sur  les 
traces  de  Sterne  ou  sur  celle  d  Addisson  ;  il  haie  lui-même  sa  roule 
et  s'abandonne  aux  fantaisies  de  son  esprit,  sans  autre  prétention 
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que  de  taire  partager  à  ses  lecteurs  la  folle  gaieté  avec  laquelle  il  a 
composé  ces  contes  que  son  ami  M.  Arsène  Houssaie  présente  au 
public  comme  les  œuvres  de  la  jeunesse  expansive  et  luxuriante. 
Malheureusement  cette  jeunesse-là  ne  brillait  ni  par  la  pureté  du 
goiit,  ni  par  la  fraîcheur  des  impressions.  Elle  semble  plutôt  avoir 
été  flétrie  avant  même  de  s'épanouir.  Elle  alîecte  des  airs  d'homme 
blasé  et  prend  plaisir  à  fouler  aux  pieds  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  poésie  dans  les  illusions  ou  dans  les  réalités  d'un  cœur  de  vingt 
ans.  Sa  fantaisie  se  complaît  dans  les  détails  licencieux  sur  lesquels 
elle  se  garde  bien  de  jeter  le  moindre  voile  qui  pourrait  en  adoucir 
l'effet.  Les  draperies  et  leurs  pUs  gracieux  ne  sont  pas  à  son  usage, 
sa  plume  les  déchire  et  les  écarte  sans  ménagement,  au  risque  de 
nous  montrer  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  dans  la  nature  humaine. 
M.  Th.  Gautier  recherche  la  trivialité  dans  ses  tableaux,  la  désin- 
volture dans  ses  idées  et  dans  son  style.  Il  tranche  de  l'esprit  fort, 
il  traite  les  choses  sérieuses  et  les  balivernes  avec  le  môme  laisser 
aller  sans  façon  ,  il  affectionne  le  mauvais  ton  du  commis  voyageur 
ou  de  l'étudiant  en  goguette,  et  il  appelle  cela  être  humoristique. 
Du  reste  ses  études  philosophiques  et  psychologiques  paraissent 
avoir  été  faites  au  milieu  d'une  société  peu  choisie.  Ce  sont  des 
plaisanteries  et  de  la  morale  de  grisette.  Mais  ce  n'est  le  plus  sou- 
vent ni  gai  ni  spirituel,  parce  que  l'auteur  prétend  donner  un  sens 
profond  à  des  niaiseries  qui  ne  valaient  certainement  pas  la  peine 
d'être  imprimées.  En  résumé,  les  contes  de  M.  Th.  Gautier  nous 
semblent  offrir  le  dernier  degré  de  la  décadence  littéraire  auquel 
puisse  arriver  un  homme  de  talent  qui  se  fourvoie.  S'il  est  triste 
de  voir  se  former  une  petite  école  autour  de  ces  derniers  restes  de 
la  grande  coterie  romantique  dont  les  débuts  avaient  été  si  bril- 
lants, on  a  du  moins  le  sentiment  que  cela  ne  peut  durer,  et  que  le 
dégoût  du  public  ne  tardera  pas  à  produire  une  réaction  salutaire. 
En  littérature,  comme  en  politique,  on  avait  besoin  de  vider  ta 
coupe  jusqu'au  fond,  alin  de  mettre  en  évidence  la  lie  (pi'elle  ren- 
ferme, et  de  faire  comprendre  aux  honnêtes  gens  la  nécessité  im- 
pi'riense  d'aller  s'altreuvcr  à  des  sources  plus  [)ures. 
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Nos  Souvenirs,  recueil  de  morceaux  eu  vers,  choisis  dans  les  au- 
teurs contemporains.  Lyon;  à  Paris,  chez  Borrani  et  Droz  ;  1 
vol.  in-12:  1  fr.  SO. 

Le  but  de  ce  recueil  est  d'offrir  un  choix  de  pièces  en  vers  pro- 
pres à  exercer  la  mémoire  des  enfants.  Ce  sont  en  général  des  mor- 
ceaux assez  courts,  traitant  de  sujets  à  leur  portée.  L'éditeur  s'est 
attaché  surtout  à  y  mettre  autant  de  variété  que  possible.  On  y 
trouve  des  fables,  des  contes,  des  extraits  de  poèmes  sérieux,  des- 
criptifs, didactiques  ou  dramatiques,  de  jolies  petites  pièces  lyriques, 
(l'est  un  recueil  bien  fait,  qui  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
poésies  modernes  qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les  chres- 
tomathies.  Les  instituteurs  et  les  parents  accueilleront  avec  plaisir 
ce  volume,  qui  pourra  leur  être  d'un  précieux  secours.  Apprendre 
par  cœur  de  beaux  vers  exprimant  de  nobles  pensées,  les  bien  dire, 
et  en  meubler  sa  mémoire,  c'est  certainement  l'une  des  occupa- 
tions à  la  fois  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles  qu'on  puisse  don- 
ner à  la  jeunesse. 


Journal  des  jeunes  personnes  ,  publié  sous  la  direction  morale 
et  littéraire  de  M"e  S.  Ulliac-Trémadeure.  Paris,  1851  ;  lO'"^ 
année,  in-8°,  fig.  Prix  de  l'abonnement:  12  francs. 

Les  journaux  d'éducation ,  ceux  du  moins  qui  s'adressent  aux 
jeunes  fdlcs ,  ne  peuvent  subsister  en  France  qu'î>  la  condition  de 
s'occuper  de  modes ,  de  broderies ,  et  de  consacrer  une  grande 
place  à  tout  ce  qui  concerne  la  toilette.  On  veut  bien  de  temps  en 
temps  un  peu  de  morale,  quelques  morceaux  d'histoire  ou  de  litté- 
rature, des  notions  scientifiques  même,  pourvu  toutefois  que  cela 
soit  accompagné  de  dessins  de  bonnets,  fichus,  chapeaux,  etc.,  etc., 
en  abondance.  C'est  une  nécessité  à  laquelle  il  faut  bien  se  sou- 
mettre, autrement  on  risquerait  fort  de  prêcher  dans  le  désert. 
D'ailleurs,  pourvu  (|u'on  n'en  fasse  pas  abus,  les  travaux  d'aiguillo, 
les  ouvrages  de  goût,  l'art  do  se  faire  des  vcMemenls  gracieux  et  do 
les  bien  porter  ,  sont  ccriainemoni  d'agréables  distractions  qui  no 
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siéent  point  mal  aux  demoiselles,  et  peuvent  môme  quelquefois  leur 
être  une  ressource  utile ,  suivant  les  positions  dans  lesquelles  elles 
se  trouvent.  Mais  cet  enseignement,  toujours  plus  ou  moins  frivole, 
ne  saurait  constituer  la  partie  essentielle  d'un  recueil  de  ce  genre  , 
et  le  Journal  des  jeunes  personnes  doit  s'estimer  très-heureux 
d'avoir  obtenu  la  collaboration  bien  autrement  importante  de  sa  di- 
rectrice actuelle.  M"'=  Ulliac-Trémadeure  est  du  très-petit  nombre 
des  écrivains  d'élite  qui  consacrent ,  en  France,  leur  talent  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  et  l'on  peut  dire  sans  flatterie  que  ses  ou- 
vrages ,  si  souvent  couronnés  ,  l'ont  placée  au  premier  rang.  Elle 
unit,  dans  une  juste  mesure ,  les  avantages  d'une  raison  solide ,  d'un 
esprit  cultivé  par  des  études  sérieuses  et  variées,  aux  charmes  de 
l'imagin^ition  et  à  un  talent  de  style  fort  remarquable.  Elle  aime  la 
jeunesse  et  sait  s'en  faire  aimer.  Aussi  son  journal  offre-t-il  à  cet 
égard  une  supériorité  très-grande.  Elle  y  répand  une  vie  et  un  in- 
térêt qui  captivent  ses  lectrices,  et  lui  permettent  d'exercer  sur  elles 
une  heureuse  influence.  Non  seulement  les  morceaux  de  sa  compo- 
sition qu'elle  y  insère  sont  pleins  de  sages  conseils  et  de  vues  ex- 
cellentes ,  présentés  toujours  sous  la  forme  la  meilleure ,  mais  en- 
core elle  imprime  à  tout  l'ensemble  le  cachet  de  morale  élevée  qui 
la  distingue. 

Le  Journal  des  jeunes  personnes  peut  être  recommandé  aux 
mères  de  famille  comme  une  lecture  instructive  et  salutaire,  en 
même  temps  que  comme  un  recueil  riche  en  récréations  aussi  amu- 
santes que  variées.  Chaque  numéro  renferme  un  morceau  sérieux 
de  M""  Ulliac  sur  quelque  jtoint  d'éducation  ,  une  ou  deux  poésies , 
un  fragment  d'histoire,  une  nouvelle  ou  autre  production  littéraire, 
d  intéressantes  communications  relatives  soit  à  la  science,  soit  à 
l'industrie,  une  charade  ou  bien  une  énigme,  et  enfin  l'exposé  des 
modes  nouvelles ,  avec  une  notice  explicative  des  trois  grandes 
planches  de  broderie  ou  de  tapisserie  qui  l'accompagnent. 
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Les  cinu  conjugaisons  de  la  langue  française  ,  compronant  les 
verbes  réguliers  el  irréguliers,  |>ar  L.  Delàtrc.  l'aiis,  l8ol  ; 
in-12. 

L'auteur  a  pris  pour  base  de  son  travail  lesdiverses  lerniinaisons 
(jui  caractérisent  les  temps  el  les  modes.  Ayant  reconnu  que  ces 
t<3rminaisons  pouvaient  se  classer  en  cinq  ordres  bien  tranchés,  il  a 
divisé  lec  verbes  en  cinq  conjugaisons.  Voici  comment  il  expose  son 
système  (jui  nous  paraît  fort  ingénieux  : 

«  Je  commence  mes  verbes  par  le  Prétérit  (Passé  défini),  car  c'est 
le  temps  le  plus  caraclérislique  en  français,  ainsi  que  dans  les  autres 
langues.  C'est  aussi  le  premier  dans  l'ordre  chronologique ,  car  le 
passé  précède  toujours  le  présent  et  l'avenir. 

«  J'ai  basé  mes  cinq  conjugaisons  sur  les  terminaisons  du  Prétérit 
et  sur  celles  du  Futur.  La  terminaison  du  Présent  de  l'Infinitif  n'est 
un  signe  certain  que  pour  la  première  conjugaison  ;  c'est  un  signe 
tout  à  fait  trompeur  pour  toutes  les  autres ,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  en  parcourant  ce  travail.  Les  verbes  mourir,  vivre  et 
vouloir,  appartiennent,  selon  moi,  à  la  même  conjugaison,  malgré 
la  diversité  de  leurs  terminaisons  au  Présent  de  l'Infinitif.  Je  ferai 
observer,  en  outre,  qu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui  n'ont  à  l'Infinitif 
aucune  des  terminaisons  signalées  par  les  granmiairiens.  Tels  sont 
les  Infinitifs  voi-r  (vid-ëre),  o/to?-r  (cad-'ere),  fui-r  (fug  ère),  dont 
la  terminaison  est  un  simple  r. 

4  La  première  conjugaison  comprend  les  verbes  dont  le  Prétérit 
finit  en  ai,  et  le  Futur  en  erai. 

«  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  verbes  dont  le  Prétérit 
finit  en  is,  et  le  Futur  en  irai. 

«  La  troisième  conjugaison  comprend  les  verbes  dont  le  Pré- 
térit finit  en  is,  et  le  Futur  en  rai. 

«  La  quatrième  conjugaison  comprend  les  verbes  dont  le  Pré- 
térit finit  en  us,  et  le  Futur  on  rai. 

«  La  cinquième  et  dernière  conjugaison  compreml  les  verbes 
dont  le  Pi'étéril  finit  on  s,  elle  Fulm-  on  rai. 
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«  Cette  division  embrasse  tous  les  verbes  de  la  langue  française, 
tant  réguliers  qu'irréguliers. 

«  Les  anomalies  peu  nombreuses  qui  se  rencontrent  çà  et  là,  for- 
ment les  exceptions. 

"  Chaque  terminaison  devait  présenter  trois  éléments  :  la  caracté- 
ristique de  la  conjugaison,  la  caractéristique  du  mode  et  du  temps, 
et  la  caractéristique  de  la  personne.  Ces  distinctions  se  sont  consi- 
dérablement amoindries  en  français.  La  conjugaison  qui  en  a  con- 
servé le  plus  de  traces,  c'est  la  seconde.  » 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  cours  de  cet  opuscule  d'intéressan- 
tes remarques  sur  l'étymologie  des  terminaisons,  et  sur  les  curieux 
rapports  qui  existent  h  ce  sujet  entre  le  sanscrit,  le  latin  et  le  fran- 
çais. 
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Voyage  du  missionnaire  A. -F.  Lacroix  au  temple  de  Jogon- 
NATH,  traduit  de  l'anglais  et  [irécédé  d'une  notice  sur  ce  mis- 
sionnaire, par  William  Pétavel,  étudiant  en  théologie.  Seconde 
édition,  revue  et  augmentée,  in-8",  br.,  87  pages.  Neuchûtel, 
1831. 

Le  nom  et  les  travaux  de  M.  Lacroix  ne  sont  point  étrangers  aux 
lecteurs  de  la  Bibliothèque  universelle.  Les  articles  qu'il  a  com- 
muniqués naguère  ù  ce  recueil',  ont  révélé  le  dévouement  et  le  tact 
déployés  dans  son  œuvre  missionnaire,  en  même  temps  que  sa  con- 
naissance approfondie  des  mœurs  et  des  coutumes  religieuses  des 
Hindous.  Ce  double  genre  d'intérêt  se  retrouve  dans  le  récit  dont 
M.  W.  Pétavel  a  publié  la  traduction. 

Parmi  les  dieux  innombrables  de  l'Inde,  un  des  plus  vénérés  est 
Jogonnath  (ou  Juggernauth),  dont  le  nom  signifie  le  Seigneur  du 
monde,  et  qui  est  lui-même  une  des  incarnations  de  Vishnou. 

*  Extrait  du  Journal  d'une  course  missionnaire  faite  dans  le  Bengale, 
Bibl.  Univ.,  1847,  tome  IV  de  la  i™e  série,  p.  316.  —  Fîtes  religienses 
des  Hindous  telles  qu'elles  sont  observées  dans  le  Bengale,  Bibl.  Univ., 
1848,  tome  VIII  de  la  ■i'"^  série,  p.  155. 
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Les  fôtes  célébrités  en  son  honneur  dans  la  ville  de  Poury  (à  100 
lieues  sud-ouest  de  Calcutta,  dans  la  province  d'Orissa)  attirent 
annuellement  de  toutes  les  contrées  de  l'Inde  entre  cent  et  deux 
t^ent  mille  pèlerins.  M.  Lacroix  raconte  d'aprùs  la  légende,  l'ori- 
gine merveilleuse  do  la  statue  de  Jogonnatli  :  il  décrit  les  temples 
magnifiques  où  réside  le  dieu,  entouré  de  plusieurs  milliers  de 
prêtres  :  il  dévoile  enfin  les  luttes  intestines  de  ces  prêtres,  leur 
caractère  abject  et  surtout  cette  cupidité  éhontée  qui  les  porte  à  favo- 
riser les  superstitions  populaires  afin  de  les  exploiter,  et  n'a  d'autre 
frein  que  les  exactions  dont  ils  sont  à  leur  tour  l'objet  de  la  part  du 
rajah  de  Kurdah.  La  fête  la  plus  fréquentée  est  celle  de  Roth-Jattra, 
durant  laquelle  Jogonnath,  son  frère  et  sa  sœur,  sont  promenés 
sur  ces  chars  gigantesques  dont  la  célébrité  est  universelle  et  qui 
ont  écrasé  sous  leurs  roues  tant  de  fanatiques  adorateurs.  C'est 
précisément  durant  celte  fête,  en  juin  1849,  que  M.  Lacroix  s'était 
rendu  à  Poury  et  qu'il  y  transporte  ses  lecteurs,  tant  il  y  a  dans  son 
récit,  d'animation  et  de  couleur  locale.  Le  tableau  de  la  dégradation 
spirituelle  de  ces  innombrables  multitudes  et  des  souffrances  phy- 
siques et  morales  auxquelles  les  expose  ce  long  pèlerinage,  se  dé- 
roule sous  nos  yeux  dans  sa  triste  réalité  :  et  les  efforts  tentés  par 
les  missionnaires  pour  apporter  quelque  remède  à  ces  maux,  excitent 
la  plus  vive  sympathie.  Il  est  vrai  que,  de  nos  jours,  les  exemples  de 
pèlerins  se  précipitant  sous  les  roues  du  char  colossal,  sont  de  plus 
en  plus  rares,  le  gouvernement  ayant  rendu  les  prêtres  responsa- 
bles du  sang  versé.  Mais  Jogonnath  n'en  a  pas  moins  ses  victimes  : 
les  fatigues  d'un  voyage  de  plusieurs  semaines,  la  faim,  les  intem- 
péries de  l'air,  les  débauches  auxquelles  provoquent  l'exemple 
même  des  dieux  et  les  chants  des  prêtres,  font  périr  chaque  année 
plus  de  dix  mille  personnes:  heureux  s'cstimet-on ,  lorsque  le 
choléra  ne  vient  pas,  comme  en  1840,  surgir  de  toutes  ces  mi- 
sères et  les  augmenter.  Et  les  pèlerins  qui  ne  perdent  pas  la  vie 
compromettent,  pour  la  ])Iupart,  dans  ce  pénible  voyage,  leur  santé 
et  leur  fortune. 

En  présence  de  ces  tristes  effets  des  fêtes  païennes,  M.  Lacroix 
songc-f-il  iï  réclamer,  du  gouvernement  delà  Compagnie,  leur  in- 
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terdiclion?  non  certes,  mais  ce  qu'il  lui  demande,  c'est  de  laisser  le 
culte  de  Jogonnath  aux  seules  ressources  de  ses  sectateurs,  et  de  ne 
plus  contribuer  à  son  entretien,  ainsi  qu'il  le  fait  encore  chaque  année 
pour  une  somme  considérable.  Un  pareil  tribut  est  envisagé  comme 
une  approbation  de  ces  fêtes  immorales,  et  favorise  les  maux  qui 
en  sont  la  conséquence.  A  la  suite  du  voyage  de  M.  Lacroix,  un 
mémoire  a  été  présenté  à  ce  sujet,  à  la  Cour  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  par  les  missionnaires  de  toutes  les  dénomina- 
tions :  on  en  attendait  de  favorables  résultats.  Publiée  en  Europe, 
cette  relation  ne  peut  produire  des  fruits  aussi  positifs,  mais  c'était 
rendre  un  service  réel  que  de  nous  la  faire  connaître,  car  elle  ren- 
ferme à  la  fois  une  étude  du  paganisme  hindou,  faite  d'après  nature, 
et  une  page  importante  de  l'histoire  contemporaine  des  missions 
Deux  planches,  représentant  le  temple  de  Jogonnath  elles  principales 
idoles,  répondent  à  la  curiosité  scientifique;  tandis  qu'une  notice 
abrégée  sur  la  vie  de  M.  Lacroix,  notice  due  à  la  plume  élégante  et 
facile  de  son  traducteur,  augmente  l'intérêt  sérieux  qui  s'attache 
aux  travaux  du  missionnaire. 


Additions  aux  connaissances  géographiques  sur  le  nord  du 
Mexique  ,  par  le  D''  A.  Wislizenus.  (D"^  A.  Wislizenus'  Bei- 
traege  zur  genauern  Kenntniss  des  noerdlichen  Mexico.) 

Le  docteur  Wislizenus  quitta  Saint-Louis  sur  le  Missouri,  au 
printemps  de  l'année  1 846  pour  visiter  le  nord  du  Mexique  dans 
un  but  scientifique,  et  revenir  aux  Etats-Unis  à  la  fin  de  l'année 
suivante.  Arrivé  à  Chihuahua,  il  fut  arrêté  comme  espion  des  An- 
glo-Américains, et  envoyé  en  exil  à  Cosihuiriachi,  ville  située 
dans  la  Sierra-Madre,  à  20  milles  d'Allemagne,  au  S.-O.  de  Chi- 
huahua par  28°  12'  latitude  N.  Il  y  fut  détenu  six  mois,  jusqu'à 
sa  délivrance  par  l'armée  des  Etats-Unis,  avec  laquelle  il  revint  au 
printemps  de  1847.  Son  journal  renferme  des  notions  intéressantes 
sur  la  constitution  géologique  du  pays,  quoiqu'elles  ne  soient  ni 
très-profondes  ni  très-nouvelles. — Ses  mesures  barométriques  pour 
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la  détermination  des  hauteurs,  et  ses  observations  astronomiques 
pour  fixer  la  position  de  quelques  localités  ont  plus  d'importance 
par  les  erreurs  qu'elles  rectifient.  D'après  ses  mesures,  la  ville  de 
Chihuahua,  capitale  d'un  Etat  considérable  de  la  confédération 
mexicaine,  est  située  à  4353  p.  français  ( A6A0  p.  a.)  au-dessus 
de  la  mer,  par  28°  38'  lat.  N.,  et  106°  50'  long.  0.  de  Paris, 
tandis  quelle  était  placée  par  lat.  29°  28'  N.  par  l'ingénieur  espa- 
gnol Rivera  (Humb.,  Essai  Pol.  Nouv.  Esp.  1,  p.  81  ),  et  que  les 
observations  de  distances  lunaires  du  docteur  Gregg  lui  assignaient 
une  longitude  de  106°  30'  à  l'ouest  de  Greenwich,  c'est-h-dire  do 
deux  degrés  plus  à  l'ouest.  Santa-Fé,  capitale  du  Nouveau  Mexique, 
placée  à  36°  12'  lat.  N.,  et  107°  13'  long.  0.  de  Paris  par  les  ob- 
.servations  de  l'ingénieur  espagnol  don  Nicolas  de  Lafora,  analysées 
par  M.  de  Humboldt  (Essai  pol.  s.  Nouv.  Esp.  2'"«  édit.  I.  p.  183), 
fut  ramenée  à  35°  41'  lat.  par  les  observations  du  docteur  Gregg, 
puis  à  35"  41  '  0"  par  le  lieutenant  Emory  du  corps  du  génie  amé- 
ricain ;  il  fixa  la  longitude  à  106°  2'  30"  ouest  de  Greenwich,  soil 
108°  22'  45"  de  Paris.  M.  Wislizenus  est  d'accord  avec  le  lieute- 
tenant  Emory,  à  2  secondes  près  pour  la  latitude. 

On  ne  s'était  pas,  jusqu'à  ce  jour,  fait  une  idée  exacte  sur  la  position 
de  Santa-Fé  relativement  aux  Cordillères  voisines.  Loin  d'occuper 
le  fond  d'une  vallée  longitudinale  et  profonde,  cette  ville  n'est  pas 
à  moins  de  6612  pieds  français  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
le  col  par  lequel  on  franchit  la  Cordillère  qui  la  borne  à  l'est  ne  la 
domine  pas  de  plus  de  200  pieds.  La  Cordillièrc  occidentale  de  Taos 
plus  élevée  ne  présente  que  des  sommités  de  4  à  5000  pieds  au- 
dessus  de  la  ville,  ce  qui  est  peu  de  chose  pour  une  pareille  ré- 
gion. Elle  est  néanmoins  couverte  de  neige.  Ces  chaînes  n'ont 
même  que  5600  à  7500  pieds  au-dessus  de  la  mer,  au  sud  de 
Santa-Fé,  et  7920  dans  la  province  de  Chihuahua.  Le  lit  du  Rio 
del  Norte  conserve  encore  une  élévation  de  4500  pieds  au-dessus 
de  la  mer  à  Albuquerque  et  de  3562  pieds  au  Paso  del  Norte.  Sa 
pente  est  excessive.  Il  n'est  |)as  navigable,  et  ne  prend  un  certain 
volume  qu'aux  mois  de  mai  et  de  juin,  lorsque  les  neiges  fondent  sur 
les  montagnes. 
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Les  hivers  sont  froids  autour  do  Santa-Fc  comme  sur  tous  les 
plateaux;  la  glace  et  la  neige  n'y  sont  pas  rares,  tandis  qu'en  été  le 
thermomètre  monte  quelquefois  à  37° ','2  G.  Le  ciel  est  habituelle- 
ment serein  et  l'air  sec,  et  si  dans  les  quatre  mois  de  juillet  à  oc- 
tobre il  y  tombe  des  pluies,  elles  n'ont  ni  l'abondance  ni  la  régularité 
des  provinces  méridionales  du  Mexique.  Une  position  plus  méridio- 
nale, moins  élevée  (43o3  p.  ) ,  une  moins  grande  abondance  de 
montagnes  assurent  à  Chihuahua  un  climat  beaucoup  plus  doux  et 
y  permettent  la  culture  du  cotonnier.  La  chose  avait  déjà  été  obser- 
vée par  Alvaro  Nunez  Cabeza  de  Vaca ,  le  premier  Espagnol  qui 
ait  parcouru  ces  contrées,  en  1536.  Les  hivers  rigoureux  y  succè- 
dent cependant  à  des  étés  chauds  et  pluvieux.  La  quantité  des  eaux 
•  pluviales  y  est  toutefois  très- modérée  pour  une  latitude  aussi  méri- 
dionale, caria  moyenne  de  ce  qu'il  en  est  tombé  pendant  les  années 
1843,  1844  et  184o  n'a  pas  dépassé  23  pouces  anglais,  dont  20 
sont  tombés  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Si  le 
climat  de  Santa-Fé  est  sec  en  comparaison  de  celui-là  il  doit  l'être 
excessivement. 

Une  troupe  d'aventuriers  commandés  par  Francisco  de  Leyva 
Bonillo  fit  connaître  pour  la  première  fois,  en  1381,  l'existence  du 
Nouveau  Mexique.  Dix  ans  après,  le  vice-roi  du  Mexique,  comte  de 
Monterey,  confia  au  brave  Juan  de  Onate,  de  Zacatecas,  le  soin 
d'en  faire  la  conquête.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  un  grand  nombre 
de  tribus  indiennes  qu'ils  convertirent  à  leur  ordinaire,  par  l'épée  et 
l'esclavage.  On  les  força  d'exploiter  les  mines.  En  1680,  une  ré- 
volte générale  des  Indiens  éclata  inopinément  et  força  le  gouver- 
neur don  Antonio  de  Otermin  d'évacuer  Santa-Fé  après  une  vi- 
goureuse résistance  et  de  se  retirer  au  sud.  Dix  ans  s'écoulèrent 
avant  que  les  Indiens  fussent  remis  sous  le  joug.  D'autres  révoltes 
ne  leur  réussirent  pas  mieux.  On  estime  à  10,000  ce  qui  reste  de 
ces  Indiens.  Ils  attendent,  d'après  une  tradition  répandue  chez  eux, 
l'empereur  Montezuma,  dont  le  retour  sera  le  signal  de  leur  afl'ran- 
chissement. 

La  population  de  toute  la  province  était,  d'après  un  dénombre- 
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ment  fait  en  1793,  de  30,953  habitants.  En  1833,  sur  5-2,300  li. 
les  Espagnols  formaient  ^/jo,  les  créoles  */2o,  les  métis  %o  et  les 
Indiens  '"/go-  En  1842,  on  estimait  la  population  à  37,026  habi- 
tants, et  en  1847,  à  70,000. 

Le  Nouveau  Mexique  et  le  pays  de  Chihuahua  sont  également  dé- 
boisés ;  mais  l'un  et  l'autre  sont  également  favorables  à  la  culture 
des  grains  et  à  l'éducation  du  bétail.  Les  mines  d'argent  de  Chi- 
huahua paraissent  encore  inépuisables  quoiqu'elles  soient  exploitées 
depuis  trois  siècles,  et  le  Nouveau  Mexique  est  aussi  riche  en  or 
que  le  Chihuahua  l'est  en  argent.  Les  mines  d'argent  se  trouvent 
en  grand  nombre  tout  le  long  de  la  Sierra-Madre  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Etat  de  Chihuahua,  sur  une  largeur  de  30  lieues  de 
Castille.  Sainte-Eulalie,  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  a  donné  pour 
52,800,000  piastres  d'argent  dans  72  ans,  de  1717  à  1789.  Sanla- 
barbara  fut  découverte  en  1547.  Parral,  la  plus  ancienne,  etBato- 
pilas  ont  été  célèbres  pour  leurs  richesses  et  pour  les  grosses  masses 
d'argent  natif  qui  en  ont  été  tirées.  Plus  au  sud,  la  mine  de  More- 
los,  découverte  en  1826,  a  donné  un  morceau  d'argent  natif  du  poids 
de  230  marcs.  Au  S.-O.  de  Chihuahua  on  a  commencé,  en  1821, 
l'exploitation  des  mines  de  Guazapares  et  de  Jesus-Maria,  sur  les 
hauteurs  de  la  Sierra-Madre,  qui  promettent  une  longue  abon- 
dance. Le  cuivre,  l'or,  le  plomb,  le  fer  et  l'étain  se  trouvent 
dans  ce  pays  aussi  bien  que  l'argent.  On  découvrit,  en  1556,  les 
mines  d'or  de  Parral  près  de  Santa-Barbara.  La  plus  célèbre  des 
mines  de  cuivre,  Santa-Rita  de  Cobre,  située  aux  sources  du  Rio- 
Gila,  à  l'ouest  de  la  Sierra-Madre,  est  exploitée  depuis  1828,  par 
un  Français  qui  y  a  gagné  un  demi-million  do  piastres  dans  l'es- 
pace de  sept  ans. 

Potts,  directeur  de  la  Monnaie  de  Chihuahua,  estime  à  100,000 
marcs  la  valeur  de  l'argent  et  de  l'or  qui  sont  annuellement  pré- 
sentés à  la  monnaie,  et  îi  15,000  marcs  en  sus  ce  qui  sort  du  pays 
(Ml  contrebande. 

P.  C. 
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EuiNXERUNGEN  Aus  Paris.  1817 — 1848  (Souvenirs  de  Paris). 
Berlin,  1851  ;  1  vol.  in-8°.  —  P.\ris  und  London  (Paris  et 
Londres),  von  L.  Kalisch.  l"  Band.  Paris.  Francfurt,  1851  ; 
I  vol.  in- 12. 

Voici  deux  livres  qui  prouvent  combien  les  Allemands  se  pré- 
occupent de  Paris  et  quel  attrait  a  pour  eux  la  capitale  de  la  France, 
malgré  la  différence  qui  existe  dans  le  caractère  national  de  ces 
deux  peuples. 

Les  Sotwenirs  sont  d'une  femme  qui  a  vécu  dans  le  monde  pa- 
risien depuis  l'époque  de  la  restauration  jusqu'en  1848,  et  s'est 
trouvée  plus  ou  moins  en  relation  avec  tous  les  personnages  mar- 
quants de  cette  période.  Elle  raconte  beaucoup  d'anecdotes  déjà 
connues,  et,  pour  quiconque  a  lu  les  nombreux  mémoires  publiés 
depuis  une  vingtaine  d'années,  son  livre  n'a  pas  un  intérêt  bien 
palpitant.  On  y  rencontre  cependant  çà  et  là  quelques  détails  nou- 
veaux, quelques  traits  ingénieux,  quelques  appréciations  piquantes. 
Les  jugements  de  l'auteur  portent  en  général  le  cachet  de  l'impar- 
tialité; ses  opinions  politiques,  quoique  peu  favorables  aux  ten- 
dances révolutionnaires  de  l'esprit  français,  ne  l'empêchent  pas 
d'être  juste  envers  les  hommes  éminents  de  tous  les  partis.  D'ail- 
leurs, ce  sont  surtout  des  portraits  d'artistes  que  sa  plume  se  plaît 
à  nous  offrir  ;  elle  parle  de  musique  et  de  peinture  avec  enthou- 
siasme, et  l'on  voit  que  les  jouissances  de  cette  nature  sont  à  ses 
yeux  l'un  des  principaux  mérites  du  séjour  de  Paris. 

Le  livre  de  M.  Kalisch  présente  un  autre  genre  d'attrait.  C'est 
un  tableau  assez  animé  de  Paris  tel  qu  il  est  depuis  la  révolution 
de  1848.  L'auteur  prend  au  sérieux  la  république  française;  il 
s'extasie  devant  les  arbres  de  liberté  dont  les  places  publiques  et  les 
boulevards  avaient  été  garnis  dans  le  premier  moment  de  l'effer- 
vescence populaire  ;  il  s'indigne  contre  la  police  qui  les  fait  abattre, 
il  exhale  sa  colère  contre  les  progrès  de  la  réaction.  Sa  ferveur 
démocratique  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  de  naïveté.  Puis 
à  côté  de  cela,  il  professe  une  grande  admiration  pour  les  petits 
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pieds  des  Parisiennes,  et  se  livre  à  une  étude  psychologique  Irès- 
approfondie  des  bals  de  la  Chaumière  et  autres  lieux  du  même 
genre,  ainsi  que  des  fulles  joies  du  carnaval .  La  légèreté  des  mœurs 
françaises  l'amuse  sans  le  séduire  beaucoup,  et  lui  inspire  parfois 
des  observations  ingénieuses,  des  traits  assez  piquants.  On  voit  que 
M.  Kalisch  n'aime  pas  le  président  ;  il  a  recueilli  avec  un  soin  tout 
particulier  les  anecdotes  scandaleuses  et  les  cancans  du  monde  pa- 
risien sur  la  nouvelle  cour  républicaine.  Du  reste  ces  reproches, 
vrais  ou  faux ,  retombent  en  quelque  sorte  sur  la  nation  tout  en- 
tière, et  ce  qui  ressort  de  plus  clair  du  tableau  esquissé  par  notre 
auteur  allemand,  tout  démocrate  qu'il  soit,  c'est  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  en  Europe  d'Etat  qui  semble  moins  prêt  que  la  France  pour 
le  régime  de  la  république.  L'esprit  révolutionnaire,  auquel  sont 
acquises  toutes  les  sympathies  de  M.  Kalisch,  est  évidemment  le  plus 
grand  obstacle  à  la  réorganisation  administrative  qui  devrait  être  le 
principal  objet  des  efforts  communs,  puisqu'elle  forme  la  base  in- 
dispensable de  l'édifice  qu'on  veut  élever. 


Gkograpiue  générale  et  géographie  de  la  France,  par  C.  Jubé 
de  la  Perrelle.  Paris,  18S0  ;  chez  Ducrocq  ;  i  vol.  in-18  cart. 
—  Atlas  de  géographie  moderne  à  l'usage  de  la  première 
enfance,  par  C.  Jubé  de  la  Perrelle.  Paris,  1850:  chez  Ducrocq: 
1  vol.  petit  in-4°  cart. 

Ces  deux  publications  font  partie  d'une  série  de  petits  ouvrages 
destinés  aux  jeunes  enfants.  M.  Jubé  de  la  Perrelle  n'est  pas  insti- 
tuteur, mais  il  s'occupe  beaucoup  des  salles  d'asile,  et  comme  père 
de  famille  il  a  senti  l'utilité  de  livres  tout  à  fait  élémentaires  à  l'usage 
du  premier  enseignement  qui  doit  suivre  celui  de  la  lecture  et  de 
l'écriture.  C'est  dans  ce  but  qu'il  entreprend  de  faire  une  Nouvelle 
bibliothèque  de  l'enfance,  dont  la  géographie  que  nous  annonçons 
forme  le  premier  volume.  Sa  mélliodc  nous  parait  Irès-judicieusc. 
S'adressant  plutôt  à  l'intelligence  qu'à  la  mémoire  des  enfants,  il 
leur  offre  des  notions  sur  la  forme  de  la  terre,  sur  les  divers  plié- 
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iiomènes  que  présente  sa  surface,  sur  ses  divisions  soit  pliysiques, 
soit  politiques,  et  sur  la  construction  des  cartes  nécessaires  à  cette 
étude.  11  cherche,  autant  que  possible,  à  intéresser  les  enfants  par 
des  détails  qui  soient  à  leur  portée,  et  il  évite  avec  soin  les  nomen- 
clatures arides,  ainsi  que  toutes  les  données  statistiques  qui  ne  sont 
pas  absolument  indispensables.  Ses  explications  simples  et  fami- 
hèrcs  répondent  très-bien  au  but  qu'il  se  propose.  11  décrit  avec 
précision  et  clarté,  quoique  d'une  manière  très-abrégée  ;  puis  à  la 
fin  de  chaque  paragraphe  se  trouve  un  questionnaire  à  l'aide  duquel 
on  s'assure  si  l'élève  a  compris  la  leçon.  C'est  d'ailleurs  un  cadre 
élastique,  où  le  maître  peut  faire  rentrer  tous  les  développements 
qu'il  jugera  convenable  d'ajouter  pour  mieux  captiver  encore  l'at- 
tention des  enfants. 

L'atlas  renferme  dix  cartes  coloriées,  savoir  deux  feuilles  expli- 
catives des  termes  delà  géographie,  une  mappemonde,  les  cinq 
l>artiesdu  monde  et  deux  cartes  de  la  France,  l'une  administrative, 
l'autre  physique  et  industrielle.  Ces  caries  sont  très-nettes,  olïrant 
les  contours  bien  accusés,  les  divisions  de  pays,  les  chaînes  de 
montagnes,  le  cours  des  rivières  et  ne  contenant  que  les  noms  pi'in- 
cipaux.  Dans  celles  de  la  France  seulement,  les  villes  sont  indiquées, 
ainsi  que  les  chemins  de  fer  et  les  canaux. 


Manuel  de  chronologie  universelle,  par  L.-A.  Sédillol;  2""^ 
partie.  Paris,  1850  ;  chez  Ducrocq  ;  i  vol.  in-18  :  2  fr. 

La  première  partie  de  ce  manuel  a  paru  il  y  a  déjà  quelques  an- 
nées. Elle  renfermait  des  notions  préliminaires  sur  les  principes  de 
la  chronologie,  des  tables  pour  les  Etals  anciens  et  modernes  et  un 
dictionnaire  des  hommes  illustres.  La  seconde,  que  nous  annonçons 
aujourd'hui ,  offre  un  résumé  d'histoire  générale  sous  la  foime 
synchroniquc. 

L'auteur  a  divisé  ce  travail  en  quatre  grandes  époques,  danscha- 
tune  desquelles  il  prend  pour  guide  l'histoire  particulière  du  (leuple 
le  plus  im[)orlanf,  et  y  rattache  W>  annales  des  autres  Etats.  Dr 
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cette  manière  l'altcnlion  des  enfants  est  resserrée  dans  des  limites 
bien  précises ,  et  ils  ont  comme  im  fil  conducteur  qui  les  aide  à  se 
retrouver  au  milieu  du  dédale  des  dates  et  des  laits.  L'histoire  des 
Juifs,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  forme  le  premier  anneau  de  la  chaîne  ;  à  partir  de 
là  ce  sont  les  Perses  qui  occupent  le  premier  rang  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  en  323  ;  puis  les  Grecs  et  les  Romains  nous  amènent 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ;  enfin  l'histoire  de  France 
sert  de  terme  de  comparaison  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes. Les  principaux  événements  des  autres  empires  sont  grou- 
pés au  bas  des  pages  sous  les  dates  auxquelles  ils  se  rapportent. 
Avec  celte  métiiode,  la  marche  de  l'histoire  universelle  peut  être 
embrassée  d'un  coup  d'oeil  et  suivie  sans  peine  par  les  jeunes  in- 
telligences auxquelles  on  donne  ainsi  tout  d'abord  une  idée  exacte 
des  grandes  périodes  en  les  habituant  à  saisir  l'ensemble  des  fails 
qui  les  caractérisent.  Vient  ensuite  un  tableau  synchronique  des 
hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  ou  leurs  actions, 
suivi  d'une  table  des  principales  découvertes  dans  les  sciences  et 
les  arts,  ainsi  que  d'une  autre  présentant  les  dates  des  voyages  les 
plus  féconds  en  résultats  pour  les  progrès  de  la  géographie.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  un  petit  traité  du  calendrier  arabe,  avec  des 
tables  do  concordance.  Cette  dernière  partie  a  pour  but  de  facilit(>r 
la  compaiaison  entre  Vhe'ijlre,  dont  se  servent  les  Arabes,  et  l'ère 
chrélicnnc ,  et  de  donner  la  solution  de  [iroblèmcs  qui  se  pré- 
sentent assez  fréquemment  aujourd'hui,  que  la  conquête  de  l'Algérie 
a  multiplié  les  relations  de  la  France  avec  les  populations  musul- 
manes. 

Le  n)anuel  de  M.  Sédillot  nous  parait  tout  à  fait  digne  d'être  re- 
conunandé  counne  pouvant  servir  de  base  à  un  enseignement  sé- 
rieux et  régulier.  Son  plan,  très-ingénieux,  a  l'avantage  d'olïrir  un 
cadre  tout  tracé,  dans  lequel  l'élève  fera  rentrer  plus  lard  les  déve- 
lojipenjenls  des  cours  spéciaux. 
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Concordance  entre  les  codes  de  commerce  étrangers  et  le 
CODE  DE  COMMERCE  FRANÇAIS,  par  M.  Anthoiiie  de  Saint-Joseph; 
nouvelle  édition,  augmentée  de  la  Loi  générale  allemande,  du 
24  novembre  1848.  —  Sur  les  lettres  de  change,  avec  les 
modifications  apportées  à  cette  Loi  par  les  ordonnances  de  pro- 
mulgation, publiées  en  chaque  Etat,  etc.  ;  1  fort  vol.  in-4°  de 
423  et  18  pages.  Paris,  1851  :  Videcoq  fils  aîné. 

11  y  a  longtemps  que  M.  Anthoine  de  Saint-Joseph  s'est  dévoué 
à  l'œuvre  difficile  de  reproduire  les  dispositions  des  législations 
étrangères  sur  les  matières  qui  sont  l'objet  des  Codes  français.  Son 
premier  ouvrage,  publié  en  1840,  offrait,  sous  une  forme  synopti- 
que, la  Conférence  du  Code  civil  Napoléon  avec  les  Codes  civils 
étrangers  ;  l'édition  en  a  été  promptement  épuisée,  et  l'auteur  en 
prépare  une  nouvelle  qui  sera  sans  doute  reçue  des  jurisconsultes 
de  tous  les  pays  avec  la  même  faveur.  En  1844,  M.  de  Saint-Joseph 
publia  sa  première  édition  des  Codes  de  commerce  étrangers,  con- 
férés avec  le  Code  de  1807  et  les  autres  lois  françaises  qui  l'ont 
modifiée.  Puis,  en  1847,  en  vue  de  la  réforme  hypothécaire  dont 
on  s'occupait  en  France,  il  fit  paraître  sa  Concordance  des  lois  hy- 
pothécaires,  ouvrage  qui  ne  contient  pas  moins  de  cinquante -trois 
législations  hypothécaires  étrangères  ,  analysées  et  mises  aussi  en 
rapport  avec  les  dispositions  du  Code  Napoléon  sur  ce  sujet.  — 
(Videcoq.  Paris,  1  vol.  grand  in-8°.) 

Tous  ces  travaux  ont  été  justement  appréciés-,  ils  sont  d'une  uti- 
lité incontestable  dans  un  temps  où  les  distances  sont  abrégées  par 
de  rapides  voies  de  communications,  et  où  l'accroissement  du  com- 
merce et  des  relations  de  peuple  à  peuple  mettent  si  fréquemment 
en  rapport  d'affaires  ou  d'intérêts  tant  do  [)crsonnPS  régies  par  des 
Jois  différentes.  Les  ouvrages  de  M.  de  Saint-Joseph  ont  donc  salis- 
fait  à  une  véritable  nccess'ité  de  la  pratique  ;  ils  sont  venus  combler 
une  lacune  dans  la  liltéralurc  jui'idique,  et  cela  au  prix  d'un  travail 
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infatigable,  d'une  patience  minutieuse,  d'un  zèle  digne  des  plus 
grands  éloges  dans  la  recherche  et  la  traduction,  souvent  si  difficile, 
des  actes  législatifs  des  pays  étrangers. 

La  nouvelle  édition  des  Codes  de  commerce  que  nous  annonçons 
renferme  un  document  d'une  haute  importance  pour  tous  les  négo- 
ciants :  c'est  la  loi  sur  les  lettres  de  change  adoptée  le 'il  novembre 
1848  par  l'assemblée  de  Francfort,  et  successivement  promulguée, 
avec  ou  sans  modifications,  par  trente-sept  Etats  de  l'Allemagne. 
M,  de  Saint-Joseph,  après  avoir  reproduit  le  texte  même  de  cette 
loi,  a  indiqué  les  modifications  qui  y  ont  été  apportées  dans  chaque 
Etat  [)ar  les  ordonnances  de  mise  à  exécution.  Tous  les  articles  sont 
annotés  de  références  au  Code  français.  Dans  une  introduction 
claire  et  substantielle,  M.  de  Saint-Joseph  a  fait  ressortir  les  diffé- 
rences notables  qui  existent  entre  le  droit  allemand  et  le  droit  fran- 
çais en  matière  de  lettre  de  change.  Ajoutons  que  ceux  qui  possè- 
dent la  premièra  édition  de  la  Conférence  des  codes  de  commerce, 
peuvent  se  procurer  ce  supplément  qui  a  été  tiré  à  part  à  leur 
intention. 

Nous  ne  terminerions  pas  celte  notice  sans  insister  sur  les  mérites 
de  l'ouvrage  même  auquel  le  document  dont  nous  venons  de  parler 
sert  de  complément,  si  depuis  longtemps  la  réputation  de  la  Con- 
cordance des  Codes  de  commerce  n'était  faite  et  solidement  établie. 
Bornons-nous  à  rappeler  que  M.  de  Saint-Joseph  y  a  réuni ,  avec 
un  soin  scrupuleux ,  quarante-qiMlre  codes  ou  lois  commerciales 
éti'augèrcs,  dont  les  textes,  pour  la  plupart,  n'avaient  été  jusqu'a- 
lors qu'incomplètement  reproduits  en  français  :  les  codes  du  Portu- 
gal, de  la  Hongrie,  de  la  Russie,  du  Wurtemberg,  et  l'ordonnance 
de  Bilbao  qui  régit  le  Mexique  et  les  grandes  républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  n'avaient  même  jamais  été  traduits. 

La  nouvelle  édition  de  la  Concordance  des  codes  de  commerce 
est  donc  un  manuel  indispensable  pour  tous  ceux  que  leurs  affaires 
mettent  en  ra|)port  avec  les  négociants  étrangers.  Ils  y  trouveront 
réunis,  sous  une  forme  facile  à  consulter,  un  nombre  de  renseigne- 
ments et  de  directions  pratiques  qu'ils  ne  pourraient  se  procurer 
par  aucune  autre  voie.  P.O. 
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Les  douanes  et  la  contrebande,   par  M.  Villermë  llls.  Paris, 
chez  Guillaumin  et  C's  1851  ;  1  vol.  in-8°. 

La  cause  du  libre  échange,  quoique  très-habilement  plaidée  par 
&es  nombreux  partisans,  est  encore  loin  d'être  gagnée.  Les  révolu- 
lions,  au  lieu  de  lui  être  favorables,  semblent  plutôt  avoir  arrêté  le 
mouvement  qui  se  manifestait  dans  ce  sens,  et  l'exemple  de  l'An- 
gleterre n'a  pas  porté  les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Sur  le 
continent,  loin  de  l'imiter,  la  plupart  des  Etats  sont  restés  fidèles 
au  système  protecteur,  et  quelques-uns  même  ont  fait  des  pas  ré- 
trogrades. Ainsi  la  Suisse,  jusqu'à  présent  citée  comme  un  modèle 
des  bienfaits  du  régime  de  la  liberté,  vient  de  s'entourer  d'une 
ceinture  de  douanes  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  résultent. 
Il  est  donc  nécessaire  de  redoubler  d'efforts  pour  éclairer  l'opinion 
publique  à  cet  égard,  et  quoique  la  discussion  ait  épuisé  déjà  tous 
les  arguments,  on  ne  doit  pas  craindre  de  les  répéter  et  de  chercher 
à  les  rendre  plus  persuasifs  en  y  ajoutant  des  développements  nou- 
veaux. Sous  l'empire  des  institutions  démocratiques,  des  améliora- 
tions de  ce  genre  ne  sauraient  être  obtenues  que  par  le  concours 
de  la  majorité  de  ceux  qu'elles  intéressent,  mais  on  peut  espérer, 
(lu  moins,  qu'alors  elles  ne  rencontreront  plus  ces  obstacles  insur- 
montables que  leur  opposaient  les  privilèges  du  monopole  contre 
lesquels  autrefois  le  gouvernement  n'osait  pas  se  mettre  en  hostilité. 
C'est  là  le  véritable  avantage  de  la  république.  Mais  pour  en  tirer 
un  bon  parti,  le  pubhciste  doit  quitter  le  champ  de  la  théorie,  en- 
trer résolument  dans  celui  de  la  pratique,  et  se  mettre  autant  que 
possible  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  11  s'agit  moins  de 
raisonner  que  de  démontrer,  il  importe  surtout  de  présenter  des 
liùts,  de  faire  en  quelque  sorte  toucher  au  doigt  les  abus  qu'on  veut 
détruire.  Le  public  obéit  en  général  à  des  senliments,  à  des  im- 
pressions, plutôt  qu'à  des  convictions;  les  principes  le  frappent 
beaucoup  moins  que  les  résultais,  et  le  meilleur  moyen  de  le  ga- 
gner à  la  cause  du  libre  échange  est  de  remettre  sans  cesse  sous 
SOS  yeux  les  inconvénients  du  système  opposé. 
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M.  VilIiM'inc  nous  paraît  être  entre  très-heureusemont  dans  cette 
voie.  Il  ne  prêche  pas  un  système  abstrait,  ni  des  principes  absolus. 
Son  livre  n'a  d'autre  but  que  d'exposer  le  mal  que  produisent  les 
douanes,  et  il  le  fait  avec  la  dernière  évidence.  Sans  prétendre  de 
prime  abord  condamner  l'institution  en  elle-même  ,  il  montre  com- 
ment elle  enfante  la  contrebande  et  la  démoralisation  qui  en  est  la 
suite  inévitable.  Son  livre  est  le  fruit  d'études  et  d'observations 
bien  faites  sur  la  frontière  de  Suisse.  L'auteur  a  puisé  ses  rensei- 
gnements à  de  bonnes  sources:  il  s'est  enquis  avec  soin  auprès  des 
employés  de  l'administration,  ainsi  qu'auprès  d'hommes  qui  possé- 
daient une  longue  expérience  des  procédés  les  plus  ingénieux  de  la 
contrebande.  D'après  les  curieux  détails  qu'il  donne  sur  les  strata- 
gèmes à  l'aide  desquels  la  fraude  s'opère,  on  peut  apprécier  quelle 
est  l'importance  de  la  contrebande  et  combien  il  est  difficile,  |>our 
ne  pas  dire  impossible,  d'y  apporter  un  remède  efficace  aussi  long- 
temps que  subsisteront  des  droits  d'entrée  équivalant  à  une  prohi- 
bition complète  ou  5  peu  près.  L'appât  du  bénéfice  fait  surmonter 
tous  les  périls  attachés  à  cette  carrière  aventureuse  qui  d'ailleurs 
offre  un  très-grand  attrait.  Le  paysan  qui  en  a  goûté  ne  peut  plus 
se  remettre  à  son  train  de  vie  monotone  et  paisible  ;  il  perd  ses 
habitudes  de  travail,  devient  bientôt  l'ennemi  de  toutes  les  gênes 
que  la  société  lui  impose  et  Unit  par  n'avoir  plus  aucune  notion 
exacte  du  bien  et  du  mal. 

M.  Villermc  distingue  trois  sort  s  de  contrebande  qu'il  désigne 
par  les  é|)ithètes  de  personnelle,  revendeuse  et  commissionnaire.  La 
première  est  celle  que  font  les  voyageurs  qui  passent  en  fraude  des 
objets  destinés  h  leur  propre  usage  :  c'est  la  moins  considérable, 
mais  celle  dont  la  répression  entraîne  les  mesures  les  plus  vexa- 
toires.  La  contrebande  revendeuse  s'opère  par  des  marchands  qui, 
domiciliés  près  de  la  frontière,  la  font  à  leurs  risques  cl  périls  jtour 
introduire  des  marchandises  (pnls  débitent  ensuite  eux-mêmes  aux 
consommateurs.  Celle-ci  porte  une  atleiiile  |tlus  fâcheuse  .^  la  loi, 
mais  elle  se  renferme  dans  un  rayon  assez  limité  et  ne  dispose  pas 
de  moyens  bien  grands.  La  troisième  seule  constitue  la  contrebande 
vraiment  importante  par  1<'  tléchet  (ptclk-  cause  dans  les  revenus 
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de  la  douane.  Elle  se  fait  par  entreprise,  sur  une  grande  échelle, 
sous  la  direction  de  chefs  qui  ont  des  bandes  de  contrebandiers  à 
leurs  ordres,  et  qui  se  chargent,  pour  un  prix  lixé  d'avance,  de 
faire  parvenir  à  leur  destination  les  marchandises  qu'on  leur  coniic. 
Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  la  valeur  de  ses  opéra- 
tions; mais  elle  s'élève  sans  nulle  doute  à  une  forte  somme ,  et 
toutes  les  mesures  les  plus  sévères  sont  impuissantes  à  l'empêcher. 
On  lira  certainement  avec  un  vif  intérêt  les  renseignements  que 
M.  Villermé  a  rassemblés  sur  ce  point.  Il  résulte  de  ses  données 
que  la  trop  grande  élévation  des  droits  d'entrée  occasionne  au  fisc 
une  perte  réelle,  soit  en  diminuant  la  consommation  des  objets  qui 
en  sont  frappés,  soit  en  offrant  comme  une  espèce  de  prime  à  la 
contrebande  qui  trouve  avantage  alors  ù  s'organiser  d'une  manière 
telle  qu'il  faudrait,  pour  l'empêcher,  avoir  toujours  la  frontière  gar- 
nie d'un  cordon  de  troupes.  La  conclusion  de  l'auteur  est  donc  que, 
dans  l'intérêt  même  d'un  système  raisonnable  de  douanes,  dont 
il  ne  demande  point  encore  l'abolition,  les  droits  doivent  être  ré- 
duits, et  qu'il  importe  de  reviser  avec  soin  toute  l'organisation  ac- 
tuelle afin  de  la  mettre  en  harmonie  avec  les  vues  d'une  saine  éco- 
nomie politique.  Si  l'on  ne  peut  ni  ne  doit  adopter  brusquement 
des  réformes  qui  ruineraient  l'industrie  fiictice  créée  dans  le  pays 
par  le  régime  protecteur,  il  faut  préparer  la  transition,  et  dès  à 
présent  diriger  avec  prudence  ses  vues  du  côté  du  libre  échange 
qui  est  le  but  vers  lequel  on  doit  tendre. 


Traité  de  la  Procédure  devant  les  Cours  d'assises,  par  Cuv 
bain,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Angers.  Pa- 
ris, 1851  ;  1  vol.  m-S". 

Le  titre  de  cet  ouvrage  l'indique  :  la  marche  de  la  justice  pé- 
nale y  est  exposée ,  dans  son  application  aux  seuls  crimes  et  non 
aux  délits  ou  aux  contraventions,  et  seulement  dans  la  partie  de  la 
procédure  qui  se  démène  devant  la  Cour  d'assises.  Ces  limites  com- 
prennent un  champ  d'études  aussi  fécondes  qu'imporlantes.  L'or- 
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ganisalioli  judiciaire  et  l'inslruclioii  criminelle  y  sont  cgalemenl 
représentées.  11  faut ,  d'un  côté ,  déterminer  les  attributions  des 
magistrats,  des  jurés  et  des  autres  personnes  appelées  à  intervenir 
à  l'audience  ;  de  l'autre,  il  faut  dérouler  les  règles  auxquelles  sont 
soumis  la  procédure  et  les  débats  criminels,  dans  leurs  phases  di- 
verses, et  au  travers  des  incidents  qui  peuvent  se  présentera  partir 
de  l'acte  d'accusation  jusqu'au  verdict  du  jury  et  au  jugement  de 
la  Cour. 

Chacun  des  régimes  politiques,  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  soixante  années,  ayant  modifié  ou  complété  la  législation  re- 
lative il  ces  matières ,  il  était  nécessaire  de  coordonner  systémati- 
quement les  dispositions  éparses  dans  une  foule  de  décrets,  de 
codes  et  de  lois,  et  qui  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  M.  Cu- 
bain fait  ressortir  l'enchaînement  logique  des  institutions  et  des  rè- 
gles du  droit  criminel  :  il  montre  comment  les  formes  précises  et 
minutieuses  que  la  loi  a  prescrites,  et  dont  l'exposé  paraît  au  pre  - 
mier  abord  si  aride,  servent  de  garantie  aux  principes,  qui  sont  à 
la  base  d'une  bonne  administration  de  la  justice.  Cette  méthode  sert 
de  guideà  notre  auteur,  dans  l'e.xamen  d'une  foule  de  questions,  les 
unes  provenant  de  la  combinaison  de  textes  contradictoires  en  appa- 
rence, d'autres  soulevées  par  ces  cas  nombreux  et  complexes  que 
la  loi  n'a  pas  pu  prévoir,  mais  qui  s'offrent  journellement  dans  la 
pratique  judiciaire.  L'argumentation  est  toujours  rapide  et  ner- 
veuse :  elle  met  en  saillie  le  lien  qui  existe  entre  le  point  en  dis- 
cussion et  le  principe  ou  le  texte  qui  servent  à  le  décider.  Des 
questions  de  ce  genre,  donnant  lieu  fréquemment  à  des  pourvois 
]»ar-devant  la  Cour  de  cassation,  M.  Cubain  passe  en  revue  la  ju- 
risprudence de  cette  Cour.  11  nous  ollVe  ainsi  un  résumé  dogmati- 
que de  ce  vaste  répertoire  do  décisions  judiciaires ,  et  lorsqu'il  est 
appelé  îi  combattre  quelques-unes  d'entre  elles,  il  se  livre  à  ces 
critiques  avec  la  modération  commandée  par  l'autorité  de  la  Cour 
suprômc,  mais  en  même  temps  ,  avec  la  fermeté  réclamée  par  l'im- 
portance des  principes  qui  sont  engagés  dans  ces  controverses. 

Mais  les  presci'iptions  légale.-^,  (iuoi(|ue  développées  par  la  juris- 
prudence et  par  la  d«n'lrine  ,  ne  fonm^ut  en('or<\  [louf  ainsi  dire, 
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que  l'enveloppe  extérieure  de  l'organisme  judiciaire.  Elles  laissent 
au  président ,  aux  jurés,  au  ministère  public,  à  l'avocat,  un  large 
champ  d'action,  dans  lequel  ils  sont  appelés  à  concourir  individuel- 
lement à  l'œuvre  de  l'instruction  criminelle.  11  dépend  de  leur  vo- 
lonté et  de  leur  intelligence  de  vivifier  les  formes  et  les  règles  abs- 
traites établies  par  les  lois  judiciaires,  et  de  leur  faire  atteindre 
avec  succès  le  but  qu'elles  poursuivent.  Sur  ce  terrain  plus  vaste 
et  d'une  exploration  plus  délicate,  la  mission  d'un  traité  de  procé- 
dure se  modifie ,  il  doit  présenter  moins  des  règles  que  des  direc- 
tions. Ces  directions,  M.  Cabain  les  déduit  à  la  fois  des  principes 
mêmes  qui  ont  inspiré  les  lois  qu'il  vient  d'analyser  et  d'une 
expérience  profonde  des  affaires  criminelles.  C'est  là,  peut-être,  la 
portion  de  son  travail  dans  laquelle  il  nous  paraît  révéler  le  plus  de 
supériorité,  soit  pour  les  idées,  soit  pour  l'exposition.  L'élévation  des 
vues  et  la  rigueur  des  déductions  sont  rehaussées  par  la  dignité  et 
la  précision  du  style.  L'auteur  suit  avec  sympathie  le  drame  judi- 
ciaire et  nous  fait  partager  ses  impressions.  Nous  devons  mentionner 
entre  autres,  quelques  pages  spirituelles,  et  nous  pouvons  dire  élo- 
quentes, sur  le  rôle  du  défenseur,  et  signaler  tout  spécialement  le 
chapitre  relatif  aux  preuves,  dans  lequel  l'analyse  logique  la  plus 
délicate  s'unit  à  l'abondance  des  développements  pratiques. 

Moins  de  mérite  suffirait  déjà  pour  faire  du  traité  de  M.  Cubain, 
un  manuel  précieux  pour  tous  ceux  qui  ont  à  prendre  part  au  juge- 
ment des  affaires  criminelles.  11  ne  sera  pas  lu  avec  moins  de  fruit, 
par  le  publiciste  et  par  le  législateur  :  sobre  de  considérations  pu- 
rement théoriques,  exempt  de  digressions  oiseuses,  il  offre  un  ta- 
bleau passablement  complet,  exact  et  parfois  plein  d'attraits,  de  cette 
portion  importante  du  droit  public  français.  En  plaçant  sous  nos  yeux 
le  résultat  du  travail  législatif  de  bien  des  siècles,  il  nous  permet  de 
mesurer  les  progrès  accomplis  et  fait  connaître  en  même  temps  les 
points  sur  lesquels  certaines  modifications  seraient  désirables.  A  cet 
égard,  son  utilité  doit  dépasser  les  limites  de  la  France.  Dans  un 
moment  où  l'instruction  criminelle  française  sert  de  base  à  des  ré- 
formes entreprises  dans  plusieurs  Etats  de  l'Allemagne  et  dans 
maints  cantons  suisses ,  on  trouvera,  dans  ce  volume,  un  exposé 
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lucide  el  systématique  de  cette  procédure  :  on  sera  mis  sur  la 
trace  des  changements  qu'elle  doit  subir  par  suite  de  son  intro- 
duction au  sein  d'autres  mœurs  et  d'autres  institutions  politiques. 

CM.  L. 


Êtes-vous  heureux  ;  MAIS  PLEINEMENT  HEUREUX  ?  Sincères  aveux 
de  quelques  amis.  Genève,  chez  Joël  Cherbuliez;  in-12. 

La  recherche  du  bonheur,  el  d'un  bonheur  auquel  il  ne  manque 
rien  :  voilà  ce  qui  fait  le  fond  de  la  brochure  que  nous  annonçons. 
Il  y  a  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  et  exciter  l'intérCt  de  tout  le 
monde,  car  il  n'est  personne  qui  n'ambitionne  d'être  heureux  ;  cha- 
cun comprend,  il  est  vrai,  le  bonheur  à  sa  manière,  et  combien 
s'égarent  dans  la  route  qui  y  conduit;  mais  tous  le  poursuivent,  et 
c'est  rendre  un  précieux  service  à  l'humanité  que  de  jeter  quelques 
rayons  de  lumière  sur  cette  route  encore  obscure  pour  le  plus  grand 
nombre. 

Qui  voudrait  donc  se  dispenser  de  lire  ce  petit  écrit  de  80  pages, 
où  le  problème  est  posé  et  où  la  solution  en  est  demandée  à  une 
réunion  d'hommes  des  plus  honorables,  de  ceux  qu'on  appelle  les 
heureux  du  siè  le  par  excellence,  auxquels  la  Providence  semble 
avoir  prodigué  à  pleines  mains  tous  les  biens,  les  dons  et  les  faveurs 
que  le  vulgaire  estime,  qu'il  envie  et  qui,  à  ses  yeux,  sont  synony- 
mes du  mot  bonheur. 

Nous  ne  nous  préoccuperons  pas  de  la  réponse  que  la  brochure 
semble  donner  à  la  question  qui  fait  son  litre  «  Etes-vous  heureux?» 
Nous  l'abandonnerons  à  la  conscience  et  à  l'examen  attentif  de  chaque 
lecteur.  Pour  ceux  qui  ne  la  trouveront,  pas  définitivemeul  lésolue, 
ils  seront  au  moins  forcés  de  convenir  que  la  discussion  même  est 
une  lumière  et  un  progrès,  et  qu'elle  est  placée  sur  le  seul  véritable 
terrain.  Elle  montrera  que  ceux  que  le  vulgaire  appelle  heureux, 
ne  le  sont  que  comparativement,  que  pour  un-temps  nécessairement 
court,  si  on  le  met  en  présence  de  celui  qui  doit  suivre  ;  qu'ils  ne  lo 
sont,  enfin,  qu'à  la  condition  do  soulTrir  d'autant  [)his  cruellement 
la  |)erte  |)ressentie  et  certaine  do  leui-  bonheur. 
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Nous  ignorons  si  la  conversation  rapportée  dans  cet  excellent  petit 
livre  est  un  fait  itlenliquemenl  vrai,  ou  si  elle  est  en  tout  ou  en 
partie  une  fiction  ;  mais  ce  dont  nous  sommes  convaincu ,  c'est 
qu'elle  renferme  tous  les  caractères  d'une  expérience  réellement 
faite.  Elle  sera  utile  à  tous  ceux  qui  la  liront  aux  pauvres,  elle  mon- 
trera que  le  bonheur,  le  vrai  bonheur,  n'est  pas  là  où  ils  le  placen' 
d'ordinaire.  Aux  classes  moyennes,  qu'il  n'est  pas  un  privilège 
exclusif  des  favoris  de  la  fortune.  Mais  c'est  à  ces  derniers  surtout 
qu'elle  s'adresse  ;  c'est  à  eux  plus  particulièrement  quelle  pose  celte 
question  :  «  Etes-vous  heureux?  »  C'est  à  eux  qu'elle  tient  un  autre 
langage  que  celui  que  le  monde  leur  fait  entendre.  C'est  à  eux  à  en 
peser  toutes  les  conséquences,  à  eux,  qu'elle  invite  à  l'examiner 
sous  toutes  ses  faces. — Ce  sont  leurs  illusions  qu'elle  cherche  à  dé- 
truire. —  C  est  un  appel  sérieux  qu'elle  leur  adresse  avant  qu'il  soit 
trop  tard 

La  forme  dialoguée  explique  et  excuse  certaines  négligences  de 
style  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage.  Nous  aurions  aussi  préféré  qu'on 
mît  des  noms  supposés  aux  huit  ou  neuf  personnages  qui  prennent 
part  à  la  conversation,  plutôt  que  de  les  distinguer  par  de  simples 
initiales,  qui  jettent  quelquefois  une  certaine  confusion  dans  l'intelli- 
gence du  dialogue.  Toutefois,  ce  que  nous  trouvons  être  un  défaut  de 
forme,  n'altère  en  rien  le  fond  des  choses,  et  ce  fond  est  excellent. 


Études  biographiques  sur  la  révolution  d'Angleterre  ,  par 
M.  Guizot.  Paris,  1831  :  in-8". 

Il  est  sans  doute  tout  à  fait  intéressant  de  voir  l'homme  d'Etat  qui, 
renversé  d'une  haute  position  politique  et  rentré  dans  la  vie  privée, 
consacre  son  temps  à  cultiver  les  lettres  et  à  faire  jouir  le  public  des 
fruits  d'une  expérience  acquise  sur  la  scène  des  affaires.  On  pouvait 
espérer  que  M.  Guizot,  qui  avait  obtenu,  avant  d'être  un  grand  ora- 
teur, de  brillants  succès  comme  historien  et  comme  écrivain,  utilise- 
rait noblement  ses  loisirs,  otium  cum  dignitate,  et  ne  tarderait  pas 
à  publier  quelque  ouvrage  historique,  laborieusement  mûri,  large- 
ment pensé,  et  qui,  par  la  hauteur  des  vues,  la  profondeur  des  re- 
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cherches  et  la  fermeté  du  style,  eût  agrandi  la  renommée  littéraire 
de  l'ancien  ministre.  Malheureusement  M.  Guizot  conduit  ses  admi- 
rateurs de  déception  en  déception.  Un  de  nos  plus  beaux  poètes  a  dit  : 

«  Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques.  " 

M.  Guizot  avec  de  vieilles  pensées  fait  des  livres  neufs,  mais 
comme  il  n'y  a  guère  de  neuf  dans  ces  livres  que  la  couverture,  le 
litre  et  la  préface,  nous  regrettons  vivement  de  voir  un  homme  d'un 
esprit  aussi  éminent  et  d'un  caractère  aussi  élevé,  se  prêter  ainsi  à 
une  sorte  de  brocantage  littéraire  qui  n'est  pas  digne  de  lui.  Aujour- 
d  hui,  c'est  dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolution 
d'Angleterre,  que  l'auteur  s'est  emprunté  les  Etudes  biographiques. 
Et  une  fois  que  l'on  a  pris  son  parti  de  ce  système  de  fabrication, 
l'ouvrage  assurément  est  fort  digne  d'attention  et  sera  lu  avec  un 
vif  intérêt.  Quelques-unes  de  ces  notices  sont  nouvelles;  le  plus 
grand  nombre,  déjà  publiées  dans  la  Collection  des  mémoires,  sont 
revues  et  considérablement  augmentées,  [)our  nous  servir  de  la 
phrase  usitée;  elles  ont  acquis  un  développement  qui  les  rend  plus 
complotes  et  plus  attrayantes;  ainsi,  les  biographies  de  Ueresby,  de 
Buckingham,  de  Warvvick,  de  Ludiow  ont  pris  une  ampleur  qui  en 
fait,  soyons  juste,  quelque  chose  de  réellement  nouveau.  Et,  si  nous 
ne  nous  trompons,  le  talent  de  M.  Guizot  est  particulièrement  propre 
à  ce  genre  d'écrits  ;  la  biographie,  en  elTet,  oblige  à  être  [)récis, 
pratique,  expérimental,  et  permet  en  même  temps  les  aperçus  pro- 
fonds et  l'élévation  de  pensée  qui  sont  le  cachet  de  cet  auteur.  Si 
donc  il  n'avait  un  peu  indisposé  le  public  en  lui  laissant  présenter 
comme  nouveautés  un  Monk  et  un  Washington,  qui  n'étaient  que 
des  amis  très-connus  déjà,  nous  ne  pourrions  pas  trop  nous  plain- 
dre de  l'idée  qu'a  eue  l'auteur  d'extraire  de  la  Collection  des  mé- 
moires ces  Etudes  biographiques.  Mieux  dessinées  que  dans  la 
Collection,  plus  accentuées,  tracées  d'un  pinceau  ferme,  large  et 
coloré,  ces  physionomies  britanniques,  prises  une  à  une,  captivent 
vivement  et,  dans  leur  ensemble,  représentent  en  traits  vigoureux  et 
vrais  ce  que  fut  l'Angleterre  au  dix-septième  siècle,  pendant  cette 
période  si  accidentée  de  son  histoire. 


REVIE  CRITIQUE 

DES 

LIVRES    NOIVEAUX. 


i.ittkratl're:. 

Le  tailleur  de  pierres  de  Saint-Point,  récit  villageois,  par 
A.  de  Lamartine.  Paris,  1831  ;  1  vol.  in-8°  :  S  fr. 

On  se  rappelle  sans  doute  commentM.de  Lamartine  ayant  décou- 
verttout  à  coup  qu'il  n'existait  pas  de  littérature  populaire  et  qu'il  n'en 
avait  jamais  existé,  s'est  mis  dans  la  tête  d'en  créer  une.  11  a  débuté 
par  l'histoire  de  Geneviève,  la  vieille  servante  de  Jocehjn,  qui  n'a 
pas  obtenu  grand  succès,  malgré  l'ébouriffante  préface  dont  l'auteur 
l'avait  flanquée  pour  allécher  le  public  en  lui  promettant  un  chef- 
d'oeuvre  supérieur  à  tous  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours.  On 
n'a  pas  voulu  prendre  ce  pouff  au  sérieux,  et  Geneviève  est  restée 
fort  ignorée,  car  bien  peu  l'ont  lue  jusqu'au  bout.  Aujourd'hui 
M.  de  Lamartine  tente  un  nouvel  essai.  Le  Tailleur  de  pierres  de 
Saint-Point  est  encore  un  récit  qui  a  la  prétention  d'être  populaire. 
Il  s'agit,   comme  dans  Geneviève,   d'un  dévouement  obscur,  qui 
lutte  contre  toutes  les  amertumes  de  la  vie  avec  une  résignation 
pieuse  et  une  noblesse  de  caractère  fort  remarquable.  Le  pauvre 
Claude  Des  Huttes  a  passé  par  de  cruelles  épreuves.  C'est  une  de 
ces  natures  qui  vivent  volontiers  d'abnégation  et  de  sacrifices.  Il  a 
été  le  soutien  d'un  frère  aveugle,  et  n'a  pas  hésité,  pour  assurer 
son  bonheur,  à  renoncer  lui-même  aux  joies  d'un  amour  partagé. 
Après  avoir  fait  de  celle  qu'il  aimait  la  compagne  de  l'aveugle,  il 
est  allé  chercher  l'oubli  dans  une  vie  laborieuse  et  pénible.  Puis, 
quand  il  revient  au  pays,  c'est  pour  voir  la  mort  frapper  l'un  après 
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l'autre  tous  les  objets  de  son  affection.  Il  reste  seul  dans  sa  chau- 
mière, mais  le  chagrin  et  la  solitude,  loin  d'aigrir  son  cœur,  lui 
inspirent  une  active  charité  ^  il  se  fait  l'ouvrier  des  pauvres.  Vivant 
de  peu,  bornant  ses  besoins  au  strict  nécessaire,  il  met  son  travail 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  le 
payer.  Quoique  n'ayant  reçu  aucune  éducation,  Claude  est  profon- 
dément religieux.  Le  sentiment  du  devoir  le  domine,  et  sans  avoir 
jamais  appris  à  lire,  même  dans  son  catéchisme,  il  est  parvenu  à 
concevoir  des  idées  assez  justes  sur  Dieu,  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  sur  la  destinée  de  l'homme  et  les  obligations  qui  en  dé- 
coulent. 

Tel  est  le  personnage  que  M.  de  Lamartine  rencontre  dans  les 
environs  de  son  domaine  de  Saint-Point  et  qu'il  met  en  scène  comme 
un  modèle  bien  digne  d'être  imité.  L'intention  est  certainement 
excellente  ;  on  ne  saurait  offrir  au  peuple  de  plus  sages  conseils  ni 
de  plus  consolantes  images.  C'est  bien  de  lui  montrer  ainsi  l'exem- 
ple de  la  plus  haute  vertu,  s'exerçant  avec  une  simplicité  naïve 
dans  la  position  la  plus  humble,  sans  autre  ambition  que  de  faire 
un  peu  de  bien,  sans  la  moindre  arrière-pensée  de  jalousie  ou  de 
mécontentement.  iMais  pourquoi  l'auteur  ne  peut-il  écrire  un  livre 
quelconque  sans  y  placer  sa  propre  individualité  sur  le  premier 
plan?  Ici,  cela  gâte  singulièrement  le  tableau.  D'abord  les  nom- 
breuses conversations  entre  le  poète  et  le  tailleur  de  pierres  ont  le 
double  inconvénient  de  faire  languir  le  récit  et  de  présenter  un  très- 
inince  intérêt  pour  la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse.  En- 
suite, M  .de  Lamartine  se  posant  de  cette  manière  au  milieu  des  scènes 
qu'il  retrace,  s'abandonne  avec  trop  de  complaisance  à  sa  manière 
descriptive.  11  oublie  tout  à  fait  son  but  pour  se  faire  peintre  de 
paysage,  et  sa  plume  féconde  ne  nous  fait  pas  grâce  du  moindre  dé- 
tail. Nous  avons,  dès  le  début,  vingtgrandes  pages  uniquement  con- 
sacrées à  la  description  de  la  vallée  de  Saint-Point.  On  peut  juger 
d'après  cela  les  frais  de  la  mise  en  scène.  Ce  sont  tous  les  plus  riches 
décors  du  Grand  Opéra,  employés  pour  un  petit  drame  rustique 
dont  l'action  peu  compliquée  fournirait  au  plus  la  matière  d'un  mo- 
deste vaudeville.  Un  pareil  manque  de  proportions  serait  ^  peine 
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racheté  par  le  charme  entraînant  du  style  dans  quelque  œuvre  de 
poésie;  mais  dans  un  hvre  populaire,  c'est  une  faute  capitale.  Les 
lecteurs  peu  cultivés  résisteront  moins  encore  que  les  autres  à  l'en- 
nui de  ces  interminables  périodes  surchargées  de  mots  inutiles,  de 
ces  phrases  qui  s'allongent  sans  iin  pour  décrire,  avec  un  luxe  de 
termes  hyperboliques  et  souvent  hasardés,  ce  qu'un  seul  coup  de 
pinceau  rendrait  beaucoup  plus  intelligible  à  tous.  M.  de  Lamartine 
nous  paraît  ne  comprendre  ni  le  sentiment  ni  le  largage  populaire. 
Le  cœur  humain  est  pour  lui  un  piano  sur  les  touches  duquel  ses 
doigts  se  promènent  avec  une  agilité  merveilleuse,  mais  sans  la 
moindre  expression  vraiment  sentie.  Vainement  il  aspire  à  la  po- 
pularité de  l'écrivain  démocrate,  il  reste  toujours  grand  seigneur 
dans  les  allures  de  son  style  et  de  sa  pensée,  comme  dans  la  forme 
typographique  de  ses  beaux  volumes. 

Le  Tailleur  depierres  de  Saint-Point,  pas  plus  que  Geneviève, 
ne  deviendra  le  livre  populaire  qu'a  rêvé  M.  de  Lamartine.  Son 
succès  nous  semble  même  devoir  être  encore  plus  restreint. 


UuDOLF  V0i\  ERL.4CH,  Schauspiel  in  drei  Aufzugen,  1339,  von  H. 
Kocher  (  Rodolphe  d'Erlach,  drame  en  3  actes  par  R.  Kocher). 
Zurich  bei  F.  Schulthess,  1831  ;  1  vol.  in-12.  —  Ver.mischte 
Gedichte,  von  f{.  Kocher.  (Poésies  mêlées,  par  R.  Kocher), 
Bern,  1851;  in-12. 

Le  nom  de  Rodolphe  d'Erlach  se  rattache  aux  plus  glorieux 
souvenirs  de  la  république  de  Berne.  A  diverses  époques,  pendant 
une  série  de  six  siècles,  on  voit  figurer  plusieurs  membres  de  cette 
noble  famille  au  premier  rang  parmi  les  hommes  distingués,  qui 
contribuèrent  à  soutenir  la  bonne  renommée  du  caractère  suisse. 
Celui  que  M.  Kocher  a  choisi  pour  le  héros  de  son  drame,  c'est  le  vain- 
queur de  Laupen.  En  1339,  la  noblesse  de  Neuchâtel,  de  Fribourg, 
du  pays  de  Vaud,  le  comte  de  Gruyère,  Pierre  d'Aarberg,  el 
d'autres  seigneurs  que  la  prospérité  croi.ssante  de  Berne  inquiétait, 
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se  réunirent  cliez  le  comte  de  Nidau,  et  là  décidèrent  de  s'allier 
pour  détruire  cette  ville  dont  la  puissance  leur  paraissait  menaçante. 
Après  avoir  rassemblé  des  forces  imposantes,  ils  marchèrent  sur 
Laupen  et  commencèrent  les  hostilités.  Berne,  à  peu  près  aban- 
donnée à  elle-même,  ne  perdit  pas  courage  et  se  prépara  pour  la 
lutte  sans  se  laisser  arrêter  par  le  nombre  de  ses  ennemis.  C'est  à 
ce  moment  critique  que  l'auteur  nous  introduit  dans  le  château  de 
Nidau,  où  Rodolphe  d'Erlach  remplit  les  fonctions  de  curateur  des 
enfants  du  comte  dont  il  est  le  vassal.  M.  Kocher  en  fait  un  insti- 
tuteur [ein  Lehrer)  et  le  suppose  amoureux  de  la  jeune  Agnès  de 
Nidau.  C'est  une  bien  légère  hcence,  et  c'est  la  seule  qu'il  se  soit 
permise  ;  car  pour  tout  le  reste  il  est  demeuré  scrupuleusement 
fidèle  à  l'histoire  telle  que  la  raconte  Jean  de  Muller. 

Partagé  entre  son  amour  et  son  devoir  de  citoyen,  Rodolphe  hé- 
site sur  ce  qu'il  doit  faire,  lorsque  arrive  une  lettredun  de  ses  amis 
de  Berne  qui  fait  appel  à  son  patriotisme.  Alors  l'enthousiasme 
s'empare  de  lui,  et  Agnès  elle-même  applaudit  à  sa  généreuse  ar- 
deur. 

«  Je  ne  serais  pas,  lui  dit-elle,  la  digne  fille  de  Nidau,  de  cette 
antique  et  noble  race,  si  je  ne  respectais  pas  le  sentiment  qui  place 
le  devoir  au-dessus  de  tout.  Mon  cœur  pourra  se  briser,  d'Erlach, 
nuit  et  jour  mes  yeux  verseront  des  larmes,  les  couleurs  de  la  jeu- 
nesse disparaîtront  de  mes  joues,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  larmes 
soient  taries  et  que  la  douleur  se  renferme  muette  dans  mon  sein, 
mais  je  supporterai  tout,  et  l'espérance  du  revoir  adoucira  l'amer- 
tume de  cette  épreuve.  Pars,  mon  bien  aimé,  obéis  à  ton  devoir,  et 
reviens  bientôt  dans  mes  bras  !  » 

Erlach.  «0 Agnès!  Agnès!  quelle  nobles  paroles  !  Combien 
mon  cœur  est  orgueilleux  d'aimer  une  telle  femme.  Je  reconnais 
en  toi  le  courage  de  ton  père,  le  cœur  tendre  et  chaleureux  de  ta 
mère.  0  Agnès,  maintenant  je  me  séparerai  de  toi  sans  crainte; 
ton  image  m'accompagnera  dans  la  bataille,  elle  sera  l'ange  fidèle 
qui  veillera  sur  moi.  » 

La  mère  d'Agnès  approuve  cet  amour,  mais  le  comte  de  Nidau 
repousse  avec  hauteur  ce  qu'il  regarde  comme  une  mésalliance,  il 
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a  promis  la  main  de  sa  lille  au  seigneur  de  Valangins.  Lorsque 
Rodolphe  vient  prendre  congé  de  lui,  le  comte  n'essaie  point  de  re- 
tenir son  vassal  quoiqu'il  en  ait  le  droit,  il  le  loue  au  contraire  de 
sa  résolution  patriotique,  et  se  contente  d'exiger  qu'il  rompe  toute 
espèce  de  relation  avec  Agnès.  F\odolphe  part  donc  en  laissant  un 
rival  qui  pourra  profiter  de  son  absence  pour  lui  ravir  sa  bien-aimce. 
Mais  le  salut  de  Berne  préoccupe  exclusivement  sa  pensée,  il  s'y 
dévoue  tout  entier. 

Cependant  le  Conseil  d'Etat  bernois  est  assemblé  depuis  deux 
jours,  sans  avoir  pu  nommer  encore  le  général  qui  doit  commander 
les  citoyens  prêts  à  marcher  contre  l'ennemi.  Le  peuple  murmure, 
un  messager  venu  de  Laupen  annonce  que  cette  ville  est  déjà  blo- 
quée parles  seigneurs;  si  l'on  tarde  encore  à  leur  donner  un  chef, 
les  citoyens  vont  se  précipiter  en  désordre  au  combat,  et  leur  dé- 
faite est  certaine.  Aussi  Rodolphe  d'Erlach  est-il,  àson  arrivée,  salué 
d'acclamations  unanimes.  Son  père  a  jadis  conduit  les  Bernois  à  la 
victoire,  lui-même  s'est  distingué  dans  de  précédentes  rencontres  : 
le  peuple  demande  à  marcher  sous  ses  ordres  et  le  Conseil  le  pro- 
clame général  de  la  petite  armée  que  viennent  grossir  les  contin- 
gents envoyés  par  Soleure  et  par  les  Waldstetten.  D'Erlach,  sans 
perdre  de  temps,  organise  sa  troupe,  excite  l'ardeur  des  soldats 
par  d'éloquentes  paroles,  et  vole  au  secours  de  Laupen.  Les  sei- 
gneurs, surpris  par  une  attaque  vigoureuse,  sont  mis  en  pleine  dé- 
l'oute,  bientôt  l'armée  bernoise  rentre  triomphante,  chargée  d'un 
riche  butin  ;  la  noblesse  humiliée  est  réduite  à  solliciter  l'alliance  de 
cette  ville  dont  elle  avait  juré  la  ruine.  Rodolphe  d'Erlach  se  dé- 
robe aux  honneurs  du  triomphe  pour  protéger  le  château  de  Nidau 
menacé  du  pillage.  Il  y  trouve  le  comte  blessé  mortellement , 
qui  veut,  avant  de  mourir,  conclure  le  mariage  de  sa  fille.  Mais 
Valangins  s'est  conduit  comme  un  lâche  dans  la  bataille,  et  les  sei- 
gneurs l'accusent  d'être  la  cause  de  leur  défaite.  Le  comte  indigne 
lui  retire  sa  parole,  le  fait  chasser  de  sa  présence,  et  donne  la  main 
d'Agnès  à  Rodolphe,  qui  se  pose  généreusement  en  défenseur  des 
droits  de  ses  jeunes  enfants,  et  s'engage  à  leur  conserver  rhérilai>c 
[taternel. 
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(^elte  pièce  est  l'œuvre  d'un  jeune  honiine  qui  n  a  pas  lexpé- 
lience  do  la  scène,  et  il  faudrait  sans  doute  y  faire  bien  des  coupu- 
res pour  la  représenter  sur  un  théâtre.  Mais  elle  porte  le  cachet  du 
vrai  patriotisme,  et  se  dislingue  en  général  par  une  énergique  sim- 
plicité qui  convient  parfaitement  au  sujet.  Le  beau  caractère  de 
nodol[)he  d'Erlachest  fort  bien  esquissé;  on  sent  que  le  vieil  esprit 
suisse  inspire  l'auteur.  Au  milieu  des  tristes  actualités  de  notre 
temps,  c'est  une  idée  heureuse  et  féconde  que  d'employer  ainsi  la 
littérature  à  remettre  en  honneur  les  bonnes  traditions. 

Le  talent  poétique  de  M.  Kocher  ne  manque  d'ailleurs  pas  de 
charme,  il  est  harmonieux  et  facile.  Ses  Vertnischte  Gedichte  ren- 
ferment plusieurs  morceaux  remarquables,  et  il  manie  également 
avec  une  grâce  naïve  l'idiome  un  peu  rude  du  paysan  bernois.  Cette 
originalité  nationale  plaît  d'autant  plus  qu'il  est  rare  de  la  rencon- 
trer aujourd'hui.  C'est,  nous  le  croyons,  la  voie  la  meilleure  pour 
obtenir  un  succès  populaire,  et  nous  engageons  M,  Kocher  à  la  sui- 
vre avec  persévérance. 


Ml'se  l'OiMJL.viRE  :  Chants  et  poésies,  par  Pierre  Dupont.  Paris, 
I85t  ;  1  vol.  in-18  :  1  fr.  2o. 

L'épilhète  de  muse  populaire  va  très-bien  à  M.  Pierre  Dupont  ; 
il  n'avait  pas  besoin,  pour  la  mériter,  de  sacrifier  à  l'idole  du  so- 
socialismc.  Ses  chansons  politiques  nous  semblent  même  les  moins 
remarquables  ;  elles  n'ont  ni  la  vigueur,  ni  la  verve  piquante  qui 
ilistinguent  celles  de  Déranger.  Son  enthousiasme  pour  la  révolu- 
tion de  février  a  quelque  chose  de  factice,  et  les  couplets  qu'il  con- 
sacre à  l'idée  républicaine  sont  bien  inférieurs  à  ceux  que  lui  ins- 
pirent la  vie  rustique,  les  plaisirs  champêtres  et  la  contemplation 
de  la  nature.  Le  talent  de  M.  Pierre  Dupont  tient  plutôt  de  l'idylle; 
il  lui  faut  le  grand  air,  des  bois  et  des  prairies,  des  scènes  villa- 
geoises-, il  est  mal  à  l'aise  dans  les  ateliers  des  villes,  et  sa  voix 
s'enroue  en  voulant  entonner  des  refrains  démagogiques.  Sa  véri- 
l.ddc  vocation  est  d'éhe  le  peele  du  laboureur  :  on  ronnaft  sa 
ehiuison  des  liinifa  : 
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•l'ai  deux  grands  bœufs  dans  mon  étable, 
Deux  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux; 
La  charrue  est  en  bois  d'érable, 
Laiguillon  en  branche  de  houx. 
C'est  par  leurs  soins  qu'on  voit  la  plainr 
Verte  l'hiver,  jaune  l'été  ; 
ils  gagnent  dans  une  semaine 
Plus  d'argent  qu'ils  n'en  ont  coûté. 

S'il  me  fallait  les  vendre  , 

J'aimerais  mieux  me  pendre; 
.J'aime  Jeanne,  ma  femme,  eh  bien  I  j'aimerais  mieux 
La  voir  mourir,  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

Vuici  maintenant  celle  du  Tisserand: 

Des  deux  pieds  battant  mon  métier. 
Je  tisse,  et  ma  navette  passe. 
Elle  siffle,  passe  et  repasse  , 
Et  je  crois  entendre  crier 
Une  hirondelle  dans  l'espace. 

.Vu  chanvre,  quand  j'étais  petit. 
J'allais  casser  les  chènevotes , 
Tantôt  je  dénichais  un  nid  , 
Tantôt  déchirais  mes  culottes  : 
C'était  le  beau  temps  du  plaisir. 
Le  ciel  depuis  en  fut  avare. 
En  septembre  on  faisait  rouir 
Le  chanvre  dans  la  grande  mare. 

Puis  celle  du  Braconnier  : 

Mauvais  coucheur  et  mauvais  diable, 

Mal  ficelé,  mal  culotté. 

De  gros  sabots  chaussé,  botté. 

Je  ne  suis  point  chasseur  aimable  ; 

Mon  fusil  n'est  point  travaillé 

Comme  une  fine  tabatière , 

Non,  c'est  un  vieux  fusil  à  pierif 

Dont  le  canon  est  tout  rouillé. 

C'est  une  vieille  canardière. 

Chacune  a  son  cachet  particulier,  et  la  même  uiigiualite  naïve  se 
eli'ouvc  dans  le  Chien  de  hcrijcr,  la  Muselle  neni-c,  Mon  une,  \c 
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Lavoir,  le  Bâcheron,  etc.  Ce  sont  des  chants  simples,  parfois  un 
peu  rudes,  mais  empreints  du  caractère  qui  leur  appartient,  et  déce- 
lant un  esprit  observateur,  auquel  n'écha[ipe  ni  le  plus  petit  détail, 
ni  la  moindre  nuance  dans  la  vie  si  peu  variée  et  en  apparence  si 
monotone  des  habitants  de  la  campagne.  La  fantaisie  du  poëte  se 
reflète  sur  tous  les  objets  qui  l'entourent ,  tantôt  gausseuse  comme 
la  joie  du  paysan  l'est  volontiers,  tantôt  fraîche  et  gracieuse  comme 
la  rosée  du  matin,  dont  les  gouttelettes  couvrent  le  plus  humble 
feuillage  de  perles  brillantes,  richement  colorées  par  les  premiers 
rayons  du  soleil.  La  moindre  petite  fleur  des  champs  suffit  pour 
l'inspirer  : 

Quand  les  chênes,  à  chaque  branche. 
Poussent  leurs  feuilles  par  milliers, 
La  véronique  bleue  et  blanche 
Sème  les  tapis  à  leurs  pieds  ; 
Sans  haleine,  à  peine  irisée  , 
Ce  n'est  qu'un  reflet  de  couleur. 
Fleur  d'azur,  goutte  de  rosée. 
Que  l'aurore  a  changée  en  fleur. 

Douces  à  voir,  ô  véroniques, 
Vous  ne  durez  qu'une  heure  ou  deux. 
Fugitives  et  sympathiques 
Comme  des  regards  amoureux . 

La  vue  d'un  bois  de  sapins  éveille  en  lui  la  pensée  religieuse - 

Dieu  d'harmonie  et  de  beauté  ! 
Par  qui  le  sapin  fut  planté. 
Par  qui  la  bruyère  est  bénie, 

.l'adore  ton  génie 

Dans  sa  simplicité. 

Les  bûcherons,  dont  la  hache  est  sonore. 
Sapin  géant,  coupent  tes  bois  légers, 
Qui  porteront  du  couchant  à  l'aurore 
Hommes,  bestiaux  et  produits  échangés. 
De  ta  résine  on  enduira  tes  planches, 
Tu  doubleras  les  caps  sombres  sans  peur, 
Tantôt  voguant  au  gré  des  voiles  blanches. 
Tantôt  poussé  par  l'ardente  vapeur. 
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M.  Pierre  Dupont  fait  aussi  des  chansons  d'amour,  dont  plu- 
sieurs sont  dignes  d'être  citées  pour  leur  grâce  charmante  ;  mais  ce 
qui  les  distingue  surtout,  c'est  la  pureté  du  goût  et  la  délicatesse 
du  sentiment.  On  n'y  rencontre  jamais  rien  qui  sente  la  gaudriole 
ou  l'équivoque ,  ces  deux  fléaux  de  la  chanson  française.  A  cet 
égard  il  est  parfaitement  irréprochable,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer 
cette  sage  retenue  chez  un  écrivain  populaire.  Tout  son  recueil 
porte  en  général  le  cachet  d'un  cœur  honnête  et  bon,  qui,  s'il  in- 
cline vers  la  fraternité,  la  comprend  du  moins  dans  son  sens  le 
meilleur  et  n'appelle  pas  la  révolte  et  la  violence  pour  accomplir  un 
odieux  partage.  Sa  chanson  des  Filets  vaut  mieux  que  tous  les 
systèmes  socialistes  ensemble  : 

Le  pêcheur  tient  sur  son  épaule 
Son  grand  filet  armé  de  plomb. 
Ses  enfants  pleurent  sur  le  môle. 
Leur  mère  trouve  le  temps  long; 
Le  filet  se  déploie  et  plonge. 
De  la  pèche  dépend  leur  sort. 
Et  bientôt,  ce  n'est  point  un  songe. 
Mille  poissons  dansent  au  bord. 

Que  l'eau  soit  clémente  ou  perfide, 

Que  le  filet  soit  lourd  ou  \ide, 

Le  pêcheur  aime,  et  dans  l'amour 

Il  trouve,  quand  l'onde  est  trompeuse, 

Une  pêche  miraculeuse 

Qui  le  fait  ^àvre  au  jour  le  jour. 

Le  pêcheur  rencontre  des  malheureux  en  guenilles  qui  ont  faim, 
et  il  leur  distribue  le  trésor  que  renferment  ses  filets.  Quand  il  arrive 
au  logis,  il  n'a  plus  qu'un  poisson  ;  sa  femme  le  gronde  ;  puis  on 
mange,  et  en  partageant  le  modeste  plat,  on  trouve,  ô  bonheur 
étrange,  un  diamant  dans  le  corps  du  poisson. 

Le  rêve  de  la  bonne  femme 
Transforme  son  chaume  en  palais  ; 
La  voilà  fière  et  grande  dame. 
Elle  foule  aux  pieds  les  filets , 
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L'époux  tut  de  la  fine  pierre, 
Chez  le  joaillier,  vingt  ccus  d'or  ; 
Mais  la  famine  et  la  misère 
Au  retour  le  guettaient  encor. 

Nous  n'avons  ni  filet  ni  rame. 
Disent  en  chœur  les  malheureux  ; 
Le  pêcheur  sent  faillir  son  àme. 
Et  son  or  se  partage  entr'eux. 
Au  logis  nouvelle  tempête, 
jMais  lui,  certain  de  l'apaiser, 
De  sa  voix  aimante  répcle 
Son  chant  suivi  d'un  long  baiser. 

Que  l'eau  soit  clémente  ou  perfide, 

Que  le  filet  soit  lourd  ou  vide, 

Le  pêcheur  aime,  et  dans  l'amour 

Il  trouve,  quand  l'onde  est  trompeuse. 

Une  pêche  miraculeuse 

Qui  le  fait  vivre  au  jour  le  jour. 


>^         .  Molière,  drame  en  (juatre  actes,  par  Georges  Sand.  Paris,  1851  : 

in-12:  1  fr.  50. 

La  lecture  de  cette  pièce,  comme  sa  représentation,  produit  une 
espèce  de  désappointement.  Un  sujet  tel  que  Molière ,  traité  par 
Georges  Sand ,  il  semble  que  cela  doit  ôtre  quelque  chose  d"c.\- 
(raordinairc  ,  et  l'on  est  tout  surpris  en  voyant  que  c'est  simple- 
ment l'histoire  bien  connue  des  tourments  que  firent  éprouver  au 
grand  écrivain  comique,  le  caractère  dillicile  et  la  conduite  légère 
de  sa  femme.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  reproche  î^  l'auteur . 
car  on  ne  saurait  le  rendre  responsable  des  illusions  qu'on  a  pu  se 
faire  à  cet  égard,  et  il  a  plulùl  eu  raison  pcul-ètre  de  n'aborder 
que -timidement  une  ligure  connue  celle  de  Molière.  Meltre  en  scène 
riionuncde  génie  dont  les  chefs-d'œuvre  ont,  depuis  deux  siècles, 
II'  privilège  de  ne  pas  vieillir,  et  d'e.xciler  toujours  la  même  admi- 
l'.ilioii  ,  (•"est  Irès-diflicile  ,  assurcmeiil.  Aussi,  M"""  Sand  ,  après 
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s'êtru  laissé  d'abord  séduire  par  l'atlrait  puissant  du  sujet ,  aura 
senti  faiblir  son  courage  à  mesure  qu'elle  l'envisageait  de  plus  près, 
et  c'est  là  ce  qui  nous  explique  pourquoi  sa  pièce  n'est  guère  qu'un(^ 
esquisse  dialoguée  de  quelques  épisodes  empruntés  à  la  vie  de  Mo- 
lière. L'action  manque,  il  n'y  a  pas  d'intrigue  ;  mais  nous  avons 
dans  le  premier  acte  la  troupe  de  comédiens  ambulants  conduite  par 
le  sieur  Molière  ,  puis  la  rencontre  avec  le  prince  de  Condé  ;  dans 
le  second  ,  une  représentation  à  Versailles ,  à  la  suite  de  laquelle 
Louis  XIV  autorise  Molière  à  épouser  Armande  Béjart  :  dans  le 
troisième,  la  petite  maison  d'Auteuil,  ou  M""^  Molière,  après  avoir 
abandonné  quelque  temps  son  mari ,  lui  est  ramenée  par  le  princo 
de  Condé;  dans  le  quatrième  entln ,  la  mort  de  Molière.  L'auteur 
n'a  fait  que  suivre  la  tradition  répétée  par  tous  les  biographes,  et 
s'est  interdit  de  rien  y  ajouter  qui  pût  distraire  l'attention  du  spec- 
tateur. L'intérêt  roule  uniquement  sur  le  principal  personnage,  qui 
est  peint  avec  sagesse  et  fermeté  ;  mais  c'est  en  général  peu  dra- 
matique, ce  doit  être  même  assez  froid  sur  le  théâtre ,  et  l'on  sent 
très-bien  que  le  succès  est  dû  surtout  au  talent  de  l'acteur  qui  re- 
présente Molière.  A  la  lecture ,  on  est  captivé  davantage  par  le 
charme  du  style  ainsi  que  par  la  sympathie  qu'éveillent  les  peines  d(^ 
cœur  qui  empoisonnèrent  l'existence  d'un  homme  non  moins  remar 
quable  par  la  beauté  de  son  caractère  que  par  la  grandeur  de  son 
génie.  Le  mérite  de  M™^  Sand  est  d'avoir  su  retracer  avec  une 
simplicité  touchante  les  diverses  phases  de  la  vie  de  Mohère:  «Exis- 
tence romanesque  et  insouciante  au  début ,  dit-elle ,  laborieuse  el 
tendre  dans  la  seconde  période ,  douloureuse  et  déchirée  ensuite , 
calomniée  et  torturée  à  son  déclin ,  et  finissant  par  une  mort  pro- 
fondément triste  et  solennelle.  «  Mais  pour  que  le  drame  fût  com- 
plet, il  aurait  fallu  insister  davantage  sur  l'amour  inspiré  à  Molière 
par  la  jeune  Armande  Béjwt,  et  sur  les  incidents  qui  vinrent  gâtci 
cette  union.  Tout  cela  n'est  qu'à  peine  indique  ,  en  sorte  que  pom 
celui  qui  ne  connaît  pas  déjà  les  faits,  la  pièce  paraît  manquer  di 
liaison  et  de  suite  Le  i>lan  ébauché  par  l'auteur  est  trop  vaste  poui 
le  but  qu'il  s'est  propose.  Ne  voulant  représenter  que  le  cMé  in~ 
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lime,  que  les  combats  intérieurs  et  les  chagrins  secrets,  M™^  Sand 
devait,  il  nous  semble,  se  borner  à  un  seul  épisode  soigneusement 
développé,  et  ne  point  embrasser  toute  la  vie  de  Molière. 


Confessions  d'un  ouvrier,  publiées  par  E.   Souvestre.  Paris, 
1851  ;  1  vol.  in-12:  2  fr. 

M.  Souvestre  ne  fait  pas  des  préfaces  comme  M.  de  Lamartine. 
11  n'a  point  la  prétention  d'avoir  inventé  le  roman  populaire,  mais 
il  écrit  avec  une  simplicité  charmante  d'excellents  petits  livres  qui 
obtiennent  le  plus  grand  succès  ,  et  se  répandent  parmi  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Si  l'on  a  pu  quelquefois  jadis  reprocher  aux 
productions  de  sa  plume,  une  tendance  légèrement  socialiste ,  rien 
de  semblable  ne  se  retrouve  dans  les  écrits  qu'il  publie  maintenant; 
au  contraire,  on  ne  saurait  présenter  sous  un  jour  meilleur  les  joies 
que  procurent  le  travail  et  l'honnêteté,  les  consolations  que  l'arti- 
san ,  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  chagrins  de  la  vie,  puise 
dans  le  sentiment  d'une  bonne  conduite.  L'idée  religieuse,  sans  être 
bien  fortement  marquée ,  domine  cependant  l'auteur ,  et  peut-être 
convient-il  mieux  pour  le  public  auquel  il  s'adresse,  qu'il  ait  évité 
tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  un  ton  dogmatique ,  ou  une  couleur 
confessionnelle.  Sur  des  esprits  peu  cultivés,  les  exemples  produi- 
sent beaucoup  plus  d'impression  que  les  raisonnements,  il  faut  donc 
autant  que  possible  mettre  la  religion  et  la  morale  dans  les  faits,  et 
non  pas  seulement  dans  les  mots.  Les  Confessions  d'un  ouvrier 
nous  paraissent  remplir  parfaitement  cette  condition,  qui  est  assez 
nécessaire  dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  si  l'on  veut  qu'ils  attei- 
gnent leur  but.  Trop  souvent  on  oublie  combien  il  importe  avant 
tout  de  se  concilier  l'intérêt  de  ceux  dfnt  on  se  propose  de  faire 
ainsi  l'éducation ,  et  il  arrive  qu'avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  on  ne  réussit  pas  i\  être  lu.  M.  Souvestre  n'a  pas  à 
craindre  cet  échec  ;  il  connaît  le  langage  du  jieuple ,  et  il  sait  le 
parler  sans  être  jamais  vulgaire.  On  voit  qu'il  a  éludié  en  ob- 
,'^ervalein'  h;ibil(^:  il  point   d'après  nature,    et    met    son  talent  à 
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faire  ressortii'  la  bonté  du  cœur ,  la  noblesse  des  instincts  au  tra- 
vers de  l'écorce  un  peu  rude,  parfois  même  grossière,  qui  les 
recouvre  ,  procédé  bien  supérieur  à  celui  de  tant  d'autres  qui  ne 
savent  trouver  la  poésie  et  le  drame  que  dans  l'exagération  d'un 
contraste  forcé. 

L'ouvrier  de  M.  Souvestre  est  le  fils  d'un  pauvre  maçon  qui 
ne  lui  a  rien  fait  apprendre  d'autre  que  son  métier  de  manœu- 
vre, et  le  laisse  orphelin  bien  jeune  encore.  Mais  si  le  petit  Pierre- 
Henri  n'a  pas  reçu  d'instruction  ,  aucune  mauvaise  influence  n'est 
venue  non  plus  fausser  son  bon  naturel ,  et  il  écoute  volontiers  la 
voix  de  sa  conscience  qui  lui  sert  de  guide  au  milieu  des  écueils 
de  la  vie.  Il  se  forme  aux  leçons  de  l'expérience,  non  sans  subir  bien 
des  épreuves  plus  ou  moins  rudes.  Une  volonté  ferme  le  maintient 
sur  la  route  du  devoir,  et  s'il  s'y  heurte  souvent  contre  des  obstacles, 
s'il  y  rencontre  des  revers  et  des  peines ,  il  y  trouve  aussi  sa  part 
de  bonheur,  il  y  recueille  ces  jouissances  qui  ne  sont  le  privilège  ni 
du  rang  ni  de  la  fortune  ,  mais  que  donne  au  pauvre ,  comme  au 
riche  ,  le  sentiment  d'avoir  travaillé  avec  courage  et  persévérance 
à  la  tâche  que  Dieu  lui  avait  assignée  ici-bas. 

M.  Souvestre  a  le  mérite  aussi  précieux  que  rare  ,  de  rester  tou- 
jours dans  le  vrai ,  dans  le  possible  ,  de  ne  point  permettre  à  son 
imagination  de  sortir  des  données  de  la  réalité.  Les  caractères  de 
ses  personnages  ,  leurs  pensées ,  leurs  habitudes ,  les  incidents  du 
récit,  les  détails  aussi  bien  que  l'ensemble  du  tableau,  tout  est  par- 
faitement simple,  sans  ornements  superflus,  sans  recherche  d'effet, 
et  cependant  on  se  sent  captivé  dès  la  première  page  jusqu'à  la  der- 
nière par  un  intérêt  à  la  fois  sérieux  et  doux  qui  vous  laisse,  après 
avoir  fermé  le  livre,  une  impression  salutaire.  Rien  ne  nous  semble 
plus  propre  à  faire  du  bien,  à  détruire  de  fâcheuses  préventions,  à 
réveiller  les  sympathies,  et  à  neutraliser  d'une  manière  efficace  le 
poison  de  la  mauvaise  littérature  socialiste. 
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Voyage  en  Authiche,  en  Hongrie  et  en  Allemagne,  |MMidaiil  les 
ôvéïiements  de  1848  et  do  18-49,  par  la  baronne  Blazo  de  Biiry. 
Paris,  18S1  ;  1  vol.  in-i-2:  3  IV.  -iO. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  tout  à  lait  exact  ;  ce  n'est  pas 
pendant,  c'est  après  les  événements  de  ISiS  et  1849  que  doit  avoir 
eu  lieu  le  voyage  de  M""^  Blaze  de  Bury,  car  dès  la  seconde  page 
elle  exprime  son  bonheur  de  retrouver  à  Cologne  les  Allemands 
tels  qu'ils  ont  toujours  été,  «  après  avoir  cru  pendant  dix-huit  mois 
qu'ils  n'étaient  ])lus  le  môme  peuple,  que  les  tètes  n'étaient  remplies 
que  d'assemblées  nationales,  de  confédérations,  de  constitutions,  de 
révisions  de  lois ,  de  droits  fondamentaux  ,  et  enfin  de  cette  espèce 
de  fièvre  qu'ils  caractérisent  si  bien  eux-mêmes  du  nom  de  chaos 
allemand.  » 

C'est  en  18S0  que  M"^  Blaze  visite  l'Allemagne,  et  ce  qui  la 
frappe  surtout  c'est  de  ne  pas  rencontrer  le  moindre  symptôme 
(l'agitation  révolutionnaire,  là  même  où,  l'année  précédente,  les 
esprits  semblaient  le  plus  violemment  excités.  Combien  était  donc 
factice  ce  prétendu  besoin  de  liberté,  de  changements  constitutionnels, 
d'institutions  républicaines  pour  la  satisfaction  duquel  on  avait  boule- 
versé tant  d'existences,  commis  tant  de  d'sordres  et  d  excès.  Et  l'u- 
nité allemande,  quelle  autre  chimère,  dans  une  confédération  d  Etats 
rivaux  qui  nourrissent ,  les  uns  contre  les  autres  ,  une  jalousie  invé- 
térée et  les  plus  sottes  préventions.  A  peine  descendue  dans  une  au- 
berge de  Cologne,  M'"*  Blaze  entend  un  habitant  du  lieu  s'écrier  avec 
le  plus  profond  dédain  :  «  Un  Bavarois  !  »  comme  on  dirait  chez 
nous,  un  Iroquois  ou  un  Béotien  !  Puis  un  peu  plus  loin,  c'est  l'épi- 
thèle  d'Autrichien  qui  est  employée  dans  ce  sens ,  et  en  Autriche  , 
c'est  celle  de  Prussien.  Quelle  cordiale  entente  !  Le  fait  est  que  la 
magie  des  souvenirs  du  vieil  empire  germanique  entrait  pour  beau- 
coup dans  l'enthousiasme  éveillé  chez  la  foule  par  le  projet  de  fu- 
sion, tandis  que  les  révolutionnaires  y  voyaient  un  moyen  de  brouil- 
ler les  cartes,  et  de  donner  carrière  à  leiu's  vues  ambitieuses.  Mais 
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la  nation  allemande  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  le  péril  caclic  son» 
cet  appât.  Les  doctrines  subversives,  les  actes  de  violence,  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  l'ont  promptement  dégoûtée  de  l'agitation 
politique,  et,  jugeant  l'expérience  suffisante,  elle  est  bien  vite  ren- 
trée dans  sa  vie  paisible,  dans  ses  habitudes  laborieuses,  sans  niônu' 
attendre  de  savoir  comment  ses  souverains  régleront  entre  eux 
l'avenir  de  ses  destinées.  M™"  Blaze  esquisse  d'une  manière  assez 
piquante  les  figures  des  principaux  chefs  de  la  démagogie.  Elle  rend 
justice  aux  talents  et  à  la  bonne  foi  de  quelques-uns,  mais  elle  les 
montre  se  faisant  des  illusions  étranges  sur  les  chances  de  succès 
qu'ils  pouvaient  espérer.  Après  avoir  entravé  le  parti  constitution- 
nel, dès  qu'ils  voulurent  s'en  séparer  pour  proclamer  la  république, 
ils  ne  trouvèrent  presque  pas  d'écho  dans  le  peuple.  Aujourd'hui  la 
fièvre  a  cessé  complètement  ,  et  fait  place  au  calme  plat.  C'est  à 
peine  si  l'on  parle  de  politique  dans  les  cafés  et  les  brasseries  oii  la 
bourgeoisie  allemande  va  se  délasser  de  ses  travaux.  M™'^  Blaze  ne 
s'en  plaint  pas  ;  au  contraire,  elle  jouit  de  retrouver  ses  bons  Alle- 
mands comme  elle  les  aime ,  et  les  félicite  sincèrement  d'avoir  op- 
posé à  la  révolution  une  invincible  résistance,  en  sorte  que  la  révo- 
lution «  trouvant  plein  de  santé  le  sujet  qu'elle  attaquait,  force  lui 
fut  de  se  retirer  honteusement.  »  A  cet  égard  ,  l'Allemagne ,  |)lus 
heureuse  que  la  France,  mérite  en  effet  l'estime  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  que  le  véritable  progrès  doive  sortir  des  émeutes  et 
des  barricades.  Elle  a  rendu  certainement  un  éminent  service  à 
l'ordre  social  en  arrêtant  ainsi  la  contagion  de  l'anarchie.  Chose 
étrange,  l'Autriche  elle-même,  regardée  jusqu'ici  comme  le  sanc- 
tuaire de  l'obscurantisme ,  sera  peut-être  un  jour  placée  par  les 
écrivains  impartiaux  qui  retraceront  l'histoire  de  notre  époque , 
au  premier  rang  parmi  les  sauveurs  de  la  civilisation  et  de  la  li- 
berté. 

Le  livre  de  M™^  Blaze  pourra  dissiper  bien  des  préjugés  sur  ce 
point.  Il  raconte  avec  beaucoup  de  détails  curieux  l'abdication  de 
Ferdinand,  résolue  dans  un  conseil  de  famille  où  chacun  des  assis- 
tants fit  abnégation  complète  de  ses  propres  intérêts  pour  ne  songer 
qu'à  ceux  de  l'empire,  et  l'avénemenl  de  François-Joseph,  ce  jeune 
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empereur  déjà  coiiiui  dos  soldais  \>dv  son  courage  impétueux  ,  qui, 
lorsqu'on  vint  lui  apporter  la  couronne  d'Autriche,  chancela,  et  se 
laissant  tomber  sur  un  sopha,  s'écria:  Ma  jeunesse  est  passée!  {Meine 
Jugend  isi  hini)  et  cacha  sa  tête  dans  ses  mains.  Puis ,  ce  moment 
d'émotion  passé,  le  nouvel  empereur  n'eut  plus  d'autre  pensée  que 
de  se  montrer  digne  de  l'honorable  fardeau  qui  lui  était  confié. 
M"""  Blaze  cite  maints  traits  de  sa  bravoure  sur  le  champ  de  bataille, 
de  sa  dignité  pleine  de  grâce,  de  son  caractère  noble  et  bienveillant 
qui  lui  ont  gagné  les  cœurs  même  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens 
naguère  enrôlés  sous  la  bannière  de  l'Aula  dans  l'insurrection  de 
Vienne.  Elle  nous  donne  également  les  portraits  de  ces  généraux  de 
l'armée  autrichienne  qui  se  sont  illustrés  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie et  d'Italie.  Le  ban  Jellachich  paraît  être  son  héros  favori ,  et  ce 
qu'elle  raconte  de  lui  est  bien  propre  à  justiiier  cette  prédilection. 
M'"<=  Blaze  termine  par  quelques  chapitres  spécialement  consacrés 
aux  événements  de  la  Hongrie.  Les  lecteurs  y  trouveront  d'inté- 
ressantes données  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  la  révolte , 
sur  le  caractère  de  Kossuth ,  et  sur  les  diverses  péripéties  de  ce 
grand  drame  auquel  l'Europe  assistait  avec  tant  d'angoisse.  Quoi- 
qu'elle ne  cherche  pointa  cacher  ses  sympathies  pour  la  cause  que 
représentait  l'Autriche,  elle  est  vraiment  impartiale  dans  ses  appré- 
ciations, et  puise,  en  général,  ses  documents  de  préférence  dans  les 
livres  publiés  par  les  écrivains  du  parti  contraire  ,  qui,  placés  au 
centre  du  mouvement  hongrois,  ont  pu  mieux  connaître  les  hommes 
cl  les  faits. 
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LeParaclet,  par  Alexis  Wilhem.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in-8":  7  fr. 

Nous  vivons  dans  un  singulier  temps  ;  le  débordement  des  idées 
a  ébranlé  les  principes  sur  lesquels  repose  1  ordre  social,  et  au  lieu 
de  travailler  à  raffermir  l'édifice  menacé  de  ruine ,  on  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  quelque  idée  nouvelle.  Il  semble  que 
la  solution  du  grand  problème  posé  par  l'esprit  révolutionnaire  doive 


SCIENCES   MORALES   EX   POLITIQUES.  193 

se  trouver  comme  le  mot  d'une  énigme,  et  que  la  société  n'attende, 
pour  se  transformer ,  qu'un  heureux  sphinx  qui  lui  dise  ce  mot 
merveilleux.  Les  esprits  les  moins  philosophes  se  jettent  étourdi- 
ment  dans  la  philosophie,  et  s'en  vont,  sans  aucune  étude  préalable 
sonder  les  profondeurs  de  ce  domaine  immense ,  oij ,  dès  les  pre- 
miers pas,  ils  se  fourvoient  et  s'égarent.  Ils  ressemblent,  à  quelques 
égards,  aux  anciens  alchimistes  qui  perdaient  leur  temps  et  leur  argent 
à  vouloir  faire  de  l'or;  seulement  tandis  que  les  efforts  aveugles  de 
ceux-ci  favorisaient  les  progrès  de  la  science,  nos  rêveurs  modernes 
ne  réussissent  guère  qu'à  remettre  en  vogue  de  vieilles  erreurs 
dont  ils  ravivent  ainsi  la  dangereuse  influence.  Tournant  dans  une 
espèce  de  cercle  vicieux,  leur  intelligence  passe  avec  la  plus  éton- 
nante facilité  du  scepticisme  railleur  et  léger  des  disciples  de  Vol- 
taire au  panthéisme  abstrait  de  l'école  allemande.  Quand  ils  ont 
détrôné  le  Dieu  des  chrétiens  pour  y  substituer  la  raison  univer- 
selle, ils  s'imaginent  avoir  fait  une  grande  découverte  qui  doit  apla- 
nir tous  les  obstacles  à  la  réorganisation  sociale,  et  assurer  infailli- 
blement le  bonheur  du  genre  humain.  L'expérience  des  siècles,  les 
faits  que  leur  présente  l'histoire  du  monde  n'ont  à  leurs  yeux  au- 
cune autorité;  ils  vont  de  l'avant  dans  leur  théorie  avec  l'aplomb 
de  gens  qui  ne  soupçonnent  pas  même  que  la  pratique  puisse  leur 
faire  défaut.  La  raison  universelle ,  c'est  la  leur ,  et  tout  ce  qui 
s'est  fait  avant  eux  n'est  que  le  produit  des  préjugés  individuels. 

Ainsi  M.  Alexis  Wilhem  déclare  que  tout  le  mal  provient  de  ce 
que  «  la  pensée  a ,  jusqu'ici ,  confondu  deux  mots  que  l'esprit  de 
vérité  veut  tenir  à  distance  en  proscrivant  leur  fusion  ,  et  ces  deux 
mots  sont:  morale,  religion.  »  Le  Paraclet  n  pour  but  d'expo- 
ser comment  la  religion  ne  peut  pas  servir  de  base  à  la  morale , 
parce  que  celle-ci  existe  par  elle-même,  et  constitue  la  loi  du  de- 
voir que  l'homme  apporte  en  naissant,  gravée  dans  sa  conscience. 
C'est  la  raison  seule  qui  en  surveille  le  développement,  qui  en  dirige 
l'application.  Quant  à  la  religion  elle  n'a  jamais  servi  qu'à  la  fausser, 
en  établissant  deux  erreurs  fondamentales:  l'individualité  de  l'âme 
et  la  vie  à  venir.  La  morale  n'avait  nul  besoin  de  pareils  appuis  ;  la 
raison  universelle  suffisait  pour  faire  comprendre  à  l'homme  le  datj- 
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ger  de  toute  infraction  à  cette  loi  fatale  et  inexorable.  L'époque  re- 
ligieuse, qui  dure  depuis  six  mille  ans,  n'est  qu'un  temps  de  doute 
et  de  douleur.  Otez  la  foi,  l'humilité,  la  crainte  et  l'espérance  d'un 
autre  monde ,  il  n'y  aura  plus  ni  douleur  ni  doute.  L'espèce  hu- 
4iiaine,  gouvernée  par  la  raison  universelle,  jouira  d'un  bien-être 
sans  mélange,  et  la  morale  se  maintiendra  toute  seule,  comme  par 
enchantement.  La  recette  est  simple ,  et  si  l'on  veut  en  essayer,  le 
Paraclet  de  M.  Wilhem  offre  un  code  tout  rédigé  qui  pourra  servir 
de  Coran  à  la  nouvelle  organisation  sociale.  Mais,  malgré  ses  airs 
de  prophète  et  ses  axiomes  tranchants,  l'auteur  me  paraît  peu  per- 
suasif. Cet  apôtre  de  la  raison  ne  brille  guère  par  le  raisonnement  ; 
il  n'est  pas  fort  sur  la  logique.  En  effet,  il  repousse  la  religion 
comme  un  joug  odieux,  et  puis  il  la  remplace  par  l'action  directe  , 
immédiate  et  bien  plus  oppressive  du  dieu  qu'il  appelle  la  raison 
universelle  ;  il  fait  ainsi  de  la  morale  une  sorte  de  fatalité  qui  pèse 
sur  l'homme,  et  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire.  Dans  ce  système, 
une  conduite  honnête  et  sage  obtient  le  bonheur  pour  récompense, 
tandis  que  celui  qui  n'obéit  pas  aux  lois  de  la  raison  universelle 
trouve  sa  punition  dans  le  malheur.  C'est  en  cela  que  consiste  la 
responsabilité  de  l'individu.  Mais  une  pareille  responsabilité  ne  sau- 
rait être  que  tout  à  fait  fictive.  Dès  que  l'on  cherche  le  bonheur 
en  dehors  des  idées  religieuses  et  des  sentiments  qui  s'y  ratta- 
chent, il  ne  peut  Être  question  que  de  bien-être  matériel.  L'indi- 
vidualité de  l'âme  étant  ôtéo,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  ni  à  es- 
pérer d'une  vie  à  venir  ,  et  par  conséquent  toutes  les  aspirations 
de  l'homme  se  concentrent  sur  les  jouissances  de  ce  bas  monde. 
Or  il  est  faux  de  dire  que  ces  jouissances  soient  nécessairement 
le  prix  de  la  bonne  conduite.  Si ,  malgré  les  efforts  de  la  reli- 
gion, l'on  ne  voit  que  trop  souvent  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, la  fortune  combler  de  ses  dons  les  moins  scrupuleux,  et  les 
meilleurs  n'avoir  en  partage  que  misère  et  souffrance,  que  sera-ce 
donc  lorsque  ce  frein  ne  sera  plus  là  pour  contenir  les  passions  hu- 
maines? Certainement  chacun  ne  songera  qu'à  jouir,  sans  s'inquié- 
ter des  moyens,  et  la  raison  universelle  risque  fort  do  n'être  autre 
chose  que  l'égoïsme  porté  à  sa  plus  haute  puissance.  Nous  on  avons 
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du  reste  des  preuves  assez  frappantes  dans  l'histoire  des  époques  où 
raffaiblissement  des  idées  religieuses  s'est  manifesté  d'une  manière 
un  peu  générale.  Nulle  part,  en  aucun  temps,  on  n'a  vu  la  morale 
se  maintenir  sur  les  ruines  delà  religion.  L'athéisme  est  essentiel- 
lement anti-social,  elle  panthéisme  ne  le  serait  pas  moins.  11  faut 
à  l'homme  une  autorité  positive  devant  laquelle  il  ait  à  répondre  de 
ses  actes;  la  raison  universelle  de  M.  Wilhem  ne  saurait  remplir 
ce  rôle  qu'à  la  condition  d'avoir  des  interprètes  reconnus,  respectés, 
un  enseignement  oflikiel  et  des  moyens  coercitifs.  Tout  cela  pourrait 
bien  ne  pas  s'appeler  religion,  mais  ce  serait  toujours  une  organi- 
sation à  peu  près  semblable  à  celle  de  l'Eglise;  il  n'y  aurait  guère 
de  changé  que  les  noms.  Seulement  l'homme  ne  croyant  plus  à  son 
immortalité  ni  à  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  créateur  et  con- 
servateur de  l'univers,  tomberait  dans  un  matérialisme  grossier,  et 
l'état  social  ne  pourrait  se  maintenir  que  par  l'esclavage.  Le  Para- 
c/ef  serait  l'évangile  d'un  Etat  communiste,  et  l'auteur  commet  une 
erreur  étrange  lorsqu'il  prétend  qu'avec  son  système  la  plus  grande 
liberté  serait  laissée  aux  opinions^  individuelles.  Ou  bien  si  tous  ses 
efforts  n'ont  d'autre  but  que  d'accomplir  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  la  religion  n'en  conservera  pas  moins  sa  puissante  in- 
fluence sur  la  morale,  et  la  raison  universelle  ne  détrônera  point  le 
christianisme.  En  vérité,  sans  compter  les  accusations  qu'il  lance  à 
tort  et  à  travers  contre  l'enseignement  religieux,  l'auteur  fait  preuve 
d'une  rare  outrecuidance  lorsqu'il  dit  :  •  Le  Paraclet  est  un  pont 
jeté  entre  deux  mondes  distancés  pour  toujours  :  le  monde  religieux 

qui  finit,  —  le  monde  moral  qui  commence »  Ce  pont-là  n'est, 

qu'une  vieille  planche  pourrie  posée  sur  un  abîme. 


Le  Spectre  rouge  de  1852,  par  M.  A.  Romieu.  Paris,  1851; 
1  vol.  in-12  :  1  fr.  25c. 

Grâce  à  la  position  dans  laquelle  se  trouve  la  France  depuis  fé- 
vrier 1848,  et  à  l'article  de  sa  Constitution  qui  veut  qu'après  qua- 
tre années  le  président  de  la  république  soit  changé,  l'année  1852 
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osl  un  sujet  (le  graves  inquiéludes  pour  tous  ceux  dont  l'osiiril  de 
parti  n'éloulïe  pas  le  patriotisme.  En  elfet,  il  est  bien  évident  que 
c'est  remettre  tout  en  question  que  d'appeler  la  nation  à  se  choisir 
un  nouveau  chef,  avant  môme  que  les  nouvelles  institutions  aient  eu 
le  temps  de  prendre  racine  dans  ce  sol ,  où  elles  viennent  à  peine 
d'être  transplantées  si  brusquement.  L'épreuve  du  suffrage  uni- 
versel est  trop  chanceuse  pour  qu'on  puisse  avoir  grande  confiance 
dans  ses  résultats,  et  d'ailleurs  chacun  sent  très-bien  que  la  forme 
républicaine  ne  subsiste  que  par  une  espèce  de  compromis  tacite 
entre  des  opinions  fort  divergentes,  qu'il  est  dangereux  de  ramener 
ainsi  sur  le  terrain  de  la  lutte.  On  prévoit  avec  quelle  ardeur  les 
individualités  ambitieuses  vont  se  disputer  le  pouvoir,  et  l'on  craint, 
non  sans  quelque  raison,  que  la  France  ne  soit  livrée  en  proie  aux 
déchirements  des  factions  rivales.  Ces  terreurs  semblent  d'autant 
plus  naturelles,  que  l'antagonisme  créé  par  la  constitution  entre  le 
président  et  l'assemblée  nationale  ne  permet  guère  d'espérer,  qu'au 
moment  de  la  crise,  le  gouvernement  trouve  la  force  et  l'unité  né- 
cessaires pour  réprimer  les  tentatives  de  désordre.  On  a  vu  déjà  la 
république  obligée  de  recourir  aux  plus  rigoureuses  mesures  pour 
défendre  l'ordre  social  contre  des  ennemis  que  l'on  sait  déterminés 
à  saisir  la  première  occasion  favorable  de  se  venger,  et  d'exécuter 
leurs  sinistres  projets.  N'est-il  pas  probable  que  cette  occasion  leur 
sera  fournie  par  la  division  des  partis,  qui,  impuissants  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres,  ne  sauront  pas  s'unir  pour  résister  à  l'audace  de 
la  petite  armée  socialiste,  flanquée  de  ces  nombreux  auxiliaires 
qu'attire  toujoiu's  l'appât  du  pillage  cl  de  l'orgie? 

Voilà  ce  que  M.  Romieu  appelle  le  spectre  rouge  de  1852.  11 
écrit  sous  l'impression  de  ce  cauchemar  pénible  qui  le  poursuit  sans 
cesse.  Tous  les  essais  de  conciliation,  de  fusion,  de  prorogation  lui 
paraissent  de  pauvres  remèdes.  A  ses  yeux  ce  ne  sont  que  des 
mots  auxquels  on  s'efforce  vainement  d'attacher  un  sens  pour  ne 
pas  se  donner  la  peine  d  aller  au  fond  des  choses  et  de  sonder  le 
mal  réel  qui  s'y  trouve.  On  se  préoccupe  de  la  forme  de  l'Etat,  des 
intérêts  attachés  au  maintien  de  la  république  ou  au  rétablissement 
de  la  monarchie,  on  use  ses  forces  dans  les  discussions  et  les  intrigues 
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d'un  débat  politique,  tandis  que  c'est  la  société  elle-même  qui  se 
trouve  atteinte  au  cœur  et  qui  est  menacée  de  périr  si  l'on  ne  se 
hâte  de  lui  appliquer  un  traitement  énergique.  Les  efforts  de  l'es^ 
prit  révolutionnaire  ont,  depuis  la  fm  du  dernier  siècle,  tendu  con- 
stamment ài^truire  le  principe  de  l'autorité  dans  ses  applications 
les  plus  légitimes  et  les  plus  saintes.  11  ne  reste  plus  ni  le  sentiment 
du  devoir,  ni  les  nobles  inspirations  de  la  loyauté,  ni  le  respect  de 
la  loi.  Tous  ces  cléments  de  l'organisation  sociale  ont  été  successi- 
vement foulés  aux  pieds,  à  mesure  que  s'est  répandue  de  proche 
en  proche  la  contagion  des  funestes  doctrines,  qui  appellent  la  mo- 
rale une  entrave  au  développement  normal  de  l'homme  et  la  crainte 
de  Dieu  un  sot  préjugé.  Pour  combattre  le  mal,  il  faut  donc  autre 
chose  que  des  constitutions,  il  faut  rendre  à  la  religion  son  empire, 
aux  notions  morales  leur  salutaire  influence,  à  l'autorité  sa  force  et 
sa  considération.  Mais  une  telle  œuvre  a  besoin  du  temps,  et  l'en- 
nemi est  là  prêt  à  se  ruer  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  cet  immi- 
nent péril,  une  seule  ressource  demeure,  c'est  l'armée,  dernier 
soutien  de  l'ordre  social  qui  soit  encore  debout.  Sur  elle  repose  le 
salut  du  monde  moderne.  Liberté,  civilisation,  propriété,  famille, 
n'ont  plus  d'autre  moyen  de  défense.  11  n'y  a  que  le  droit  de  la 
force  qui  puisse  restaurer  la  force  du  droit. 

«11  est  bien  temps  que  le  remède  opère,  dit  M.  Romieu,  et  ce  sera 
justice.  Je  ne  regretterai  pas  d'avoir  vécu  dans  ce  triste  temps  si 
je  puis  voir  une  bonne  fois,  châtier  et  fustiger  la  foule,  cette  béte 
immonde  et  stupide,  dont  j'ai  toujours  eu  l'horreur.  Regardez-la, 
quel  que  soit  son  costume,  blouse  ou  habit,  quelles  que  soient  ses 
mœurs,  son  éducation,  ses  croyances  :  dans  un  salon,  où  l'on  se 
presse  pour  voir  et  entendre  mieux;  à  la  porte  d'un  théâtre 
ou  l'on  veut  entrer  ;  dans  le  théâtre  même  où  l'on  s'impa- 
tiente, et  où  l'esprit  consiste  à  frapper  des  pieds  et  des  cannes, 
sur  le  parquet,  dans  cet  ignoble  rythme,  qui  est  devenu  presque 
historique,  sous  le  nom  de  Vair  des  lampions  ;  sur  la  place  pu- 
blique, à  l'aube  du  jour,  lorsqu'une  tète  va  tomber  sous  le  cou- 
teau de  la  guillotine;  regardez  la  foule,  partout  et  toujours,  et 
vous  la  trouverez,  non  pas  folio,  mais  imbccillc,  mais  brutale  cl 
niaise  à  faire  vomir.  Il  semble,  dès  que  les  hommes  sont  réunis  en 
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masse,  qu'un  niagnélisiin!  de  bùtise  et  (]e  viilgarilé  se  dévclo|i[ic, 
et  change  subitement  d'honnêtes  gens  en  crétins  ou  en  furieux. 
«  Et  la  foulegouverne,  et  c'est  son  gouvernement  qu'on  a  vouUi  !  <•■ 
Il  y  a  du  vrai,  sans  doute,  dans  cette  boutade  d'indignation  con- 
tre le  régime  de  la  république  démocratique,  qui  veut  le  gouverne- 
ment, non  des  meilleurs  et  des  plus  sages,  mais  des  plus  nom- 
breux. La  raison  et  l'expérience  sont  d'accord  pour  nous  appren- 
dre que  les  hautes  vertus,  les  nobles  dévouements,  les  grandes  pen- 
sées appartiennent  aux  individus,  tandis  que  les  préventions  injustes, 
les  stupides  excès,  les  entraînements  irréfléchis,  sont  en  général  le 
lot  assez  ordinaire  de  la  foule.  Mais  M.  Romieu  manque  de  mesure 
et  se  laisse  dominer  par  une  exagération  fâcheuse.  Dans  sa  ferveur 
(le  nouveau  converti,  ne  ressemble-t-il  pas  un  peu  à  l'enfant,  qui, 
las  de  ses  jouets  dont  il  ne  s'amuse  plus,  les  déchire  et  les  brise 
avec  colère?  A  Dieu  no  plaise  que  nous  lui  reprochions  d'avoir  brûlé 
ses  anciennes  idoles,  et  ouvert  l'oreille  aux  enseignements  si  graves 
des  faits  dont  notre  époque  l'a  rendu  témoin.  Nous  l'en  louerions 
l)lulôt,car  rien  ne  nous  paraît  plus  absurde  que  la  prétention  de  ceux 
([ui  se  font  gloire  d'être  immuables  dans  leurs  idées  et  défient  l'expé- 
I  ience  de  pouvoir  leur  apprendre  quelque  chose.  Mais  le  joyeux 
viveur,  lorsqu'il  change  avec  l'âge,  est  facilement  enclin  à  tomber 
dans  l'excès  contraire,  à  devenir  morose,  misanthrope,  à  broyer 
du  noir,  et  à  en  répandre  avec  profusion  sur  tout  ce  qui  jieut  lui 
rappeler  les  pécadillesde  sa  jeunesse.  Assurémenll'opposition  rieuse, 
et  jtarfois  bachique,  à  la  tête  de  laquelle  figuraient,  sous  la  restau- 
ration, les  écrivains  du  Figaro  et  leurs  amis,  ne  peut  être  assi- 
milée à  celle  que  font  aujourd'hui  les  niveleurs  rouges,  mais  c'était 
le  sommet  de  la  pente,  et  si  depuis  lors  la  dégringolade  a  marché 
lapidement  vers  la  fange  socialiste,  il  faut  avouer  que  le  premier 
('lan  est  venu  d'en  haut.  La  foule  suit  le  mouvement  que  lui  im- 
prime l'élite  de  la  société  !  C'est  à  celle-ci  de  réparer  les  fautes 
(|n'elle  a  commises,  et  si,  comme  le  croit  M.Romieu,  elle  est  obligée 
de  recourir  à  la  force  pour  arrêter  un  débordement  qui  menace  de 
I  engloutir,  c'est  son  devoir  d'en  faire  un  bon  usage,  de  l'employer 
moins  c^  |HUiirqUfi  réprimer  et  à  prévenir  une  calastiopiio  dont  elle 
ne  pourrait  en  (h'Iuiilive  accuser  qu'elle-même. 
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11  ne  faul  pas  que  le  spectre  ronge  de  1852  serve  d'épouvanlail 
pour  entraîner  la  foule  à  se  prosterner  aveuglement  devant  le  sabre 
du  despotisme  militaire.  Ce  serait  un  bien  triste  remède,  et  la  situa- 
tion n'est  pas  tellement  désespérée  qu'on  en  soit  réduit  à  cette  dure 
extrémité.  La  crainte  de  l'anarchie  doit  plutôt  l'aire  converger  tous 
les  efforts  vers  le  maintien  du  gouvernement  actuel.  La  lassitude 
causée  par  les  agitations  politiques,  le  besoin  de  repos,  les  exigences 
du  travail,  en  un  mot,  la  force  des  choses  semble  tendre  à  ce  résul- 
tat malgré  les  sinistres  prophéties  de  M.  Romieu.  Reste,  il  est  vrai, 
l'imprévu  qui,  en  France  plus  encore  que  partout  ailleurs,  joue  un 
grand  rôle. 


KrITIK     UND     ReFOR.M     DER     CONSTITUTiONiNELL- MON.VliCHlSCHEN 

Staats-Verfassung  ,  vom  Verfasser  der  Tàttschungen  des  Re- 
pràsentatif-Systems.  Marburg,  1851;  1  vol.  in-8°.  (Critique 
et  réforme  du  régime  de  la  monarchie  constitutionnelle,  par 
l'auteur  des  Illusions  du  système  représentatif.) 

Les  essais  de  monarchie  constitutionnelle  tentés  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  sur  le  continent,  ont  en  général  obtenu  peu  de 
succès.  Après  une  courte  existence,  plus  ou  moins  difficile,  ils  oui 
abouti  à  la  grande  catastrophe  de  1848,  qui  est  venue  remettre  tout 
en  question  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  Aussi  semble-t-il  que  le 
principal  effet  des  dernières  révolutions  doive  être  de  porter  le  coup 
fatal  à  ce  système,  dont  les  chauds  partisans  eux-mêmes  senicnt 
leur  foi  s'ébranler  en  présence  d'un  résultat  si  imprévu.  H  est  cer- 
tain que  les  efforts  des  plus  habiles  législaleurs  pour  établii'  la  con- 
ciliation entre  la  souveraineté  du  monarque  et  celle  du  peuple  ont 
complètement  échoué.  Tandis  que  par  cette  transaction  ingénieuse, 
ilss'imagineient  consolider  le  pouvoir,  celui-ci  s'eslaffaissé  tout  à  coup 
et  l'échafaudage  des  garanties  constitutionnelles  a  croulé  avec  lui. 
La  démocratie  et  l'absolutisme  se  sont  retrouvés  face  à  face,  prêts 
à  recommencer  une  lutte  acharnée  dont  l'issue,  quel  que  soit  le 
vainqueur,  menace  d'être  fatale  à  la  liberté. 

Cela  ne  jtrovient-il  pas  do  ce  (|u'()u  a  conmiis  la  faute  de  prendre 
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les  liclioiib  du  syslèiiK;  pour  des  l'éalitcs,  do  s'èlreexcliisivciiieiit  at- 
laché  à  la  loi^ino  comme  si  elle  renfermait  en  elle-mCme  une  [tuis- 
sance  magique  infaillible,  ot  d'avoir  voulu  limposei-aux  diverspays, 
sans  tenir  compte  du  caractère  national,  ni  des  données  historiques 
du  passé,  ni  dos  conditions  du  présent?  Telle  est  à  peu  près  la  ques- 
tion que  pose  Tanteur  du  livre  que  nous  annonçons  ici,  et  qu'il  ré- 
sout affirmativement  par  une  suite  de  déductions  dans  lesquelles  il 
signale  avec  beaucoup  de  sagacité  les  erreurs  qu'on  a  commises 
sous  l'empire  d'ilkisions  séduisantes,  mais  tout  ;^  fait  trompeuses 
La  première  de  ces  illusions  est,  selon  lui,  d'avoir  pris  l'Angle- 
terre comme  un  type,  dont  l'habit  constitutionnel  devait  métamor- 
phoser aussitôt  toute  nation  qui  s'empresserait  de  l'endosser.  11  est 
vrai  que  la  puissance  anglaise  était  bien  digne  d'exciter  l'admira- 
tion, mais  un  engouement  aveugle  s'est  emparé  de  l'opinion  jjubli- 
que.  Confondant  les  causes  avec  les  effets,  on  a  cru  que  pour  jouir 
des  mêmes  avantages  que  l'Angleterre,  il  suffisait  de  copier  plus  ou 
moins  imparfaitement  son  organisation  politique.  A  défaut  de  trou- 
ver partout  les  éléments  nécessaires,  on  s'est  persuadé  qu'il  n'y 
avait  qu'à  les  créer  sur  le  papier.  Un  roi  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  des  ministres  responsables,  une  chambre  des  pairs  et  une 
chambre  des  députés,  voilà  la  recette  qui  devait  servir  de  panacée 
politique  universelle.  Mais  on  ne  songeait  pas  qu  en  Angleterre  la 
constitution  n'a  point  été  improvisée  toute  d'une  pièce,  qu'elle  s'est 
formée  successivement  selon  les  besoins  du  pays,  et  qu'elle  a  ses 
racines  profondément  plantées  dans  le  caractère  national  ainsi  que 
dans  la  tiadition  et  les  habitudes.  L'auteur  remarque  avec  beau- 
coup de  justesse  qu'une  constitution  n'est  qu  une  espèce  de  méca- 
nisme dont  la  valeur  dépend  de  l'esprit  qui  en  dirige  l'emploi.  En 
Angleterre,  ce  sont  les  mœurs  qui  ont  dominé  le  développement 
politique.  La  monarchie  a  pu  s'y  maintenir  à  côté  d  institutions  très- 
libéralcs,  parce  que  les  sentiments  qui  font  sa  principale  force  n'ont 
rien  perdu  de  leur  intensité.  Le  dévouement  du  souverain  et  l'a- 
mour des  sujets  se  sont  perpétués  et  confondus  dans  un  commun 
respect  [lour  l'autorité  de  la  loi,  seule  base  solide  sur  laquelle  puisse 
<^lre  fouflée  une  libellé  féconde  e(  .^alutaiie. 
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Dans  les  autres  contrées,  en  France  et  en  Allemagne,  |)ar  #xem- 
ple,  les  partisans  du  système  constitutionnel  se  sont  posés  plus  ou 
moins  en  adversaires  de  la  royauté.  Ils  ont  prétendu  l'annuler  pres- 
que entièrement,  et  mettre  à  sa  place  la  souveraineté  du  peuple.  Or, 
si  le  peuple  a  droit  à  obtenir  certaines  attributions  dans  l'Etal,  il 
n'est  certainement  pas  du  tout  apte  à  gouverner.  Le  suffrage  uni- 
versel appliqué  à  l'élection  du  pouvoir  exécutif,  est  une  source  per- 
pétuelle de  troubles,  et  n'offre  aucune  garantie  de  la  bonté  des 
choix.  La  multitude  agit  par  entraînement,  obéit  à  des  instincts  ou 
à  des  passions  qui  ne  lui  permettent  guère  d'apprécier  le  mérite 
réel  des  candidats  sur  lesquels  se  portent  ses  suffrages.  Elle  est 
d'ailleurs  incapable  d'apprécier  les  qualités  qu'exige  Fart  de  gou- 
verner. Le  rôle  de  l'élément  populaire  n'est  pas  celui-là.  Si  l'on 
veut  l'employer  d'une  manière  utile,  il  faut  lui  donner  des  atli'i- 
butions  qui  lui  conviennent,  et  ne  pas  prétendre  l'investir  d'une 
souveraineté  sans  limites  et  sans  conditions.  C'est  dans  la  commune 
que  son  action  peut  être  salutaire,  encore  demande-t-elle  à  être 
organisée  avec  intelligence.  Certaines  garanties  sont  indispensables; 
l'égalité  absolue  des  droits  politiques  n'est  qu'une  fiction  déplo- 
rable, il  est  bien  évident  que  le  propriétaire  et  l'honnête  père  de 
famille  qui  contribue  par  son  travail  à  la  prospérité  du  pays,  sont 
plus  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  social  que  ceux  qui  n'ont 
rien  à  perdre,  ou  ceux  dont  l'existence  est  une  charge  onéreuse 
pour  la  commune.  De  là  des  restrictions  apportées  au  suffrage  uni- 
versel, afin  que  le  titre  de  citoyen  ail  un  sens  réel  et  une  valeur 
positive.  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  étant  la  meilleure  adminis- 
tration possible,  il  importe  que  celle-ci  reste  toujours  confiée  à  l'é- 
lite morale  et  intellectuelle  du  [)ays. 

C'est  d'après  ces  principes  que  l'auteur  expose  un  projet  de  con- 
stitution pour  l'Allemagne,  dans  lequel  il  s'efforce  d'éviter  les  fautes 
commises  jusqu'ici  et  de  concilier  les  tendances  démocratiques  de 
notre  temps  avec  le  maintien  de  ceque  la  monarchie  oflredebon,  de 
fort  et  de  durable.  Son  système  est  essentiellement  gernianique.  Au 
lieu  d'une  monarchie  constitutionnelle,  il  veut  une  fédération  de 
villes  cl  de  comnumos  sous  la  pié^idemcdun  souverain  héréditaire. 
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l.e  |)i%ci[)c  de  la  séparation  des  |)OUvoirs  lui  paraît  exiger  une  mo- 
dification profonde.  Il  laisse  au  pouvoir  exécutif  une  entière  liberté 
d'action,  mais  le  rend  responsable,  cl  d'autre  part  trace  nettement 
la  sphère  dans  laquelle  le  pouvoir  communal  doit  s'exercer  avec  la 
plus  grande  indépendance.  Chaque  commune  nomme  ses  autorités 
et  son  conseil  chargés  d'administrer  ses  intérêts;  puis  les  conseils 
communaux  élisent  des  députés  dont  la  réunion  forme  la  chambre 
législative,  ou  diète  impériale,  qui  discute  les  lois  destinées  à  com- 
pléter ou  à  modifier  la  constitution,  vote  le  budget,  décrète  les  le- 
vées extraordinaires  de  troupes  en  cas  de  guerre,  exerce  le  droit 
de  pétition,  de  supplique  et  de  remontrance  auprès  du  monarque. 
Mais  celui-ci  de  son  côté  peut  retirer  les  projets  de  loi  amendés 
contrairement  à  ses  intentions,  proroger  ou  dissoudre  la  diète,  in- 
viter les  communes  à  changer,  soit  leurs  magistrats,  soit  leurs  dé- 
putés; à  lui  appartient  la  nomination  de  tous  les  agents  du  pouvoir 
central,  la  révision  et  l'exécution  des  jugements  de  tous  les  tribu- 
naux, la  police  générale,  l'administration  des  finances,  de  l'armée, 
de  la  gendarmerie,  la  direction  de  l'instruction  publique,  la  haute 
surveillance  du  département  des  cultes,  ainsi  que  l'établissement 
des  consistoires  et  la  confirmation  des  pasteurs.  A  la  place  d'une 
liste  civile,  dont  la  discussion  annuelle  entraîne  toujours  des  dé- 
bats plus  ou  moins  fâcheux,  il  est  assigné  au  monarque  le  revenu 
de  certains  domaines  de  l'Etat  dont  il  a  la  jouissance  viagère.  La 
plus  grande  somme  d'autorité  lui  est  accordée  pourvu  qu'il  se  main- 
tienne dans  les  limites  constitutionnelles  ;  s'il  les  dépasse,  la  diète 
peut  le  mettre  en  jugement  et  faire  prononcer  sa  déchéance.  Mais 
celle-ci  ne  doit  jamais  agir  vis-à-vis  du  souverain  que  comme  corps 
représentant  l'ensemble  des  communes,  et  toute  interpellation  in- 
dividuelle est  en  conséquence  interdite  à  ses  membres. 

On  voit  que  I  idée  de  l'auteur  est  d'avoir  les  avantages  du  sys- 
tème fédératif  avec  la  puissance,  l'ordre  cl  la  slabililé  du  n'-gime 
Hi(»narchique.  Au  premier  de  ces  deux  éléments,  il  empnmte  toutes 
les  garanties  essentielles  de  la  liberl»',  laiidis  qu<'  l'autre  lui  fournil 
la  force  qui  résulle  de  l'unité  d'action.  C'est  une  combinaison  cer- 
t;iinement  l'oil  ini,MMiiouse  et  (pu  semble  convenu'  siu'li>ul  a  l'.MIe- 
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magne,  parce  que,  tout  en  créant  un  C)n])ire  propre  à  satisfaire  le 
vœu  national,  elle  respecte  le  développement  des  diverses  tendances 
particulières  dont  elle  compose  un  faisceau  sans  leur  imposer  lejouiç 
de  runiformilé.  Cependant  il  est  aisé  de  prévoir  qu'un  tel  projet 
l'encontrerait  bien  des  obstacles  dans  l'application,  et  que  malgré 
toutes  les  précautions  de  l'auteur,  des  conflits  ne  tarderaient  pas  à 
éclater  entre  les  deux  pouvoirs  qu'il  met  en  présence.  Mais  pour 
jiasser  de  la  théorie  à  la  pratique  il  y  a  toujours  des  diflîcultés  à 
vaincre,  des  transactions  à  faire.  Son  plan  n'en  est  pas  moins  digne 
d'éveiller  l'attention  des  publicistes,  car  il  a  deux  mérites  incontes- 
tables. Le  premier,  c'est  de  quitter  l'ornière  de  la  routine  et  de 
chercher  hardiment  une  route  nouvelle  qui  ne  conduise  ni  au  ré- 
gime despotique  du  passé,  ni  aux  extravagances  dont  le  socialisme 
nous  menace  dans  l'avenir.  Le  second,  c'est  de  tenir  compte  de 
l'histoire  et  des  mœurs  nationales,  de  fonder  sur  un  terrain  j)ositif, 
et  de  ne  pas  prétendre  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  existe  pour 
élever  un  édifice  imaginaire.  Il  est  évident  que  la  vraie  liberté  ne  se 
trouve  que  dans  l'épanouissement  du  régime  communal,  et  qu'en 
môme  temps  pour  mettre  un  frein  à  l'essor  dangereux  de  la  dé- 
magogie il  faut  une  autorité  supérieure,  libre  aussi  dans  ses  allu- 
res, qui  ne  soit  pas  constamment  exposée  aux  entraînements  pas- 
sionnés, et  à  l'instabilité  capricieuse  du  sulTrage  universel.  Si  l'au- 
teur n'a  point  encore  résolu  le  problème,  il  a  du  moins  fait  un  pas 
vers  sa  solution  en  le  posant  dans  des  termes  nets  et  précis. 


Des  principes  de  l.\  kévolution  fr.^nçaise  considérés  comme 
principes  générateurs  du  socialisme  et  du  communisme ,  par 
M.  Albert  Du  Boys.  Lyon,  1  vol.  in-S". 

L'enthousiasme  excité  par  la  révolution  française  a  bien  perdu  de 
son  intensité  depuis  quelque  temps.  La  plupart  des  hommes  de  cette 
époque  qui  étaient  naguère  l'objet  d'une  admiration  exagérée  sont 
aujourd'hui  jugés  à  leur  valeur  réelle.  Mais  le  prestige  des  prin- 
cipes subsiste,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  conservateurs,  aux- 
quels les  excès  révolutionnaires  .sont  odieux ,  s'extasier  encore  de- 
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vaut  les  grandes  vérités  proclamées  par  l'assemblée  coiislituantc. 
Cependant  ce  sont  ces  prétendues  vérités  qui  dès  lors  ont  fourni  des 
armes  aux  ennemis  de  l'ordre  social  ;  elles  renfermaient  le  germe 
des  plus  funestes  doctrines,  et  s'il  y  eut  quelques  abus  détruits,  quel- 
(jues  réformes  utiles  accomplies,  le  mal  causé  par  le  développement 
de  ce  germe  a  de  beaucoup  dépassé  la  somme  du  bien  obtenu. 
M.  Albert  Du  Boys,  frappé  des  rapports  qui  existent  entre  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  les  principes  du  communisme,  a 
pensé  qu'il  fallait  oser  le  dire  hautement,  et  montrer  combien  on 
s'est  mépris  sur  la  véritable  tendance  de  l'esprit  révolutionnaire. 

«  Pour  que  la  société  se  raffermisse  sur  ses  bases,  dit-il,  il  faut 
»]ue  la  génération  qui  s'élève  soit  amenée  à  désavouer  et  à  renier 
formellement  les  principes  de  la  révolution  française.» 

Avant  d'aborder  l'œuvre  de  destruclion  commencée  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'auteur  expose  dans  une  introduction  assez  étendue 
le  tableau  rapide  de  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  propriété 
chez  les  peuples  desquels  procède  notre  civilisation  moderne.  C'est 
un  excellent  moyen  de  faire  comprendre  l'importance  de  ces  vérités 
sociales  appuyées  sur  la  nature ,  sur  le  droit ,  sur  la  pratique  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  ainsi  que  l'audace  insensée 
de  ceux  qui  prétendent  renverser  des  institutions  si  profondément 
enracinées  dans  le  sol  de  l'humanité.  En  retrouvant  la  famille  et  la 
jiropriété  partout  où  l'homme  a  fait  quelques  pas  dans  la  voie  de  la 
civilisation,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'elles  sont  les 
deux  pierres  fondamentales  sur  lesquelles  repose  l'édilice  social. 
Gomment  donc  se  peut-il  qu'on  en  soit  venu  à  prétendre  ôter  cette 
base,  sous  prétexte  de  rendre  l'édifice  plus  solide  et  plus  confor- 
table? L'absurdité  d'une  telle  proposition  saute  aux  yeux.  Mais  aussi 
ce  n'est  pas  en  ces  termes  simples  et  clairs  qu'elle  s'est  posée.  Los 
auteurs  de  la  déclaration  des  droits  de  riiomme  ne  se  doutaient  pro- 
bablement pas  de  la  portée  dos  axiomes  dans  lesquels  ils  formulaient 
leurs  vœux  de  réformes  politiques  plutôt  que  sociales.  Voulant  rié- 
Iruiro  les  abus  enfantés  par  le  privilège  et  par  la  division  dos  ci- 
toyens on  castes  entre  lesquelles  les  charges  de  l'Etat  se  trouvaient 
Irès-injustemcnl  réparties  ,  ils  décrétèrent  (]ue  :  »  Los  hommes 
naissent  cl  domouronl  libres  et  oo.mx  on  droits." 
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Or  pour  être  vrai,  il  aurait  fallu  ajouter  que  cette  liberté  et  cette 
égalité  équivalaient  à  zéro.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'animal  qui  naisse 
plus  déj)endant  que  l'homme.  Sans  les  soins  de  ceux  qui  l'entourent, 
il  serait  libre  seulement  de  mourir  de  faim  et  de  froid.  Quant  à  ses 
droits,  nous  ne  lui  en  connaissons  pas  d'autres  que  celui  de  souffrir 
et  de  crier.  A  cet  égard  l'égalité  existe,  nul  n'est  exempt  de  ce  pre- 
mier apprentissage  de  la  vie.  Mais  dès  que  les  facultés  se  dévelop- 
pent, l'inégalité  éclate  tout  naturellement,  soit  dans  les  forces  du 
corps,  soit  dans  celles  de  l'intelligence,  et  tous  les  décrets  du  monde 
n'y  peuvent  rien.  Voilà  donc  pour  le  début  une  fiction  absurde,  ou 
en  d'autres  termes  un  mensonge  officiel  bien  qualifié,  car  la  procla- 
mation de  cet  axiome  entraînait  des  conséquences  devant  lesquelles 
il  fallait  reculer,  en  apportant  une  foule  de  restrictions  ,  soit  à  la 
liberté  individuelle,  soit  à  l'égalité  absolue.  Mais  il  se  trouva  des 
esprits  logiques  auxquels  on  ne  put  faire  entendre  raison ,  et  cet 
unique  article  renfermait  en  quelque  sorte  déjà  tout  le  système 
communiste. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  souveraineté  du  peuple  ;  l'Assemblée 
constituante  proclama  que  «  nul  corps,  nul  individu,  ne  pouvait 
exercer  d'autorité  qui  n'émanât  expressément  de  la  nation.  »  Ce 
principe  absolu  conduisait  tout  droit  au  despotisme  capricieux  et 
violent  des  assemblées  populaires,  nommant  des  serviteurs  salariés 
pour  exécuter  leurs  ordres.  C'était  anéantir  d'un  trait  de  plume  la 
magistrature  et  tout  ce  qui  constitue  le  respect  nécessaire  à  l'auto- 
rité. Ici  encore,  on  recula  devant  l'application,  mais  l'axiome  une 
fois  lancé  ne  rencontra  que  trop  de  partisans  prêts  à  le  mettre  en 
pratique. 

Aussi,  quoique  la  propriété  et  la  famille  fussent  réservées  intactes 
dans  la  déclaration  des  droits,  on  ne  tarda  pas  à  leur  porter  de 
graves  atteintes,  parce  que,  en  dépit  des  intentions  du  législateur, 
le  germe  socialiste  déposé  dans  les  deux  articles  précédents  com- 
mençait à  produire  ses  fruits.  Ce  fut  d'abord  la  propriété  collective 
qui  se  vit  attaquée  par  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  par 
la  main-mise  de  l'État  sur  les  biens  des  hôpitaux,  des  commu- 
nes, etc.  Puis  vint  le  lourde  la  propriété  individuelle;  l'émigratiori 
servit  de  prétexte,  et  l'on  ne  se  serait  sans  doute  pas  arrêté  de  sitôt 
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sur  celte  voie,  si  la  révohilion  n'avait  pas  été  elle-même  arrtMée  par 
ses  propres  excès. 

Le  principe  de  l'égalité  lit  surgir  également  des  projets  attenta- 
toires à  l'institution  de  la  famille.  On  limita  la  faculté  de  lester,  on 
força  l'égalité  des  partages,  on  plaça  les  enfants  naturels  presque 
sur  la  même  ligne  que  les  enfants  légitimes.  La  souveraineté  du 
peuple  aidant ,  le  législateur  ne  tarda  pas  à  rejeter  toute  autorité 
supérieure  à  la  sienne,  et  les  liens  sacrés  du  mariage  furent  ravalés 
au  rang  des  conventions  les  plus  faciles  à  dissoudre,  et  la  puis- 
sance paternelle  se  vit  ébranlée  par  des  dispositions  restrictives  qui, 
.sans  l'attaquer  de  front,  indiquaient  une  tendance  bien  prononcée 
vers  son  amoindrissement  et  vers  l'idée  de  la  remplacer  petit  à  petit 
par  l'intervention  du  pouvoir  de  lÉtat  dans  toutes  les  relations  et  les 
transactions  de  la  vie  privée  comme  dans  celles  de  la  vie  publique. 

Il  paraît  donc  bien  évident  que,  quelles  que  fussent  les  vues  qui 
dirigèrent  les  auteurs  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  ils 
déposèrent  dans  la  nouvelle  constitution  politique  de  la  France,  un 
germe  détestable  qui  devait  tôt  ou  tard  se  développer  aux  dépens 
de  l'ordre  social,  et  produire  les  fruits  amers  du  communisme. 

Malgré  leurs  efforts  pour  entraver  la  marche  logique  des  prin- 
cipes qu'ils  avaient  si  imprudemment  jetés  en  pâture  à  la  foule,  sous 
la  forme  de  formules  générales  et  absolues ,  ils  durent  en  accepter 
déjà  bien  des  conséquences  funestes,  dont  la  dernière  et  la  plus  grave 
.se  trouva  dans  la  conspiration  heureusement  avortée  de  Babeuf  et  de 
ses  complices.  L'empire  vint  distraire  quelque  temps  les  esprits  par 
d  autres  préoccupations,  la  lassitude  d'ailleurs  fit  qu'on  s'abrita  vo- 
lontiers à  l'ombre  du  despotisme.  Mais  lorsque  plus  tard  l'opposition 
politique  reprit  ses  hostilités  contre  le  pouvoir,  les  principes  révolu- 
tionnaires agirent  de  nouveau  dans  le  sens  anti-social  et  avec  plus 
d'essor  qu'auparavant,  parce  que  les  idées  de  Babeuf  servirent  dès 
ce  moment  de  point  de  départ. 

M.  Albert  Du  Boys  s'attache  à  faire  ressortir  avec  le  plus  de  clarté 
possible  la  filiation  qui  existe  entre  les  principes  proclamés  en  1791 
et  si  longtemps  respectés  comme  une  arche  sainte,  et  les  principes 
qui,  exposés  par  la  plume  d'un  Louis  Blane,  d'un  Cabet  ou  d'un 
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Proudhon,  excitent  aujourd'hui  l'effroi  et  l'indignalioii.  Il  n'en  conclut 
pas  qu'on  doive  prétendre  ressusciter  l'ancien  régime  avec  ses  privi- 
lèges et  ses  abus  ;  mais  il  estime  qu'il  est  temps  de  rompre  franche- 
ment et  résolument  avec  les  doctrines  révolutionnaires,  que  «  c'est 
un  devoir  pour  nous,  du  moment  que  nous  sommes  pleinement  dé- 
trompés, do  renier  hautement  la  révolution  française,  dans  ses  ins- 
titutions destructives  de  la  propriété  et  de  la  famille,  dans  ses  prin- 
cipes générateurs  du  socialisme  et  du  communisme.» 


Du  DÉVELOPPEMENT   DES  IDÉES  REVOLUTIONNAIRES  EN  RuSSIE,  par 

A.  Iscander.  Nice,  1851  ;  in-8°  :  3  fr. 

Est-il  vrai  que  la  Russie  soit,  autant  que  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope ,  travaillée  sourdement  par  les  idées  révolutionnaires ,  et  que 
l'autorité  ne  s'y  maintieime  que  par  de  continuelles  mesures  de  ri- 
gueur? Voilà  une  question  sur  laquelle  il  serait  fort  intéressant 
d'avoir  des  données  exactes.  Mais  il  faudrait  pour  cela  des  obser- 
vateurs impartiaux  qui  voulussent  bien  laisser  de  côté  toute  idée 
étrangère  au  sujet,  toute  préoccupation  de  politique  humanitaire,  et 
se  contenter  d'envisager  les  choses  sous  le  point  de  vue  des  condi- 
tions actuelles,  des  antécédents  ,  des  besoins  et  des  intérêts  de  la 
nation  russe.  Or  c'est  ce  qui  nous  manque  presque  complètement. 
La  plupart  des  voyageurs  séjournent  trop  peu  dans  le  pays,  ou  ne 
pénètrent  guère  que  dans  les  salons  de  la  noblesse,  et  ne  savent  rien 
nous  dire  de  la  vie  du  peuple  dont  ils  ignorent  la  langue.  Nous  ne 
connaissons  d'autre  ouvrage  qui  mérite  d'être  consulté  sur  ce  point, 

Sue  celui  publié  à  Hanovre  en  1848,  par  le  baron  de  Hartausen  '. 
n  y  trouve  du  moins  des  détails  sur  l'organisation  communale,  sur 
les  mœurs  des  paysans,  et  l'on  reconnaît  que  l'auteur  a  fait  une 
étude  approfondie  de  l'état  moral  et  matériel  delà  contrée  qu'il  dé- 
crit. Mais  les  renseignements  donnés  par  M.  de  Hartausen  et  les 
conclusions  qu'il  en  tire  contredisent  formellement  les  assertions 
d'autres  voyageurs  tels,  par  exemple,  que  M.  de  Custine  ainsi  que 
celles  d'une  certaine  catégorie  d'écrivains  russes,  à  laquelle  appar- 
tient M.  Iscander.  Ces  écrivains  russes  se  font  surtout  remarquer 
par  la  violence  de  leur  opposition,  qui  les  oblige  à  rester  exilés  loin 
de  leur  pays ,  où  de  semblables  attaques  contre  l'autorité  souveraine 
les  exposeraient  à  de  sévères  punitions.  Placés  ainsi  hors  des  attein- 
tes delà  loi,  ils  ne  gardent  aucune  mesure,  et  vont  au  delà  de  ce  qui 
serait  permis  vis-à-vis  du  pouvoir,  même  dans  les  Etats  où  règne  la 

•  Etudes  sur  la  situation  intérieure,  la  vie  nationale  et  les  institutions 
rurales  de  la  Russie.  (Voyez  Bulletin  littéraire,  numéro  de  mars  1848.  ) 
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liberté  complète  de  la  presse.  C'est  un  abus  déplorable,  quinuitsiii- 
gulièrement  à  la  cause  dont  ils  se  disent  les  organes ,  et  empêche 
le  lecteur  d'avoir  la  moindre  confiance  en  eux.  Leurs  livres,  d'ail- 
leurs, se  composent  en  général  de  déclamations  plus  ou  moins  pas- 
sionnées, sans  pièces  justificatives.  On  y  trouve  le  ton  âpre  et  l'exa- 
gération calculée  de  la  polémique  des  journaux ,  et  l'on  y  cherche 
vaii-ieincnt  des  notions  positives  sur  l'organisation  administrative 
ainsi  que  sur  les  institutions  soit  civiles,  soit  militaires,  soit  religieu- 
ses qui  caractérisent  l'empire  russe.  Ce  sont  toujours  des  diatribes 
empreintes  de  l'esprit  révolutionnaire  le  plus  exalté. 

M.  Iscander  ne  nous  satisfait  pas  mieux  à  cet  égard  que  ceux  de 
.ses  compatriotes  qui  l'ont  devancé  dans  la  carrière.  11  a  sans  doute 
quelque'molif  grave  d'aversion  contre  le  gouvernement  russe,  mais 
comme  il  ne  le  fait  point  connaître,  on  ne  peut  nullement  en  appré- 
cier la  valeur,  et  son  extrême  radicalisme  rend  ses  assertions  fort 
suspectes.  Les  faits  assez  nombreux  qu'il  cite  auraient  une  tout 
autre  importance  s'il  les  racontait  avec  le  calme  de  l'historien,  en 
offrant  à  l'appui  des  documents  officiels,  ou  des  autorités  auxquelles 
le  lecteur  pût  recourir.  Mais  il  se  borne  à  énumérer  les  littérateurs 
et  les  publicistes  condamnés  par  la  justice  impériale,  sans  mettre 
sous  nos  yeux  les  pièces  du  procès;  seulement  il  avoue  que  les  uns 
étaient  coupables  d'avoir  prêché  les  doctrines  du  fouriérisme,  les 
autres  d'avoir  fait  partie  de  quelque  société  secrète,  et,  à  ses  yeux, 
ce  sont  des  martyrs  de  la  sainte  cause  du  progrès  et  de  la  véritable 
civilisation.  Selon  lui,  la  Russie  serait  menacée  d'une  révolution 
socialiste  :  il  nous  semble  donc  alors  qu'il  n'est  pas  du  tout  extraor- 
dinaire qu'elle  réprime  avec  vigueur  de  pareilles  tentatives.  Dans 
un  pays  où  le  servage  existe  encore,  rien  n'est  plus  dangereux  pour 
l'étal  social  que  ces  appels  à  la  révolte  partant  d'hommes  supérieurs 
placés  de  manière  à  exercer  une  certaine  influence.  Quant  au  pro- 
grès, ceux  qui  le  désirent  réellement,  agiraient  beaucoup  mieux  en 
secondant  les  efforts  que,  d'après  M.  Iscander  lui-même,  le  souve- 
rain fait  pour  l'affranchisseriicnt  des  serfs.  La  civilisation  russe  date 
d'une  époque  récente,  mais  elle  poursuit  sa  marche  qui,  pour  être 
lente,  n'en  sera  peut-être  pas  plus  mauvaise  ,  et  il  est  absurde  de 
vouloir  forcer  son  développement  prématuré  par  l'inoculation  des 
idées  révolutionnaires.  Au  reste,  M.  Iscander  le  reconnaît  bien 
lui-mCme  ,  puisqu'il  termine  en  invitant  à  l'émigration  tous  les 
lUissesqui  partagent  ses  opinions,  et  que,  désespérant  de  trouver 
de  l'écho  chez  la  majorité  de  ses  compatriotes ,  il  prêche  celle 
espèce  de  donquichoUismc  cosmopolite  dont  les  Polonais  ont  les  pre- 
miers donné  l'exemple.  Nous  sommes  trop  mal  instruits  pour  pré- 
tendre juger  en  aucune  façon  la  valeur  des  reproches  que  M.  Is- 
cander adresse  au  gouvernement  impérial ,  mais  dans  tous  les  cas, 
nous  ne  pouvons  que  blâmer  sa  conclusion,  (pii  nous  parait  être  pré- 
cisément l'opposé  du  patriotisme. 


HEVIE   (JUilQLE 
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Etudes  sur  la  littérature  et  les  mœurs  des  anglo-améri- 
cains AU  dix-neuvième  siècle,  par  M.  Philarèle  Chasies. 
Paris,  1851  ;  1  vol.  in-i2  :  3  fr.  SO  c. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Philarète  Chasies  a  réuni  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  le  développement  littéraire  aux  Etats- 
Unis.  Il  prend  les  colons  puritains  à  leur  première  arrivée  en  Amé- 
rique, et,  suivant  pas  à  pas  leurs  efforts,  montre  comment  le  génie 
anglais,  aux  prises  avec  la  nature  sauvage  et  sous  l'empire  de  cir- 
constances nouvelles,  lutta  patiemment  jusqu'à  ce  que  maître  du 
sol,  fondateur  d'un  vaste  empire,  il  put  trouver  le  temps  de  diri- 
ger ses  recherches  vers  le  domaine  de  la  pensée  et  de  la  médita- 
tion. L'essor  intellectuel  fut  lent  à  venir  ;  l'austérité  puritaine  était 
peu  favorable  à  la  littérature,  et  l'imagination  n'y  joua  d  abord  au- 
cun rôle.  M.  Chasies  signale  les  causes  de  ce  singulier  phénomène 
avec  beaucoup  de  sagacité  ;  sa  critique  est  à  la  fois  bienveillante  et 
spirituelle;  il  passe  en  revue  les  auteur;  américains  de  tous  genres, 
depuis  FrankUn  jusqu'à  nos  jours,  donne  d'intéressants  détails  sur 
leurs  écrits  et  sur  leur  vie,  rend  pleine  justice  aux  talents  empreints 
d'originalité,  leur  emprunte  des  citations  choisies  avec  goût,  et 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir  les  traits  qui  caractérisent  le  mieux 
la  civilisation  américaine  dans  ses  éléments  les  plus  essentiels.  Son 
livre  sera  beaucoup  lu,  nous  n  en  doutons  pas;  mais  pour  être 
juste,  nous  devons  ajouter  que  l'honneur  du  succès  n'appartient  pas 
à  lui  seul.  En  effet,  il  nous  a  semblé,  dès  le  second  j)aragraphe, 
reconnaître  la  traduction  d  un  article  de  V Edinburgh  Magazine 
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qui  a  paru  dans  la  Revue  britannique,  il  y  a  déjà  qiifl(|Uc'S  annéi'S. 
Les  idées  sont  absolument  les  mêmes,  l'appréciation  des  écrivains 
est  identique,  çà  et  là  de  légers  changemenls  ont  eu  lieu  dans  les 
détails,  mais  le  l'ond  n'a  pas  subi  de  modification  importante.  Quant 
à  la  forme,  la  citation  suivante  permettra  de  juger  ce  qu'il  en  est  : 


«  Qu'est-ce  que  l'imagination? 
C'est  le  souvenir  idéalisé. 


«  De  toutes  les  images  éclatantes 
que  l'esprit  de  l'homme  évoque, 
en  est-il  une  seule  qui  n'émane 
pas  de  la  mémoire?  Réunissez 
les  formes  de  l'homme  et  celles  du 
cheval,  celles  du  poisson  et  delà 
femme,  celles  de  la  chèvre  et  de 
l'adolescent;  vous  créez  le  Cen- 
taure, la  Syrène  et  le  Faune  ;  si 
v(!us  vous  soumettez  aux  lois  de  la 
nature ,  et  que  dans  cette  combir 
liaison  nouvelle  il  y  ait  de  l'hai- 
monie  et  quelque  proportion,  voti'c 
chimère  sera  le  fruit  d'une  imagi- 
nation heureuse  ; — que  vos  souve- 
nirs mal  liés,  gauchement  ajustés, 
w-  parviennent  point  à  composer 
un  ensemble ,  vous  enfantez  des 
monstres.» 

Eludes  de  M.  Cfiasles, 
pages  6  et  7. 


•'  Qu  est-ce  que  l'imagination  ? 
Vous  pouvez ,  sans  craindre  d<' 
vous  tromper,  répondre  hardi- 
ment :  c'est  le  .souvenir. 

■1  De  toutes  les  images  éclatantes 
que  l'esprit  de  l'homme  évoque, 
en  est-il  une  seule  qui  n'émane 
pas  de  la  mémoire  ?  Réunissez 
les  formes  de  l'homme  et  celles  du 
cheval,  celles  du  poisson  et  de  la 
femme  ,  celles  de  la  chèvre  et  de 
l'adolescent^  vous  créez  le  Cen- 
taure, la  Syrène  et  le  Faune  ;  si 
vous  vous  soumettez  aux  lois  de  la 
nature,  et  que,  dans  cette  combi- 
naison nouvelle,  il  y  ait  de  l'har- 
monie et  quelque  proportion ,  votre 
chimère  sera  le  fruit  d'une  imagi- 
nation beureu.se.  Que  vos  souve- 
nirs mal  liés,  gauchement  rajus- 
tés ne  parviennent  point  à  compo- 
ser un  ensemble  ;  vous  enfantez 
des  monstres.» 

Revue  britannique, 
janvier,  1832,  page  y. 


Et  ce  parallèle,  nous  aurions  pu  le  continuer  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  page  iO  de  M.  Chasles,  nous  aurions  pu  même 
le  reprendre  à  la  page  51,  puis  à  la  page  65,  puis  à  la  page  291 
et  peut  Ctre  ailleurs,  car  presque  tous  les  jugements  que  M.  Pli. 
Chasles  porte  sur  la  littérature  des  Etats-Unis  se  trouvent  mol  à 
mot  dans  l'article  de  VEdinburgh  Magazine.  Or,  M.  Ph.  Chasles 
peut  bien  Ctre  le  traducteur  de  cet  article,  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  en  soit  l'auteur,  et  dès  lors  le  livre  qu'il  publie  aujour- 
d'hui ne  serait  qu'une  amplification  faite  sur  des  idées  qui  sont  la 
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propriété  d'an  autre.  Il  est  vrai  qu'il  nous  dit  dans  sa  prél'aco  que 
dans  ce  volume  ><  on  ne  trouvera  ni  la  prétention  de  régner  sur  le 
siècle,  ni  celle  de  fonder  des  doctrines  inconnues;  —  modestie  assez 
rare  par  le  temps  qui  court.»  Cependant  n'eùt-il  pas  été  plus  mo- 
deste encore  de  rendre  à  Y Edmburgh  Magazine  ce  qui  appartient  à 
YEdinburgh  Magazine  .'  Et  si,  contre  toute  probabilité,  M.  Phila- 
rèle  Gliasles  était  lauteur  de  l'article  anglais,  ne  convenait-il  pas  de 
|e  dire,  afin  d'empêcher  que  quelque  critique ,  de  mémoire  troji 
lidèle,  ne  vînt  prétendre  qu'un  professeur  au  collège  de  France 
avait  recours  à  de  semblables  procédés  pour  faire  ses  livres?  Dans 
tous  les  cas,  un  mot  d'explication  était  indispensable,  et  nous  enga- 
geons M.  Philarète  Chasles  à  ne  pas  l'oublier  dans  son  édition  pro- 
chaine. 


Nouvelles  genevoises,  par  Rodolphe  Toprter ,  précédées  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur  ,  par  M.  de  la  Rive. 
Paris,  chez  Passard  ,  7.  rue  des  Grands-Augustins  :  1  vol. 
in-32  :  1  fr.  50. 

La  publication  des  Nouvelles  genevoises  présente  un  fait  assez 
curieux  qui  mérite  d'être  enregistré  dans  l'histoire  littéraire.  De 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  c'est  celui  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
succès,  sans  qu'il  en  ait  retiré  le  moindre  profit.  Il  est  vrai  que 
Rodolphe  Topffer  était  un  de  ces  hommes  bien  rares  de  nos  jours, 
qui  vivent  pour  écrire,  mais  n'écrivent  pas  pour  vivre.  Non-seule- 
ment il  se  montrait  peu  soucieux  de  faire  argent  de  sa  plume,  mais 
encore  son  ambition  littéraire  paraissait  se  contenter  des  sufi'rage-s 
de  ses  amis  et  de  quelques  esprits  d'élite  dont  l'approbation  lui  suf- 
fisait. Lorsque  ses  nouvelles  n'avaient  encore  paru  que  dans  l;i 
Bibliothèque  Universelle  de  Genève,  il  refusa  dans  les  termes  les 
plus  modestes  la  proposition  d'iui  libraire  qui  voulait  en  faire  une 
édition  à  Paris.  La  grande  publicité  l'etlVayait  ;  il  ne  croyait  pas  ses 
opuscules  dignes  d'être  réunis  en  volume.  Quelques  années  plus 
tard,  un  autre  éditeur  les  publia  sous  le  patronage  de  M.  Xavier  de 
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Maistre,  et  Tôpffer  ne  songea  pas  même  à  réserver  ses  droits  île 
propriété  sur  ce  recueil,  qu'il  laissa  tomber  ainsi  dans  le  domaine 
public.  La  manière  dont  les  Nouvelles  genevoises  furent  accueillies 
compensa  largement  à  ses  yeux  l'abandon  de  son  manuscrit.  Dès 
lors,  en  effet,  le  nom  de  Tiipffer  a  pris  place  au  premier  rang  parmi 
ceux  des  écrivains  moralistes  les  ])lus  spirituels  et  les  plus  aimables, 
les  mieux  faits  pour  devenir  vraiment  populaires  dans  la  bonne  ac- 
ception du  mot. 

La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  aujourd'hui  renferme, 
comme  celle  de  la  Bibliothèque  Charpentier,  la  première  partie  du 
Presbytère,  la  Bibliothèque  de  mon  oncle,  l'Héritage,  le  Col  d'An- 
ferne,  le  Lac  de  Gers,  la  Vallée  de  Trient,  la  Traversée,  le  Grand 
Saint-Bernard  et  la  Peur.  Elisa  et  Widmer  et  les  deux  Scheidegg, 
que  Topffer  avait  ajoutés  dans  l'édition  illustrée,  n'ont  pu  être  re- 
produits, mais  l'éditeur  a  inséré  à  la  fin  du  volume  un  petit  mor- 
ceau intitulé  :  Marie  ou.  le  mouchoir  bleu,  par  Et.  Béquet.  Cette 
adjonction  ne  nous  semble  pas  heureuse  ;  c'est  une  bluelte  fort  mé- 
diocre qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  réimprimée,  et  qui  surtout  fait 
bien  triste  figure  en  pareille  compagnie.  A  la  place  de  la  préface  de 
M.  X.  de  Maistre,  M.  Hilaire-le-Gai  a  mis  une  notice  de  M.  de  la 
Rive,  publiée  dans  la  Bibliothèque  Universelle,  digne  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  Topffer  par  une  plume  habile,  qui,  quoique 
vouée  plus  spécialement  aux  profondes  recherches  de  la  science, 
n'en  apprécie  pas  moins  avec  un  goût  sûr  et  une  grande  sagacité 
les  mérites  littéraires  de  ce  talent  original  et  fécond. 

Le  format  de  poche  convient  certainement  aux  Nouvelles  gene- 
voises, qui  sont  un  de  ces  livres  qu'on  aime  à  relire  souvent,  qu'on 
emporte  volontiers  avec  soi  à  la  promenade  ou  en  voyage;  il  a  d'ail- 
leurs permis  de  les  mettre,  parla  modicité  du  prix,  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses.  De  semblables  petits  volumes,  quand  ils  sont 
bien  exécutés,  avec  un  caractère  de  grosseur  sulTisante,  nous  pa- 
raissent très-préférables  à  ces  éditions  grand  in  octave  sur  deux  co- 
loimes  qu'on  aopelle  les  romans  à  20  centimes. 
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Nouvelles  DE  JuLiiS  Sandeau.  Paris,  1851  ;  l  vol.  in-l^i  :  2  IV. 

M.  Jules  Sandeau  tient  une  place  honorable  parmi  les  romanciers 
français.  Son  imagination  est  féconde  sans  se  jeter  dans  des  écaris 
aventureux;  il  sait  intéresser  et  plaire  avec  des  tableaux  simples, 
vrais,  empreints  d'un  cachet  d'honnêteté  malheureusement  trop 
rare  aujourd'hui  dans  cette  branche  de  la  littérature.  C'est  qu'au 
lieu  de  préfendre  créer  des  caractères  exceptionnels  qui  n'ont  leur 
type  que  dans  la  fantaisie  de  l'auteur,  il  cherche  à  peindre  la  so- 
ciété telle  qu'elle  est,  à  reproduire,  non  pas  les  traits  exagérés  de 
la  passion,  les  drames  lugubres  du  crime  ou  de  la  folie,  mais  quel- 
ques-unes des  scènes  si  variées  de  la  vie  commune,  où  l'élude  du 
cœur  humain,  de  ses  faiblesses  et  de  ses  vertus  offre  à  l'observa- 
teur attentif  une  mine  inépuisable.  Au  milieu  de  la  décadence  du 
goût,  il  s'est  maintenu  dans  une  bonne  route  et  n'a  pas  cédé  à  l'en- 
traînement général  qui  fourvoyait  tant  d'écrivains  supérieurs  en 
leur  faisant  tout  sacrifier  au  désir  ambitieux  de  tenir,  ne  fût  ce  que 
pour  un  seul  jour,  le  sceptre  fragile  de  la  popularité.  M.  Sandeau 
se  contente  d'un  public  d'élite,  et  il  a  raison,  car  c  est  le  moyen 
d'obtenir  des  succès  durables.  Ses  Nouvelles  sont  pour  la  plupart 
de  charmantes  petites  esquisses  dans  lesquelles  il  se  plaît  tantôt  à 
mettre  en  saillie  de  nobles  sentiments  ,  tantôt  à  faire  une  critique 
fine  et  délicate  des  travers  de  la  société.  M''^  de  Kerouard  et  Karl 
Henry  nous  paraissent  les  deux  plus  remarquables  ;  elles  offrent  un 
intérêt  touchant ,  bien  propre  à  captiver  le  lecteur.  Dans  Hélène 
Vaillant,  on  trouve  le  portrait  fort  bien  tracé  de  l'une  de  ces 
dixièmes  muses  de  province,  qui,  après  avoir  fait  quelque  temps  les 
délices  des  autorités  locales,  se  laissent  tourner  la  tête  par  les  élo- 
ges de  leurs  amis,  quittent  leur  arrondissement  pour  aller  chercher 
fortune  dans  la  capitale,  où  la  misère  et  l'abandon  ne  tardent  pas  à 
fondre  sur  elles.  La  peinture  est  fort  bonne,  les  personnages  sont 
dessinés  avec  esprit,  les  traits  piquants  ne  manquent  pas,  rien  n'est 
oublié,  pas  même  la  lettre  banale  du  grand  poëte  en   vogue  pour 
remercier  la  muse  des  vers  admirables  qu'elle  lui  a  dédiés  et  (pii 
dénotent  une  puissance  de  talent  devant  laquelle  il  s'incline. 


214  LlTTÉUAXLKli. 

Le  concert  pour  les  pauvres  rappelle  une  bonne  action  de  la  cé- 
lèbre cantatrice  M""^  Malibran.  Un  jour  sans  lendemain,  Vingt- 
quatre  heures  à  Rome  et  La  dernière  fée  sont  inférieures  aux  au- 
tres ;  dans  la  seconde  surtout,  M.  Sandeau  s'écarte  un  peu  trop  de 
sa  retenue  habituelle.  11  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  l'insérer  dans 
ce  recueil. 


Episodes  littéraires  en  Orient,  par  M.  de  Marcellus.  Paris. 
1851  ;  2  vol.  in-S"  :  lofr. 

Sous  ce  titre  assez  étrange,  M.  de  Marcellus  a  réuni  les  souve- 
nirs de  son  séjour  en  Orient.  Le  tome  premier  renferme  le  récit  de 
(pielques  excursions  au  mont  Olympe,  à  Brousse,  aux  environs  de 
Gonstantinople,    puis  un  chapitre  intitulé  V Arche  de  la  langue 
grecque,  et  un  autre  sur  la  Vénus  de  Milo.  Le  second  contient  la 
traduction  de  YHijmne  d'Honùre  à  Apollon   Délien,  avec  un  im- 
mense commentaire,  et  celle  des  Epigramv^es  de  Palladas.  C'est 
donc  la  littérature  qui  occupe  la  plus  grande  place,  la  partie  anec- 
ilotique  et  descriptive  n'est  que  tout  à  fait  secondaire.  M.  de  Mar- 
cellus a  la  passion  du  grec  ;  il  sait  ses  classiques  par  cœur  et  les 
cite  volontiers  à  tout  propos.   Mais  afin  de  n'effaroucher  pas  trop 
ses  lecteurs  et  surtout  ses  lectrices,  il  a  soin  de  traduire  les  textes; 
il  ne  veut  pas  qu'on  l'accuse  de  pédanterie,  ni  qu'on  s'imagine  que 
son  livre  n'est  destiné  qu'aux  savants.   L'érudition  employée  de 
cette  manière  a  bien  son  prix  ;  c'est  un  excellent  moyen  de  mettre 
les  trésors  de  la  poésie  antique  à  la  portée  de  tous,  et  de  combattre 
ainsi  certains  préjuges  trup  l'épandus  parmi  ceux  qui,  n'ayant  pas 
cultivé  les  langues  mortes,  sont  trop  facilement  disposés  à  con- 
damner leur  étude  connue  inutile.   Aussi  quoiqu'on  ait  reproché  à 
M.  de  Marcellus  d'en  avoir  abusé  dans  ses  précédents  ouvrages ,  il 
ne  s'est  point  cru  obligé  d'abandonner  siwi  allure,  et  nous  estimons 
(]u"il  a  bien  fait.  D'ailleurs,  tandis  (juc  la  critique  l'accusait  de  suivre 
de  vieux  crremciils  (|ni  n'étaient  pins  an  goût  du  joiu".  la  mode  a 
l'hangi',  le  culte  du  lieaii  classicpic  connucnce  à  re|)rendre  faveui  ; 
il  n'est  jiliis  interdit  d'admirer  lloi'acc  et  Virgile,  Homère  e(  Théo- 
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crite,  de  [luiser  à  la  source  féconde  où  s'abreiivaieiil  les  grands  écri- 
vains du  dix-septième  siècle. 

Cependant ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  du  charme  dans  les 
épisodes  littéraires  de  M.  de  Marcellus,  que  cet  écho  de  la  muse 
grecque  est  parfaitement  à  sa  place  dans  les  lieux  qu'il  visite,  nous 
devons  dire  qu'il  a  fait  un  gros  livre  avec  bien  peu  de  matériaux. 
Ce  ne  sont  guère  que  des  bribes  glanées  dans  son  portefeuille  de 
voyage.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  trois  chapitres 
seulement,  celui  sur  le  Mont  Olympe,  l'Ascension  à  Brousse  et  la 
Chasse  dans  les  environs  de  Constantinople  présentent  un  intérêt 
réel.  Le  reste  ne  peut  guère  convenir  qu'aux  érudits.  Le  commen- 
taire sur  l'Hymne  à  Apollon,  surtout,  est  d'une  longueur  tout  à  fait 
disproportionnée  au  texte  qui  en  fait  l'objet.  Un  travail  de  ce  genre 
ne  saurait  avoir  grand  attrait  pour  les  personnes  étrangères  à  la 
langue  grecque.  .M  de  Marcellus  se  laisse  \m  peu  trop  emporter 
par  son  dada  favori ,  et  semble  oublier  ici  la  nature  du  public  au- 
quel il  s'adresse.  Il  aurait  dû  plutôt  diviser  son  livre  en  deux,  faire 
de  la  partie  éi)isodique  un  petit  volume  qui  aurait  certainement 
otîert  une  agréable  lecture,  puis  réserver  ses  dissertations  philolo- 
giques et  archéologiques  pour  une  autre  pubhcation,  à  laquelle  il 
aiH'ait  pu  donner  sans  inconvénient  une  forme  plus  savante. 


VOYAGES  ET  HISTOIRE. 

Souvenirs  uiplomatiuues  de  luhd  Hollam),  publiés  par  son  fils, 
traduits  de  l'anglais  par  H.  de  Chonski.  Paris,  1851  :  1  vol. 
in- 12  :  3  fr.  SO. 

Lord  Holland  s'est  trouvé ,  pendant  une  assez  longue  carrièi-e, 
de  1791  à  183"2,  mêlé  plus  ou  moins  à  tous  les  événements  de 
quelque  importance  (jui  préoccupaient  le  monde  diplomatique.  Soit 
qu  il  fût  chargé  de  missions  officielles,  soit  qu'il  voyageât  simple- 
ment en  observateur  curieux,  il  était  placé  de  manière  à  voir  de 
près  les  hommes  cl  les  choses.  Ses  relations  avec  la  plu|)art  des  mi- 
nistres dKtal ,  dans  les  difl'crents  pays  de  l'Europe,  lui  permet- 
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talent  de  suivre  les  intrigues  de  la  diplomatie,  et  de  connaître  bien 
des  détails  ignorés  du  public.  Aussi  l'on  comprend  quel  intérêt  peu- 
vent présenter  ses  souvenirs,  qui  embrassent  une  période  si  riche  en 
révolutions  et  en  événements  de  toutes  sortes. 

En  1791,  lord  Holland  se  trouAait  à  Paris  ;  il  y  connut  Mirabeau, 
Barnave,  Lafayette,  Talleyrand  ;  il  était  reçu  à  la  cour,  et  il  ra- 
conte quelques  anecdotes  assez  piquantes  sur  plusieurs  des  person- 
nages éminents  de  cette  époque.  En  1792,  il  passa  l'été  en  Dane- 
mark et  l'automne  en  Prusse  ;  en  1793,  nous  le  trouvons  à  la  cour 
d'Espagne.  Dans  ce  dernier  pays  surtout,  il  recueillit  une  foule  do 
renseignements  précieux  pour  l'histoire.  En  1796,  un  voyage  en 
Autriche  lui  donne  l'occasion  de  parler  de  l'empereur  François  II  et 
du  prince  Metternich,  ainsi  que  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie. 
Ses  rapports  avec  Napoléon,  le  vif  intérêt  qu'éprouva  lady  Holland 
pour  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène ,  et  la  correspondance  qu'elle 
entretint  à  ce  sujet  avec  sir  Hudson  Lovve  lui  fournissent  ample 
matière  à  remplir  les  six  derniers  chapitres  de  son  volume.  L'ap- 
pendice contient  une  lettre  fort  remarquable  sur  Louis-Philippe , 
sur  les  circonstances  de  son  avènement,  sur  ses  qualités  comme  roi 
,  et  ses  vertus  privées. 

Les  souvenirs  de  lord  Holland  sont  empreints  d'un  esprit  un  peu 
sceptique,  mais  en  général  bienveillant  et  très-modéré.  11  se  montre 
sans  passion,  comme  un  spectateur  étranger  qui  n'a  pas  d'intérêt 
personnel  dans  les  débats  et  les  conllils  dont  il  est  témoin.  Ses  opi- 
nions sont  plutôt  libérales ,  et  ses  jugements  nous  paraissent  porter 
un  cachet  d'impartialité  bien  digne  d'inspirer  la  confiance. 


Correspondance  emhe  le  comte  de  Mihabeaii  et  le  comte 
DE  La  Marck,  pendant  les  années  1789,  1790  et  1791,  re- 
cueillie, mise  en  ordre  et  publii'-e  par  M.  Ad  de  Bacoiul.  Pa- 
ris, 1851  ;  3  vol.  in-8";  15  fi . 

Mirabeau  élait-il  nn  homme  vénal?  ses  ciforts  tardifs  pom-  sau- 
ver la  monarchie  no  furent-ils  que  lat'coinpli.ssonieni  d'un  marché 
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conclu  à  i^rix  d'or  avec  les  agents  du  roi?  Tel  est  le  problème  qui, 
jjosé  jusqu'ici  par  les  historiens  de  la  révolution  sans  pouvoir  être 
résolu  d'une  manière  satisfaisante,  donne  un  vif  intérêt  à  la  corres- 
pondance que  vient  de  publier  M.  Ad.  de  Bacourt.  En  effet ,  cette 
correspondance  fournit  les  renseignements  les  plus  authentiques 
sur  la  véritable  nature  des  relations  de  Mirabeau  avec  la  cour  ;  elle 
nous  apprend  les  motifs  qui  poussèrent  l'éloquent  tribun  à  offrir 
ses  services  ;  elle  nous  donne  le  moyen  d'apprécier  avec  justice  la 
valeur  des  accusations  dirigées  contre  lui,  et  nous  permet  aussi  de 
juger  la  portée  de  ses  vues  politiques,  en  mettant  sous  nos  yeux  la 
plupart  des  notes  qu'il  rédigeait  dans  le  but  d'éclairer  et  de  diriger 
la  conduite  du  malheureux  Louis  XVI  au  milieu  de  la  tourmente 
révolutionnaire. 

Le  comte  de  La  Marck,  prince  d'Arenberg,  quoique  sujet  autri- 
chien, se  trouva  député  aux  Etats-Généraux  par  la  noblesse  du 
bailliage  du  Quesnoi  dans  l'arrondissement  duquel  il  possédait,  du 
fait  de  sa  femme,  la  terre  de  Raismes.  D'après  le  mode  de  convo- 
cation adopté  par  M.  Necker,  il  n'était  pas  nécessaire  puur  cela 
d'être  naturalisé  français,  il  suffisait  de  posséder  des  fiefs  dans  le 
royaume.  D'ailleurs,  le  comte  de  La  Marck  commandait  un  corps 
de  troupes  au  service  de  la  France,  et  par  ses  services  avait  obtenu 
le  grade  de  maréchal  de  camp,  inspecteur  général  de  l'infanterie. 
Recommandé  tout  particulièrement  par  l'impératrice  Marie-Thérèse 
qui  s'intéressait  à  lui ,  il  avait  été  fort  bien  accueilli  par  la  reine 
Marie-Antoinette ,  et  jouissait  à  la  cour  des  privilèges  attachés  au 
rang  de  duc  et  pair.  Ses  rapports  avec  Mirabeau  datent  de  l'année 
1788.  L'ayant  rencontré  chez  M.  Sénac  de  Meilhan,  intendant  de 
la  province  du  Hainault,  il  fut  si  satisfait  de  sa  conversation,  qu'il  se 
promit  bien  de  le  revoir.  (Cependant,  des  relations  suivies  ne  s'éta- 
blirent entre  eux  qu'après  la  réunion  des  trois  ordres  dans  les 
Etats-Généraux.  Quoique  divisés  par  leurs  opinions  politiques,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  sentir  l'un  pour  l'autre  une  vive  syuq)athic.  Le 
comte  de  La  Marck  était  séduit  par  le  génie  de  Mirabeau  ainsi  que 
par  les  nobles  qualités  que  son  tact  d'observateur  savait  découvrir 
AU  soin  des  magcuses  passions  qui  ravageaient  cette  pui.<s?inlc  na- 


218  VOYAGES    liX    UISXOlRIi. 

turc.  Mirabeau,  de  son  côte,  trouvait  dans  l'aimable  accueil  de 
M.  de  La  Marck,  de  quoi  satisfaire  ses  instincts  aristocratiques,  car 
le  fougueux  tribun  n'était  au  fond  qu'un  noble  déclassé,  qui  cher- 
cbait  dans  les  succès  populaires  un  moyen  de  ressaisir  la  position 
à  laquelle  ses  talents  supérieurs  pouvaient  justement  prétendre, 
mais  que  ses  vices  et  ses  excès  lui  avaient  fait  perdre.  Mirabeau 
n'était  pas  républicain;  la  monarchie  constitutionnelle  le  comptait 
au  nombre  de  ses  plus  zélés  partisans,  il  professait  une  haute  es- 
time pour  l'Angleterre.  11  n'avait  aucun  sentiment  de  haine  non 
plus  contre  la  famille  royale  de  France,  et  déplorait  seulement 
qu'elle  fut  si  mal  entourée,  qu'elle  confiât  ses  intérêts  à  des  conseil- 
lers incapables  et  présomptueux.  Préoccupé  de  cette  idée,  il  la 
laissait  souvent  percer  dans  ses  entretiens  avec  M.  de  La  Marck, 
auquel  il  offrit  même  plusieurs  fois  d'une  manière  assez  directe  de 
prendre  en  main  la  cause  du  roi,  si  on  voulait  l'écouter.  Cette  pro- 
position fut  d'abord  repoussée,  surtout  par  la  reine,  qui  éprouvait 
une  répugnance  extrême  pour  Mirabeau.  Cependant,  les  instances 
répétées  de  celui-ci,  la  force  des  arguments  qu'il  faisait  valoir  au- 
près du  comte  de  La  Marck,  la  sagacité  de  ses  vues  et  la  sincérité 
non  équivoque  de  ses  tendances  monarchiques  finirent  par  l'empor- 
ter. On  accepta  ses  conseils,  on  reconnut  même  combien  ils  étaient 
précieux,  car,  en  retour,  le  roi  promit  d'acquitter  les  dettes  de  Mi- 
rabeau, de  lui  allouer  6000  livres  par  mois  et  d'assurer  son  avenir 
en  récompensant  avec  magnificence  les  services  qu'il  en  attendait. 
Mais  la  défiance  de  Marie-Antoinette,  la  force  d'inertie  et  l'irréso- 
lution du  l'oi  empêchèrent  malheureusement  qu'on  prît  aucune  des 
mesures  de  salut  conseillées  par  Mirabeau.  M.  de  La  Marck  fut  l'a- 
gent de  toutes  ces  transactions  ;  il  entretenait  une  correspondance 
active  avec  Mirabeau,  et  c'était  lui  qui  se  chargeait  de  mettre  sous 
les  yeux  du  roi  les  notes  rédigées  par  l'infatigable  tribun,  que  ne 
rebutaient  ni  les  obstacles  ni  les  tergiversations  de  la  cour.  Ces  pa- 
piers, dont  M.  de  La  Marck  était  resté  possesseur,  sont  ceux  que 
publie  aujourd'hui  M.  de  Bacourt.  On  comprend  sans  peine  quel  vif 
intérêt  s'y  r;itlache.  Ce  n'est  plus  un  jugement  porté  sur  Mirabeau, 
l'esl  Mir,ih(Mu  lui-même  (|ui  pose  devant  nous,  qui  so  point  avec 
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l'abaiuloii  d'une  correspondance  familière  et  secrète.  Ses  merveil- 
leuses lacultés,  son  esprit  si  fertile  en  ressources,  la  justesse  de  ses 
prévisions  éclatent  dans  ces  notes  et  ces  lettres,  qui  portent  en  gé- 
néral le  cachet  d'une  intelligence  supérieure.  On  y  remarque  une 
connaissance  profonde  des  hommes  et  des  choses,  un  jugement 
ferme  et  stir,  une  sorte  de  divination  prophétique  dont  les  oracles 
n'ont  été  que  trop  contirmés  par  la  marche  des  événements.  Le  ta- 
lent de  Mirabeau  ne  perd  rien  à  être  vu  ainsi  dépouillé  du  prestige 
de  la  tribune,  et  sa  prodigieuse  activité  n'en  ressort  que  davantage. 
Quant  à  la  moralité  de  cet  homme  extraordinaire,   nous  croyons 
que  la  publication  de  M.  de  Bacourt  ne  satisfera  ni  ses  admirateurs 
enthousiastes,  ni  ses  antagonistes  déclarés.  En  effet,  ce  qu'il  en  ré- 
sulte de  plus  clair,  c'est  que,  si  Mirabeau  ne  se  fit  pas  précisément 
acheter,  il  reçut  avec  joie  le  prix  de  ses  services  et  ne  trouva  point 
humiliant  de  se  mettre  en  quelque  sorte  aux  gages  de  la  cour.  Sa 
position  était  celle  d'un  dissipateur  qui  avait  contracté  des  dettes 
énormes  dont  la  somme  allait  toujours  croissant.  Les  affaires  publi- 
ques ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  soigner  sa  propre  fortune. 
A  la  mort  de  son  père,  il  pouvait  revendiquer  un  patrimoine  d'en- 
viron 50,000  livres  de  rente;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  renon- 
cer à  son  rôle  politique,  et  la  voix  de  l'ambition  étouffait  celle  de 
l'intérêt.  M.  de  La  Marck  vil  dans  cette  conduite  une  preuve  que 
la  vénalité  n'était  pas  le  mobile  qui  poussait  Mirabeau  à  vouloir  en- 
trer en  relations  avec  la  cour.  Il  crut  à  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions monarchiques,  et  l'on  doit  avoir  confiance  dans  son  témoignage, 
car  chez  lui  la  droiture  du  cœur  s'unissait  à  la  circonspection  la 
plus  prudente.  Mais  Mirabeau  menait  une  vie  très-dispendieuse  et 
il  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  se  créer  une  ressource  en  travail- 
lant pour  le  salut  du  roi,  qu'il  regardait  comme  nécessaire  à  la  paix 
et  à  la  prospérité  de  la  France.  Son  principal  tort  fut  de  ne  savon- 
point  modérer  ses  passions,  quoiqu'il  reconnût  tout  le  mal  qu'elles 
lui  avait  fait  el  qu'il  ex[)rimât  souvent  à  M.  de  La  Marck  les  amers 
regrets  que  lui  causaient  les  excès  de  sa  jeunesse.  C'est  là  le  trait 
par  lequel  il  ressemble  aux  autres  révolutionnaires  de  son  épocjuc 
cl  de  la  iiOlro;  c'est  aussi  rolni  qui  explique  cnmnu'nt,  avec  tout  son 
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génie,  il  ne  pul  arrêter  la  marche  fatale  des  événements,  ni  exercer 
sur  ses  collègues  cet  empire  d'autorité  qui  semblait  devoir  apparte- 
nir à  sa  puissante  intelligence.  Mirabeau  n'était  i)as  vénal,  mais  on 
peut  dire  que  ce  fut  un  grand  besoigneux,  et  les  liens  de  l'habitude 
dans  lesquels  il  avait  de  bonne  heure  enchaîné  sa  liberté  morale,  ne 
lui  permirent  jamais  d'atteindre  la  véritable  indépendance. 


Le  Barreau  romain,  recherches  et  études  sur  le  barreau  de 
Rome,  depuis  son  origine  jusqu'à  Justinien  ,  et  particulière- 
ment au  temps  de  Cicéron,  par  M.  Th.  Grellet-Dumazeau. 
Moulins,  18S1  ;  Paris,  chez  Durand,  3,  rue  des  Grès.  1  vol. 
in-S"  :  7  fr.  50  c. 

L'origine  du  barreau  romain  remonte  presque  à  la  fondation  de 
Rome.  Il  fut  l'un  des  premiers  éléments  de  la  constitution  politique 
de  l'Etat.  En  créant,  sous  le  litre  de  Patres,  une  classe  patricieime, 
Romulus  imposa  aux  plébéiens  l'obligation  de  s'y  choisir  un  patron 
qui  devait  veiller  à  leurs  intérêts,  proléger  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  et  particulièrement  les  défendre  en  justice,  contre  toute  es- 
pèce de  trouble  apporté  à  la  jouissance  de  leurs  droits.  Ainsi  se 
forma  une  caste  noble  dont  chaque  membre  avait  de  nombreux 
clients  qui  dépendaient  de  lui  et  lui  devaient  sans  doute  de  certains 
services  en  retour  de  sa  protection..  Cette  organisation  ne  put  pas 
longtemps  se  maintenir  intacte  ;  quoique  l'on  ne  possède  à  peu  près 
aucun  document  sur  ces  temps  anciens,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'à  côté  des  patrons  et  des  clients  une  troisième  classe  dut  surgir 
bientôt.  Les  efforts  du  législateur  ne  réussirent  pas  à  empêcher 
l'existence  et  l'accroissement  rapide  d'une  plèbe  qui,  placée  en  de- 
hors de  la  clientèle,  en  partageait  les  charges  sans  jouir  des  mêmes 
avantages,  d'est  ce  qui  amena  l'établissement  des  tribuns  chargés 
(le  défendre  les  droits  du  peuj)lc.  Et  lorsque  i»lus  tard,  par  suite 
de  l'accroissement  de  la  puissance  et  de  la  richesse  de  Fiome.  le  pa- 
tronat eut  perdu  son  caractère  primitif,  les  avocats  acquirent  une 
haute  innuence  et  accepteront  souvent  aux  nombre  do  leurs  rlienls 
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les  anciens  patrons,  qui,  dès  lors,  recoururent  volontiers  à  leur 
ministère  devant  la  justice.  On  voit  ainsi  combien  l'histoire  du  bar- 
reau romain  est  intimement  liée  à  celle  des  vicissitudes  et  des  ré- 
volutions successives  de  la  république  de  Rome.  L'art  de  la  parole 
était  cultivé  comme  le  moyen  par  lequel  on  arrivait  le  plus  sûrement 
au  pouvoir.  L'éloquence  jouait  un  rôle  important  chez  ce  peuple, 
habitué  à  entendre  débattre  publiquement  dans  le  forum  ses  plus 
cliers  intérêts.  Dans  les  familles  de  noble  race,  la  plaidoirie  était  re- 
gardée comme  un  noviciat  indispensable,  comme  une  sorte  de  stage 
|)réalable  aux  magistratures.  Après  la  décadence  du  patronat,  elle 
devint  pour  les  avocats  le  chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs. 
Aussi,  lorsqu'on  institua  le  barreau  en  corporation,  des  études  sé- 
rieuses et  approfondies  furent  imposées  à  ceux  qui  voulaient  em- 
brasser cette  carrière. 

M.  Grellet-Dumazeau  donne  de  curieux  détails  sur  l'enseigne- 
ment du  droit,  avant  et  depuis  Justinien,  ainsi  que  sur  la  disci- 
pline et  les  privilèges  de  l'ordre  des  avocats,  sur  leur  costume,  leurs 
honoraires,  leur  manière  d'introduire  et  de  plaider  les  causes  à 
l'audience,  leurs  relations  entre  eux  et  la  liberté  de  parole  dont  ils 
jouissaient.  C'est  un  tableau  très-intéressant,  d'après  lequel  on  peut 
se  faire  une  idée  assez  complète  de  ce  qu'était  le  barreau  romain  et 
des  formes  que  la  justice  observait  dans  sa  marche.  On  y  voit  jus- 
qu'à quel  point  la  corruption  exerçait  son  empire,  soit  sur  les  juges, 
soit  sur  les  avocats.  La  moralité  professionnelle  de  ceux  ci  avait  à 
lutter  contre  les  passions  politiques  qui  étaient  presque  toujours  en 
jeu  dans  les  causes  où  ils  se  présentaient  comme  défenseurs,  sou- 
vent même  comme  accusateurs.  Cependant,  elle  se  maintint  en  gé- 
néral chez  leurs  hommes  d'élite,  et  la  considération  qui  les  entou- 
rait ne  reçut  point  ces  graves  atteintes  que  la  démocratie  moderne 
se  montre  si  disposée  à  porter  aux  supériorités  même  les  plus  lé- 
gitimes. La  décadence  du  barreau  n'eut  lieu  qu'avec  celle  de  la 
république  elle-même,  parce  que  son  sort  se  trouvait  intimement 
lié  à  celui  des  autres  institutions  auxquelles  Rome  devait  sa  puis- 
sance et  sa  gloire.  Le  despotisme  porta  un  coup  funeste  à  l'éloquence, 
et  la  profession  d'avocat  perdit  son  prestige. 
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M.  Grellet-Uumazeau  termine  par  une  apprécialion  de  quelques- 
uns  des  principaux  orateurs  du  barreau  romain.  Son  travail,  fruit  de 
laborieuses  rechercbes,  nous  paraît  remarquable  par  le  mérite  de  la 
forme  aussi  bien  que  par  la  valeur  du  fond.  Quoique  traitant  un  su- 
jel  tout  à  fait  spécial,  il  offrira  certainement  de  l'attrait  à  tous  les 
lecteurs  sérieux.  C'est  bien,  comme  le  dit  l'auteur,  par  do  sembla- 
bles monographies  qu'on  peut  tenter  avec  succès  de  répandre  quel- 
que lumière  nouvelle  sur  l'histoire  des  anciens  temps. 


Allgkmeine  Culïurgeschighte,  von  D'  W.  Wachsmuth.  i  His- 
toire universelle  de  la  civilisation,  par  le  doct.  W.  Wachsmuth.  ) 
1''"  partie.  Leipzig,  1850  ;  un  vol.  in-8°  de  GOO  pages. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation?  A  côte  des  passions  humaines  tou- 
jours les  mêmes,  à  côté  des  oscillations  anarchiques  et  despotiques- 
du  gouvernement  des  peuples,  la  Providence  a-t-ellc  mis  à  notre 
portée  une  provision  inépuisable  de  bien  dans  la  science,  dans  les 
arts,  dans  les  rapports  politiques,  qui  adoucit  les  mœurs,  améliore 
le  commerce  des  sociétés  humaines,  les  pousse  au  perfectionnement 
et  amène  dans  ce  sens  un  progrès  universel?  Cette  hypothèse,  ou, 
si  l'on  veut,  cette  réalité,  a  été  étudiée  dans  les  faits  par  les  histo- 
riens philosophes.  Mais  il  faut  pour  cette  étude  un  ensemble  d'éru- 
dition, de  profondeur,  d'impartialité,  qui  ne  sont  guère  l'apanage 
des  hommes,  même  de  ceux  qu'on  honore  du  nom  d'hommes  de 
o-énio.  Une  histoire  proprement  dite  et  un  traité  sur  la  civilisation, 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  restera  une  œuvre  impossible.  Parmi 
les  anciens  écrivains,  Aristote,  Théophraste,  Dicéarque;  chez  les 
modernes,  Sleiden,  DeThou,  Leibnitz,  Vico  et  beaucoup  d'autres, 
se  sont  attachés  dans  leurs  travaux  historiques  à  suivre  la  vie  mo- 
rale des  peuples;  en  France,  Montesquieu,  Voltaire;  de  nos  jours, 
M.  Guizot;  Jeynson  en  Angleterre;  Lessing.  Heider,  Adelung, 
Kant,  Tiihte,  Schlegel  en  Allemagne,  ont  retracé  les  jn-ogrès  de  la 
civilisation  en  écrivant  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  M.  Wachs- 
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imiUi  tente  en  ce  moment  de  dérouler  les  fastes  de  la  civilisation  dans 
un  exposé  spécial  et  méthodique.  L'ordre  et  la  netteté  sont  les  pre- 
mières conditions  d'un  ouvrage  de  cette  nature.  11  doit  metti'e  en 
relief  les  faits  qui  marquent  positivement  chaque  degré  de  civilisa- 
tion chez  les  peuples.  La  concision  entraîne  nécessairement  un  |)eu 
de  sécheresse;  mais  dans  un  tableau  qui  lait  passer  sous  les  yeu.x  les 
vices  et  les  excès  honteux,  en  même  temps  que  les  vertus  et  l'impul- 
sion au  bien,  cette  concision  n'est  pas  sans  mérite.  Toutefois,  on 
regrette  de  ne  pas  voir  le  style  de  M  Wachsmuth  s'animer  davan- 
tage pour  flétrir  les  uns  et  pour  louer  les  autres,  et,  en  particulier, 
pour  faire  ressortir  les  grands  effets  civilisateurs  du  christianisme, 
en  regard  des  etTels  pernicieux  des  religions  idolâtres  et  sensuelles. 
Sa  manière  est  d'exposer  les  faits  avec  clarté  et  abondance .  et  de 
laisser  les  réflexions  au  lecteur.  Dans  les  notes  qui  terminent 
chacune  de  ses  pages,  il  cite  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire 
et  de  philosophie;  ces  citations  peuvent  servir  de  guides  [tour  ap- 
profondir chaque  point  ;  elles  montrent  que  c'est  à  juste  titre  que 
l'auteur  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  érudits  modernes. 
Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  traite  les  divisions  sui- 
vantes :  Première  famille  de  la  terre  ;  Orient  pa'ien  ^  monde  ancien 
classique  ;  origine  du  christianisme  et  empire  romain  chrétien  ;  is- 
lamisme. 


MONK  ,  CHUTE  DE  L.V  RÉPUBLIQUE  ET  RÉTABLISSEMENT  DE  L.\ 

MONARCHIE  EN  ANGLETERRE,  EN  1660,  étude  historique  par 
M.  Guizot.  2*=  édit.  Paris,  chez  Didier;  1  vol.  in-S"  :  6  fr. 

En  nous  envoyant  ce  volume,  l'éditeur  des  ouvrages  de  M.  Gui- 
zot réclame  au  sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  publication  de 
Washington.  L'édition  en  deux  volumes  avait  été  faite  en  même 
temps  que  celle  en  cinq,  qui  contenait  de  plus  la  correspondance,  et 
si  elle  n'a  paru  que  dix  ans  après,  cela  tient  à  des  circonstances  tout 
à  fait  indépendantes  de  la  volonté,  soit  de  M.  Didier,  qui  n'en  était 
point  alors  le  propriétaire,  soit  de  M,  Guizot  lui-inC'ine.  L'erreur 
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iluiit  quokiuos  acheteurs  se  sont  plaints,  provenait  uniquement  des 
annonces  dans  les  journaux,  puisque  un  avis  inséré  en  tète  du  livre 
donnait  ;^  ce  sujet  l'explication  la  plus  satisfaisante.  Du  reste,  la  spé- 
culation n'était  pas  mauvaise,  puisque  l'édition  s'est  promptement 
épuisée,  ainsi  que  celle  de  Monk,  dont  la  seconde  vient  de  paraître. 
Ce  succès  est  dû  au  nom  de  l'auteur,  d'abord,  puis  à  l'espèce  d'ac- 
tualité que  la  situation  de  la  France  donnait  à  ces  deux  ouvrages. 
Mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de  regretter  que  M.  Guizot  se  soit 
borné  à  faire  une  courte  introduction  sur  Washington.  Le  livre  de 
M.  Sparks  offre  peu  d'intérêt,  il  est  écrit  lourdement,  il  manque  de 
vie,  et  il  semblait  à  peine  digne  d'être  de  nouveau  tiré  de  la  pous- 
sière des  magasins  où  les  mauvaises  affaires  de  son  premier  éditeur 
l'avaient  enfoui.  Quant  à  Monk,  le  cas  est  différent.  C'est  une  étude 
historique  certainement  fort  remarquable ,  dont  la  reproduction  se 
trouvait  tout  à  fait  opportune,  et  qui  mérite  de  tenir  sa  place  dans 
les  œuvres  de  M.  Guizot.  Le  point  de  vue  sous  lequel  est  envisagé 
!o  restaurateur  de  la  monarchie  anglaise,  a  soulevé  bien  des  criti- 
ques. Il  est,  en  effet,  difficile  de  croire  que  la  résolution  de  Monk 
ait  été  précoce  et  constante  à  travers  tant  de  variations  apparentes, 
d'admettre  que  sa  conduite  n'ait  été  en  quelque  sorte  qu'un  long 
dévouement  plein  de  la  plus  complète  abnégation.  Mais  quelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  ait  à  cet  égard,  une  thèse  pareille,  soutenue 
avec  le  talent  supérieur  et  l'érudition  profonde  que  possède  M.  Gui- 
zot, présente  un  très-vif  attrait.  La  Bibliothèque  universelle  ayant 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  son  numéro  de  décembre  1850, 
nous  nous  contentons  d'annoncer  ici  la  seconde  édition,  qui  est  en 
tout  conforme  à  la  première. 


Histoire  de  l.\   convention  n.\tion.\le  ,    par  M.  de  Barante. 
Tome  1  et  H.  Paris,  1851  :  2  vol.  in-R"  :  12  tV. 

Malgré  les  nombreux  livres  qui  ont  été  déjà  publiés  sur  la  révo- 
lution française,  on  peut  dire  qu'il  y  a  place  encore  pour  un  histo- 
rien vraiment  impartial.  En  ofl'et,  jusqu'ici  la  pa.^^sion   politique  a 
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plus  ou  moins  dominé  tous  les  écrivains,  niôme  ceux  qui  abordaient 
ce  sujet  avec  la  ferme  intention  de  n'être  que  justes  et  vrais  dans 
leurs  jugements.  C'est  que  la  période  révolutionnaire  n'était  pas 
finie,  et,  sans  s'en  rendre  compte,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
prendre  parti  pour  l'une  ou  l'autre  des  opinions  engagées  dans 
cette  grande  lutte.  L'Empire,  la  Restauration,  la  Monarchie  de 
1830  n'étaient  que  des  espèces  de  trêves,  durant  lesquelles  encore 
les  factions  travaillaient  en  secret  à  préparer  leurs  armes  pour  re- 
commencer le  combat.  Or  les  écrivains,  sans  s'en  rendre  compte, 
subissaient  l'influence  de  cet  état  de  choses.  Leur  manière  d'envi- 
sager le  passé,  se  ressentait  un  peu  trop  des  préoccupations  du 
présent.  L'opposition,  mOme  la  plus  modérée,  tout  en  condamnant 
les  excès,  regardait  les  principes  de  la  révolution  comme  une  arche 
sainte  à  laquelle  il  était  défendu  de  toucher.  Elle  ne  pouvait  songer 
à  rompre  cette  chaîne,  quelque  lourde  qu'elle  fût  pour  elle,  cardes 
lors  sa  popularité  aurait  été  complètement  perdue.  Aujourd'hui  la 
situation  n'est  plus  tout  à  fait  la  même.  Depuis  février  1848  nous 
sommes  entrés  dans  une  phase  nouvelle.  On  a  reconnu  que,  de 
conséquence  en  conséquence,  les  principes  révolutionnaires  ten- 
daient, non  plus  à  des  réformes  politiques,  mais  à  un  bouleverse- 
ment social,  qu'une  résistance  énergique  était  seule  capable  de 
prévenir.  En  présence  d'un  pareil  résultat,  qui  a  changé  la  position 
respective  des  anciens  partis,  l'historien  est  beaucoup  mieux  placé 
pour  exprimer  librement  sa  pensée,  car  c'est  l'existence  de  la  so- 
ciété qu'il  s'agit  de  défendre  avant  tout,  et  l'on  ne  saurait  plus  se 
laisser  arrêter  par  la  crainte  de  heurter  certaines  sympathies  aveu- 
gles que  les  faits  ont  déjà  bien  ébranlées. 

11  est  donc  facile  de  comprendre  comment  M.  de  Barante  a  jugé 
utile  d'entreprendre,  après  tant  d'autres,  une  nouvelle  histoire  de 
la  révolution  française.  Son  point  de  vue,  d'ailleurs,  diffère  assez  de 
celui  de  la  plupart  de  ses  devanciers.  Il  raconte  plutôt  qu'il  ne  juge  ; 
il  vise  surtout  à  l'exactitude  des  détails,  à  la  vérité  du  tableau,  là  où 
d'autres  ne  cherchent  souvent  que  le  triomphe  de  leur  opinion.  Le 
bon  sens  pratique  auquel  obéit  sa  plume  lui  fait  éviter  également  la 
sensibilité  trop  impressionnable  de  M.  Lacrételle,   le  fatalisme  de 

15 
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M.  Thiei's  et  les  écarts  d'imagination  de  M.  de  Lamartine.  Son  but 
est  d'écrire  autant  que  possible  en  historien  fidèle,  et  de  ne  faire 
ni  du  sentiment,  ni  de  la  politique,  ni  de  la  poésie.  Sans  doute  il 
ne  peut  pas  traiter  une  époque  aussi  rapprochée  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  ducs  de  Bourgogne.  11  n'a  point  ici  la  prétention 
de  se  borner  uniquement  au  rôle  de  chroniqueur  ;  mais  il  en  con- 
serve tout  ce  qui  peut  être  favorable  à  l'impartialité  de  l'historien, 
et  il  s'efforce  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  former  son  jugement 
d'après  les  données  les  plus  certaines.  Au  lieu  de  ces  portraits  de 
fantaisie,  où,  malgré  le  talent  avec  lequel  ils  sont  faits,  la  vérité  ne 
se  reflète  qu'altérée  par  l'imagination  du  peintre,  il  préfère  laisser 
agir  et  parler  ses  personnages,  en  reproduisant  avec  exactitude  les 
traits  principaux  de  leur  caractère,  de  leurs  discours,  de  leurs 
écrits,  sans  aucune  tendance  systématique  soit  à  noircir  leurs 
intentions,  soit  à  grandir  leurs  vertus  ou  leurs  vices.  Dans  la  réalité 
les  héros  ne  sont  pas  communs  ;  l'histoire  qui  en  fournit  aux  ro- 
mans et  aux  drames,  en  conserve  peu  pour  elle.  Les  époques  mo- 
dernes, en  particulier,  sont  assez  stériles  à  cet  égard,  parce  que 
nous  les  voyons  de  trop  près  -,  les  hommes  qu'elles  nous  présentent 
peuvent  être  quelque  temps  entourés  d'un  certain  prestige  que 
jette  sur  eux  l'enthousiasme  populaire,  l'engouement  irréfléchi  de 
la  foule  dont  ils  ont  flatté  les  instincts;  mais  l'investigation  se  met 
bientôt  à  l'œuvre,  multiplie  les  documents,  dissipe  le  prestige  et  ne 
permet  guère  aux  fausses  données  de  la  tradition  de  conserver  leur 
empire.  Les  vues  exclusives,  les  débats  passionnés  qui  remplissent 
la  première  période  concourent  eux-mêmes  à  ce  résultat.  Dans  le 
feu  de  la  discussion  les  partis  exposent  tous  les  arguments,  tous 
les  faits  qui  peuvent  leur  être  favorables,  et  quand  la  cause  est  ainsi 
plaidéc,  commence  le  rôle  de  la  critique,  rendu  plus  facile  par  l'a- 
charnement avec  lequel  les  adversaires  ont  réciproquement  dé- 
masqué leurs  batteries,  proclamé  leurs  véritables  projets,  dévoilé 
leurs  plus  secrètes  intrigues.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
dans  la  marche  qu'a  suivie  l'appréciation  des  meneurs  révolution- 
naires. Après  avoir  été  d'abord  l'objet  de  panégyriiiues  exaltés,  qui 
iMi  taisaient  des  êtres  d'iuie  nature  supr'rieiu'e,  et  île  diatribes  vio- 
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lenles,  qui  les  déciaraieni  tous  sans  exccpUou  d  affreux  monstres 
altérés  de  sang  et  de  pillage,  ils  descendent  au  rang  de  simples 
mortels  dominés  par  les  circonstances,  dont  la  conduite  ne  peut  être 
justifiée  qu'en  admettant  une  espèce  de  fatalité  qui  pesait  sur  eux 
et  les  entraînait  à  leur  insu;  c'est  le  système  de  M.  Thiers.  Puis  ils 
tombent  plus  bas  encore  ;  sous  la  plume  de  M.  de  Lamartine,  mal- 
gré la  poétique  auréole  dont  il  veut  les  entourer,  cène  sont  que  des 
comédiens  qui  posent  devant  le  public  et  dont  l'impuissance  trahit 
les  efforts.  Enfin,  voici  M.  de  Barante  qui,  laissant  de  côté  tout  autre 
intérêt  que  celui  de  l'histoire,  essaie  à  son  tour  de  les  peindre  tels 
qu'ils  furent,  d'après  les  actes  de  leur  vie  publique  et  le  témoignage 
de  leurs  contemporains,  résolu  à  dire  avec  la  même  franchise  le 
bien  et  le  mal,  en  faisant  abstraction  complète  de  ses  sympathies  et 
de  ses  préventions  personnelles. 

A  cette  nouvelle  épreuve,  il  faut  l'avouer,  les  héros  révolution- 
naires perdent  beaucoup;  on  est  frappé  de  leur  ressemblance  avec 
ceux  de  l'époque  actuelle,  et,  sans  admettre  nullement  que  cela 
puisse  les  justifier,  on  reconnaît  en  effet  combien  les  circonstances 
ont  servi  à  les  grandir,  à  développer  chez  eux  l'énergie,  qui,  soit 
qu'elle  inspire  la  terreur  ou  le  respect,  exerce  toujours  une   in- 
fluence décisive  sur  l'opinion  de  la  foule.  Marat,  Danton,  Robes- 
pierre restent  les  trois  figures  hors  de  ligne  qui  ont  présidé  à 
l'œuvre  de  destruction  par  la  presse,  l'émeute  et  la  guillotine.  L'au- 
teur nous  les  montre  sous  leur  vrai  jour,  sans  exagérer  des  traits 
qui  n'avaient  pas  besoin  de  cela  pour  produire  une  impression 
d'horreur  et  de  crainte  dont  l'excès  môme  favorisa  leur  succès.  Les 
Girondins  occupent  dans  le  livre  de  M.  de  Barante  une  place  très- 
inférieure  à  celle  qu'on  a  prétendu  leur  assigner  jusqu'ici,  mais  qui 
nous  paraît  être  bien  réellement  la  leur.  C'est  en  ce  qui  les  con- 
cerne que  notre  époque  présente  l'enseignement  le  plus  précieux. 
On  a  vu  reparaître  au  pouvoir  ce  parti  républicain  avec  son  élo- 
quence déclamatoire  qui  amoncelle  les  fleurs  de  rhétorique  sur  toutes 
les  illégalités  dont  il  profite,  et  croit  ainsi  effacer  l'atteinte  portée  à 
la  justice,  qui  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  loyauté,  de  vertu, 
d'honnetw  et  s'en  sert  pour  couvrir  ses  vues  ambitieuses,  en  captant 
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la  faveur  populaire,  qui  ne  sait  ni  prévenir  ni  réprimer  les  excès 
contre  lesipiels  il  se  borne  à  de  vaines  protestations.  De  ces  hom- 
mes-là, les  plus  honnêtes  sont  bientôt  débordés  et  réduits  à  l'im- 
puissance. Le  char  révolutionnaire  qu'ils  ont  lancé  sur  la  pente  les 
sème  en  route,  et  le  plus  souvent  les  écrase  sous  ses  roues  de  fer. 
C'est  ce  qui  arriva  précisément  aux  Girondins.  Epris  d'un  vif  en- 
thousiasme pour  l'idée  républicaine,  ils  se  jetèrent  étourdiment 
dans  la  mêlée  avec  beaucoup  d'intentions  généreuses,  beaucoup  de 
nobles  sentiments  et  des  talents  incontestables.  Mais  tout  cela  ne 
suffisait  pas,  il  leur  manquait  la  connaissance  pratique  des  hommes 
et  des  choses.  La  France  n'avait  rien  de  commun  avec  les  républi- 
ques de  l'antiquité.  La  ténacité  de  l'élément  monarchique  les  exas- 
péra, une  haine  aveugle  pour  la  royauté  s'emparant  d'eux  lit  taire 
le  cri  de  leur  conscience,  et  par  le  10  août  ils  préparèrent  l'écha- 
faud  qui  devait  les  dévorer  avec  tant  d'autres.  Ainsi  les  talents  su- 
périeurs, les  intentions  généreuses,  les  nobles  sentiments  ne  servi- 
rent qu'à  précipiter  la  catastrophe,  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient 
pas  unis  en  faisceau,  dirigés  et  fécondés  par  la  force  morale,  qui 
seule  peut  produire  la  grandeur.  Les  Girondins  n'avaient  guère 
d'autre  culte  que  celui  des  principes  proclamés  par  la  révolution,  et 
ne  semblaient  pas  se  douter  que  la  société  reposât  sur  une  base  plus 
haute  et  plus  solide  que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Ce  fut 
là  leur  faute  capitale,  ainsi  que  celle  de  tous  leurs  successeurs  dans 
la  voie  révolutionnaire.  Us  empruntaient  à  la  religion  la  fraternité, 
l'égalité,  et  lui  laissaient  Dieu  devant  lequel  seulement  cette  égalité 
et  cette  fraternité  sont  possibles.  Jamais  plus  éclatante  leçon  ne  vint 
prouver  l'impuissance  de  l'orgueil  humain  à  se  soustraire  aux  lois 
éternelle  de  sa  destinée. 

Envisagée  de  ce  point  de  vue,  la  convention  nationale  offre  un 
aspect  bien  moins  imposant.  A  part  l'énergie  des  caractères  et  la 
violence  des  passions,  elle  se  rapproche  beaucoup  des  assemblées  où, 
depuis  février  1848,  se  sont  discutés  les  intérêts  de  la  France.  C'est 
la  même  incohérence  dans  les  idées,  le  même  manque  de  dignité 
dans  les  formes,  la  même  indiscipline  lurbulenle  qui  empêche  toute 
discussion  grave  et  approfondie.  A  ces  défauts  se  joignaient  de  plus 
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l'inexpérience  du  régime  représentatif  et  l'audace  du  cynisme  déma- 
gogique, que  l'on  n'osait  alors  ni  réprimer  ni  désapprouver  trop 
ouvertement. 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  facilité  une  nation  laisse  quelques 
centaines  de  perturbateurs  bouleverser  l'Etat,  disposer  de  ses  finan- 
ces, proscrire  et  dépouiller  des  classes  entières  de  citoyens.  Mais 
c'est  un  spectacle  éminemment  instructif  ;  nous  ne  saurions  en 
imaginer  de  plus  propre  à  faire  sentir  l'urgente  nécessité  de  raffer- 
mir l'ordre  social  et  de  rendre  force  et  respect  à  l'autoriîé. 

M.  deBarante  a  donc  eu  raison  de  viser  surtout  à  l'impartialité. 
C'est  aujourd'hui  le  meilleur  moyen  de  produire  une  impression 
salutaire  et  durable.  On  a  trop  abusé  de  la  phrase,  il  faut  revenir 
aux  faits  clairement  et  simplement  exposés.  Sobre  de  réflexions, 
mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  pièces  du  procès,  en 
sorte  qu'il  puisse  former  lui-même  son  jugement,  ne  prétendant 
ni  à  la  sagacité  rétrospective  d'un  homme  d'Etat,  ni  à  la  renommée 
d'un  chaud  coloriste,  l'historien  atteint  ainsi  un  but  plus  élevé.  Il 
redresse  l'opinion  publique  faussée  également  par  les  courtisans  du. 
pouvoir  et  par  ceux  du  peuple. 


SiCIEWCKS    IflOKAIiES  ET  POL.lTI^llES. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie  et  .\  quoi  sert-elle?  ou  Idcx 
générale  de  son  but,  de  son  objet,  de  ses  problèmes,  de  sa  doc- 
trine,  de  son  influence  et  de  son  utilité,  par  Ed.  Raoux,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Académie  de  Lausanne.  Brochure  di^ 
71  pages.  Chez  les  libraires  de  Genève,  de  Lausaime  et  de  Neu- 
cbâtel.  Prix  :  1  franc  fédéral. 

M.  Haoux  s'est  tait  connaître,  il  y  a  (piehiuos  années,  par  un  ou 
vrage  assez  étendu  sur  la  destituée  de  l'homme.  Il  s'était  propos*' 
pour  but  do  populariser  les  idées  philosophiques  en  les  présenlanl 
sous  une  forme  littéraire  et  agréable  :  quant  au  fond,  son  livre  sf 
distinguait  par  l'absence  de  tout  esprit  de  système  et  par  le  désir  d(> 
lonir  comptf' de  tous  Icsélémonls  do  la  quosliop  :  c'était  do  l'érlfc 
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tisme  dans  le  bon  sens  du  mol.  Nous  avons  retrouvé  les  mêmes  ten- 
dances et  les  mêmes  qualités  dans  l'intéressante  brochure  que  nous 
annonçons,  et  nous  croyons  pouvoir  la  recommander  à  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  c'est  de  donner  à 
tout  le  monde  une  idée  claire  et  suffisamment  complMe  de  ce  qu'est 
la  philosophie.  Après  l'avoir  définie,  il  la  àï\\se  en  philosophie  pro- 
prement dite  (  comprenant  la  psychologie,  la  logique,  la  morale, 
l'esthétique,  la  théodicée  et  l'histoire  de  la  philosophie)  et  philoso- 
phie générale  ou  philosophie  des  sciences  :  il  expose  ensuite  les 
firincipaux  dogmes  de  la  philosophie  :  enfin  il  recherche  à  quoi  elle 
sert.  Le  livre  contient  un  grand  nombre  de  tableaux  synoptiques 
fort  bien  dressés,  et  se  termine  par  une  bibliographie  de  la  philo- 
sophie moderne.  L'auteur  le  présente  comme  devant  préparer  une 
publication  plus  considérable  qui  aurait  pour  objet  l'encyclopédie 
des  sciences  philosophiques;  son  précédent  ouvrage  avait  aussi  été 
suivi  du  plan  d'une  théologie  scientifique.  Nous  aurions  bien  des 
observations  critiques  à  présenter  sur  la  brochure  de  M.  Raoux  : 
il  se  limite  un  peu  trop  aux  idées  courantes  ;  il  n'insiste  pas  assez 
sur  la  définition  même  de  la  philosophie,  et  se  hâte  trop  de  la  divi- 
ser et  d'étudier  les  diverses  parties  dont  elle  se  compose  aujour- 
d'hui; la  classification  elle-même  pourrait  être  critiquée,  elle  a  quel- 
que chose  d'un  peu  arbitraire  et  ne  s'explique  pas  suffisamment. 
M.  Raoux  aurait  peut-être  dû.  se  borner  à  bien  élucider  le  pro- 
blème fondamental  de  la  philosophie,  et  donner  moins  d'importance 
aux  détails.  Mais  nous  préférons  insister  en  terminant  sur  les  quali- 
tés de  sa  brochure,  et  dire  qu'elle  nous  paraît  constituer  une  bonne 
introduction  à  l'étude  scientifique  de  la  philosophie.  Le  style  de 
M.  Raoux  a  quelque  chose  d'entraînant  et  de  facile  :  il  est  parfois 
éloquent  et  poétique,  et  fera  lire  son  ouvrage  avec  plaisir. 


En  DE  SUR  LES  PAMPHLETS  POLITIQUES  ET  RELIGIEUX  DE  MlLTO.N  , 

par  A.  Geffroy  Paris,  1818  ;  chez  Dezobry,  M.igdeleine  et  f.'''; 
i  vol.  in-S". 

r,c  volume  ,  publié  il  y  a  trois  ans,  a  passé  presque  inaperçu  au 
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milieu  des  préocciipatious  causées  par  la  tourmente  révolutionnaire: 
11  méritait  cependant  un  meilleur  sort  ;  aussi,  quoique  sa  date  ne 
soit  pas  nouvelle,  nous  l'avons  jugé  digne  d'être  mentionné  ici, 
parce  qu'il  traite  un  sujet  fort  intéressant  et  en  général  peu  connu. 
Dans  la  renommée  de  Milton  ,  la  gloire  du  poëte  a  complètement 
éclipsé  le  talent  du  pamphlétaire.  On  sait  qu'il  fut  l'un  des  plus  vi- 
goureux soutiens  de  la  cause  républicaine,  mais  les  écrits  qu'il  pu- 
blia dans  ce  but  n'ont  guère  survécu  à  l'époque  pour  laquelle  ils 
avaient  été  composés.  C'est  la  destinée  assez  ordinaire  des  pam- 
piilets  politiques  ;  quand  ces  machines  de  guerre  ont  rempli  leur 
office,  on  les  jette  au  rebut;  la  postérité  môme  est  plutôt  portée  à 
juger  sévèrement  ceux  qui  les  employèrent,  car  il  lui  est  très-diffi- 
.  cile  de  se  replacer  à  leur  point  de  vue,  et  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  circonstances  qui  purent  agir  sur  eux.  D'ailleurs  la  polé- 
mique âpre  et  violente  est  toujours  condamnable,  et  le  paraît  encore 
davantage  lorsqu'on  ne  se  trouve  plus  sous  l'empire  des  passions 
qui  l'avaient  suscitée.  Mais  ,  sans  vouloir  réhabiliter  Milton  à  cet 
égard,  M.  Geffroy  estime ,  avec  raison ,  selon  nous ,  que  ce  n'est 
pas  un  motif  suffisant  pour  refuser  au  poëie  le  talent  de  prosateur 
qu'il  possédait  à  un  haut  degré  ,  ni  pour  priver  l'histoire  littéraire 
de  documents  qui  peuvent  fournir  des  détails  précieux  sur  la  ma- 
nière dont  s'est  développé  l'un  des  plus  beaux  génies  des  temps 
modernes. 

Milton  fut  pendant  bien  des  années  détourné  de  la  poésie  par  un 
sentiment  de  patriotisme  exalté  qui  lui  faisait  tout  sacrifier  à  la 
pensée  d'affranchir  son  pays  des  liens  du  despotisme  et  do  la  su- 
perstition. Le  joug  du  pape  surtout  lui  paraissait  odieux.  Un  voyage 
en  Italie  avait  contribué  sans  doute  à  renforcer  son  antipathie ,  il 
avait  vu  Galilée  persécuté  par  l'inquisition  ,  et  ce  fut  bientôt  après 
qu'à  la  nouvelle  des  premiers  troubles  d'Angleterre  la  voix  impé- 
rieuse du  devoir  lui  fit  abandonner  ses  plus  doux  travaux  pour  se 
jeter  avec  une  bouillante  ardeur  dans  la  lutte  des  partis.  Il  débuta 
par  attaquer  l'épiscopat  et  la  discipline  ecclésiastique  de  l'Eglise 
anglicane.  La  liberté  religieuse  lui  semblait  exiger  une  réforme 
plus  complète  que  celle  qui  avait  eu  lieu  on  Angleterre.  L'organj- 
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sâtion  presbytérienne  était  mieux  en  rapport  avec  ses  vues,  et  1  on 
floit  reconnaître  que  les  abus  dont  il  accusait  les  évêqnes  n'étaient 
f]uc  trop  réels.  En  conservant  la  hiérarchie  on  avait  maintenu  la 
jtuissance  du  haut  clergé.  L'esprit  d'intrigue  et  de  domination  s'y 
manifestait  encore  comme  dans  l'Eglise  romaine.  Une  intolérance 
extrême  condanmait  à  l'exil  quiconque  osait  aspirer  à  mettre  en 
pratique  la  doctrine  du  libre  examen  proclamée  par  Luther.  D'ail- 
leurs on  pouvait  avec  raison  reprocher  à  l'Eglise  anglicanc'de  jouer 
le  rôle  d'un  instrument  politique  au  service  de  l'aristocratie.  C'était 
surtout  cette  influence  exploitée  dans  l'intérêt  du  pouvoir  que  Mil- 
ton  voulait  combattre ,  et  il  le  fit  avec  une  grande  vigueur.  Mais 
1  esprit  religieux  qui  l'anime  donne  à  sa  polémique  un  caractère  bien 
difl'érent  de  celui  qu'on  remarque  chez  les  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle  ou  chez  ceux  de  notre  temps.  Quoique  libre  penseur , 
il  a  des  convictions  profondes,  et  sa  j)iété  n^est  pas  douteuse.  Ses 
pamphlets  portent  le  cachet  puritain  très-prononcé. 

La  liberté  de  la  presse  lui  inspira  également  de  belles  pages  , 
dans  lesquelles  on  remarque  une  juste  appréciation  des  excès  qu'il 
convient  de  réprimer.  Milton  traite  celte  difficile  question  avec 
-beaucoup  de  sagacité.  Quand  on  songe  à  l'époque  où  il  écrivait,  ou 
ne  peut  qu'admirer  la  manière  dont  il  plaide  sa  cause ,  car  s'il  se 
fait  des  illusions  sur  les  résultats  d'une  complète  liberté  de  la  presse, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  l'expérience  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
il  no  pouvait  prévoir  que  le  débordement  de  la  licence  franchirait 
toutes  les  digues  qu'on  tenterait  de  lui  opposer.  Son  but  était  do 
travailler  à  rendre  le  peuple  plus  moral  et  plus  religieux  ,  et  l'in- 
struction lui  paraissait  le  meilleur  moyen  d'y  réussir.  11  réclamait 
donc  aussi  la  liberté  de  l'enseignement,  il  insistait  avec  force  sur  la 
réforme  nécessaire  des  universités.  Entin ,  à  ses  yeux  le  divorce 
devait  être  admis  ('(imuie  complément  indispensable  de  lu  liberté 
(lomcsti(pie. 

Sur  tous  ces  points,  les  opinions  de  iMilUm  n  nlVicnt  cortainemeut 
rien  de  trop  exagéré.  C'étaient  des  exigences  tout  à  fait  légitimes, 
auxquelles  pouvaient  s'associer  sans  scrupule  les  amis  d'un  progrès 
sage  et  graduel. 
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Mais  à  mesure  que  la  lutte  politique  devint  plus  vive ,  Milton 
s'enthousiasma  pour  la  république ,  et  sa  polémique  prit  un  carac- 
tère passionné  qui  en  fit  l'une  des  armes  les  plus  redoutables  de  la 
révolution.  Il  soutint  la  doctrine  du  contrat  social,  et  celle  du  régi- 
cide; il  fut  l'un  des  derniers  combattants  et  des  plus  tenaces, 
qui  s'opposèrent  jusqu'à  la  fin  au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Seulement  l'idée  religieuse  le  dominait  encore,  ce  qu'il  redoutait  le 
plus,  c  était  le  retour  du  papisme.  Découragé  par  la  restauration 
qui  s'accomplit  malgré  ses  efforts  pour  convertir  le  peuple  anglais 
au  gouvernement  républicain,  il  abandonna  la  lutte  ,  et  donnant  es- 
sor à  son  génie  poétique,  il  écrivit  le  Paradis  perdu.  Le  vieux 
pamphlétaire,  aveugle,  pauvre  et  délaissé,  se  releva  par  un  chef- 
d'œuvre  qui  devait  placer  son  nom  au  premier  rang  parmi  ceux 
dont  la  littérature  anglaise  se  glorifie  à  juste  titre. 

M.  Geffroy  donne  une  analyse  bien  faite  des  divers  pamphlets  do 
Milton ,  en  ajoutant  les  détails  historiques  nécessaires  {tour  en  faire 
comprendre  le  sens  et  la  portée.  Son  travail  nous  paraît  en  général 
mériter  des  éloges,  quoique  l'on  y  rencontre  çà  et  là  quelques  opi- 
nions assez  étranges  au  sujet  du  protestantisme.  Ainsi  l'auteur  con- 
."^idère  la  réforme  du  seizième  siècle  comme  ayant  apporté  un  obs- 
tacle de  plus  à  la  liberté  de  la  pensée.  Une  semblable  assertion 
demandait  du  moins  à  être  développée,  mais  il  se  contente  de  l'in- 
diquer, et  cela  paraîtra  d'autant  plus  surprenant,  que  les  écrits  qui 
font  le  sujet  de  ses  éludes  portent  le  cachet  protestant  très-pro- 
noncé. Milton  se  montre  libre  penseur ,  surtout  en  opposition  au 
papisme  ,  parce  qu'il  est  un  disciple  zélé  de  la  religion  réformée, 
dont  il  voudrait  que  les  principes  portassent  tous  leurs  fruits.  La 
plupart  de  ses  exagérations  même  sont  le  résultat  de  sa  ferveur 
religieuse.  D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  contradiction  flagrante  à  pré- 
tendre qu'une  doctrine  qui  a  proclamé  le  libre  examen  en  matière 
do  foi,  aurait  pour  but  d'étoulTor  la  liberté  do  la  pensée? 
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De  la  Restauration  française  ,  mémoire  présenté  au  clergé 
et  à  l'aristocratie,  par  B.  Saint-Bonnot.  Paris,  i8SI  :  1  vol. 
in-8°  :  7  tV.  50  c. 

Ce  litre  nous  semble  renfermer  un  étrange  anachronisme.  On 
dirait  que  l'auteur  se  croit  encore  en  1781),  et  qu'il  ne  lient  nul 
compte  des  bouleversements  qui  dès  lors  ont  détruit  l'ancienne  or- 
ganisation de  la  société  française.  A  la  rigueur,  on  comprend  que 
son  livre  s'adresse  au  clergé,  qui  subsiste  encore,  quoiqu'il  ne 
remplisse  plus  ofiiciellement  dans  l'Etat  le  même  rôle  que  jadis. 
Mais  l'aristocratie,  où  est-elle?  M.  Saint-Bonnet  avoue  lui-même 
qu'elle  n'existe  plus,  et  c'est  à  son  anéantissement  qu'il  attribue, 
en  grande  partie  du  moins,  le  malaise  social  dont  l'intensité  l'ef- 
fraie. Cependant  il  dédie  son  travail  à  l'aristocratie,  parce  qu'il  ne 
croit  pas  la  nation  française  tellement  épuisée  qu'elle  ne  puisse 
retrouver  dans  son  sein  les  éléments  de  cette  puissance  indispensa- 
ble au  maintien  et  à  la  prospérité  des  Etats.  Si  la  noblesse  est  dé- 
chue, si  elle  ne  forme  plus  un  corps  d'élite  entouré  du  respect  de 
tous,  c'est  qu'elle  a  oublié  sa  mission  qui  est  de  représenter  le 
principe  de  l'autorité,  et  de  se  faire  la  gardienne  vigilante  du  capi- 
tal dont  elle  a  le  dépôt,  comme  le  clergé  a  celui  de  la  foi.  Les  doc- 
trines démocratiques  ont  à  cet  égard  complètement  faussé  les  idées. 
Les  nations  ont  été  non  pas  exploitées,  mais  créées  par  l'aristocratie. 
Pour  faire  une  société  il  f;uit  un  homme  fort,  un  sauveur,  un  con- 
quérant. Auctorilas  vient  d'aucfor,  et  c  est  l'autorité  qui  seule  éta- 
blit les  lois.  La  liberté  absolue  n'a  jamais  fondé  d'empire,  c'est  elle 
qui  fait  chez  les  sauvages  l'absence  de  nation.  Le  bien  vient  tou- 
jours d'en  haut,  il  ne  peut  jaillir  d'en  bas.  La  foule  est  trop  absor- 
bée par  les  exigences  de  la  vie  matérielle  pour  donner  le  temps 
nécessaire  à  l'éducation  de  l'ame.  Pour  que  celle-ci  prenne  son  essor 
il  faut  une  certaine  accumulation  de  richesse  qui  lui  permette  de 
concentrer  tous  ses  elTorts  sur  le  déveloi)pement  de  ses  nobles  fa- 
cultés. C'est  ainsi  (jue  so  forme  et  se  maintient  l'aristocratie.  Tant 
qu'elle  demeuri'  fidMe  h  ses  devoirs,  simi   influence  bienfaisante 
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s'exerce  de  la  manière  la  plus  féconde  sur  les  destinées  de  Tordre 
social.  Dès  qu'elle  les  néglige  pour  ne  songer  qu'à  jouir  de  ses 
privilèges,  elle  perd  sa  force  et  tout  décline  avec  elle. 

Foi,  capital,  autorité,  tels  sont  les  trois  principes,  ou  les  trois  faits 
sur  lesquels  repose  le  système  de  M.  Saint-Bonnet.  L'histoire  lui  vient 
en  aide  pour  démontrer  que  sa  théorie  est  entièrement  conforme  à  la 
pratique.  Quelle  société  a  jamais  pu  se  fonder  sans  religion,  sans 
accumulation  de  richesse  et  sans  un  chef  supérieur?  Partout  où 
l'homme  s'est  affranchi  des  misères  et  de  l'isolement  de  la  vie  sau- 
vage, ces  trois  éléments  se  retrouvent.  Ils  président  à  tous  les 
progrès  de  la  civilisation.  Mais  à  mesure  que  celle-ci  rend  le  bien- 
être  plus  général,  ils  tendent  à  s'amoindrir  et  même  à  s'annuler. 
L'excès  de  l'une  compromet  l'existence  du  capital,  les  Ames  s'éner- 
vent dans  la  jouissance,  le  scepticisme  envahissant  les  esprits  pro- 
duit l'anarchie,  et  l'élite  morale  et  intellectuelle  abandonnant  son 
rôle  directeur  se  laisse  prendre  à  l'appât  des  séductions  qui  en- 
traînent la  foule.  C'est  ainsi  que  l'ordre  social  est  ébranlé,  que  des 
révolutions  successives  s'accomplissent,  et  que  l'on  arrive  enfin  à 
la  crise  suprême  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  de  salut 
qu'une  réaction  énergique  en  faveur  des  principes  dont  on  a  si 
follement  méconnu  la  haute  importance.  Aussi  M.  Saint-Bonnet 
veut  que  la  France  travaille  à  reconstituer  une  aristocratie.  La 
forme  politique  le  préoccupe  peu  ;  il  estime  plus  urgent  de  relever 
avant  tout  l'empire  de  la  foi  et  de  l'autorité.  A  ses  yeux  c'est  le 
seul  moyen  d'opposer  une  digue  au  flot  du  communisme ,  qui  me- 
nace la  société  moderne  d'un  déluge  effroyable. 

Cette  manière  de  voir  est  malheureusement  assez  juste,  quoique 
peut-être  exagérée  et  empreinte,  dans  quelques  détails,  d'une  ten- 
dance trop  exclusive.  M.  Saint-Bonnet  malmène  fort  la  liberté  de 
la  pensée  et  ne  réfléchit  pas  que  son  système  conduirait  aisé- 
ment au  despotisme  le  plus  oppressif.  Il  faut  de  la  mesure  dans 
rap[»lication  des  théories,  même  les  meilleures.  Ce  n'est  pas  sans 
motif  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  et  prétendre 
l'étouffer  sous  le  joug  de  l'Eglise,  c'est  faire  exactement  ce  que  le 
communisme  propose.  On  m^  doit  pas   confonilrc  le  principo  de 
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l'autorité  avec  les  abus  qu'en  a  f^iit  trop  souvent  sorlu-  rainbition 
humaine.  Or,  c'est  contre  ceux-ci  que  la  réforme  religieuse  du  sei- 
zième siècle  fut  dirigée,  et  si  le  libre  examen,  déviant  de  la  route 
iiue  lui  avaient  tracée  ses  premiers  promoteurs,  peut  être  accusé 
d'avoir  enfanté  de  tristes  excès,  la  principale  cause  de  cette  dé- 
viation se  trouve  dans  les  moyens  violents  auxquels  ne  craignit  pas 
de  recourir  le  pouvoir  papal  pour  soutenir  ses  prétentions  à  l'in- 
faillibité.  M.  Saint-Bonnet  a  beau  faire,  tous  les  efforts  de  son 
mysticisme  catholique  ne  réussiront  pas  à  persuader  aux  hommes 
que  ce  soit  là  le  véritable  principe  d'autorité  qu'il  s'agit  de  restaurer 
pour  le  salut  de  l'ordre  social.  Ce  serait  folie  que  de  vouloir  ainsi 
reconstituer  l'organisation  de  l'ancien  monde,  qui  a  fait  son  temps, 
et  qui  n'est  plus  du  tout  en  harmonie  avec  les  idées  modernes,  non 
plus  qu'avec  l'état  actuel  de  la  société.  Quelque  déplorables  que 
soient  les  ruines  accumulées  par  l'esprit  révolutionnaire,  l'émanci- 
pation de  l'esprit  humain  est  un  fait  qu'il  faut  bien  accepter.  Tout 
système  absolu  qui  ne  tient  pas  compte  du  progrès  de  la  civilisation 
ne  servirait  qu'à  prolonger  la  lutte,  et  à  rendre  plus  certains  les 
bouleversements  qu'on  redoute. 

Ces  réserves  faites,  nous  reconnaissons  que  le  livre  de  M.  Saint- 
Bonnet  renferme  une  foule  de  vues  ingénieuses  et  justes.  L'aristo- 
cratie telle  qu'il  la  conçoit  est  en  effet  un  élément  essentiel  de  1  fi- 
lât, et  une  garantie  de  liberté.  La  valeur  des  institutions  politiques 
dépend  de  leur  aptitude  à  faire  arriver  à  la  tète  du  gouvernement 
les  plus  dignes  cl  les  plus  capables.  Le  tort  de  la  démocratie,  est  au 
contraire,  de  donner  la  prépondérance  au  grand  nombre,  qui  n'est 
on  état  ni  de  juger  ni  de  choisir.  S'il  est  du  devoir  de  ceux  qin 
possèdent  encore  la  force,  soit  morale,  soit  intellectuelle,  de  répri- 
mer avec  vigueur  les  tentatives  de  désordre,  il  faut  en  même  temj)s 
qu'ils  s'efforcent  de  relever  l'empire  de  Taulorité,  de  lui  rendre  sa 
haute  influence.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  bon,  sans  doute, 
de  se  grouper  autour  des  principes  éternels  de  la  morale  et  de  la 
justice,  mais  qu'on  se  garde  bien  de  les  attacher  cxchisivement  à 
telle  ou  telle  forme  vieillie  contre  laquelle,  à  tort  ou  à  raison,  s'élè- 
xent  d'invincibles  répugnances.  C'est  la  religion  suiloul  et  non  pa> 


SCIENCES    MORALES    EX   POLITIQUES.  237 

l'orgaiiisatioM  de  l'Eglise  qu'il  s'agit  de  rétablir,  c'est  riuimilité 
devant  Dieu  et  le  respect  devant  la  loi  qu'il  est  urgent  d'inspirer  à 
toutes  les  classes  de  notre  société,  poussée  vers  l'abîme  par  les  con- 
seils d'un  extravagant  orgueil.  Mais  une  réaction  entièrement  des- 
potique serait  funeste.  Ils  se  trompent  étrangement  ceux  qui  croient 
pouvoir  avec  avantage  faire  rétrograder  la  lutte  jusque  sur  le  ter- 
rain du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  :  leurs  efforts  produi- 
raient de  désastreux  résultats ,  et  n'aboutiraient  en  définitive  qu'à 
la  chute  plus  prompte  et  plus  violente  de  cet  édifice  catholique 
qu'ils  entendent  reconsolider  sans  égard  pour  les  droits  acquis  du 
libre  examen. 


Système  national  d'économie  politique,  par  Frédéric  List,  tra- 
duit de  l'allemand,  par  Henri  Richelat.  Paris,  4851;  1  gros 
vol.  in-S":  8  fr. 

Par  système  national,  M.  List  entend  l'ensemble  des  modifications 
(jue  peuvent  subir  les  principes  de  la  science  dans  l'intérêt  de  l'Etat, 
où  il  s'agit  de  les  appliquer.  La  liberté  complète,  en  fait  d'écono- 
mie politique,  lui  paraît  être  une  doctrine  humanitaire  qui  ne  tient 
compte  ni  des  nationalités,  ni  de  leurs  conditions  diverses.  Il  n'ad- 
met point  que  le  régime  protecteur  soit  en  lui-même  un  mal,  et 
s'appuyant  sur  les  données  historiques,  il  prétend  démontrer  au 
contraire  qu'il  est  éminemment  favorable  au  développement  de  l'in- 
dustrie ainsi  qu'à  la  production  de  la  richesse.  Les  leçons  de  l'his- 
toire à  cet  égard  lui  semblent  beaucoup  plus  concluantes  que  le  livre 
d'Adam  Smith,  qu'il  accuse  d'avoir  exercé  une  fâcheuse  influence 
sur  les  idées  de  la  plupart  des  économistes.  En  effet,  prenant  l'une 
après  l'autre  les  nations  commerçantes  et  industrielles  du  monde 
moderne,  depuis  les  Italiens  jusqu'aux  Américains  du  Nord,  il  voit 
partout  la  protection  accordée  aux  produits  nationaux,  pour  les 
garantir  contre  la  concurrence  étrangère  et  l'industrie  nationale, 
obtenant  de  cette  manière  un  essor  qu'elle  n'aurait  jamais  eu  peut- 
être  sans  cela.  On  ne  peut  assurément  point  nier  l'exactitude  des 
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fails  que  cite  M.  List,  mais  une  première  objection  nous  frappe 
dès  Tabord,  c'est  que  ces  faits  n'inn)liquent  pas  le  moins  du  monde 
que  la  science  soit  fausse.  Autant  vaudrait  prétendre  que  ia  chimie 
se  trompe,  parce  qu'en  certains  cas  les  substances  qu'elle  range 
parmi  les  poisons  mortels  ont  pu  être  employés  avec  succès  comme 
remèdes.  La  théorie  ne  peut  jamais  prévoir  tous  les  détails  innom- 
brables de  la  pratique,  elle  formule  les  principes  généraux,  et  laisse 
à  l'application  le  soin  d'apprécier,  selon  les  circonstances,  jusqu'à 
quel  point  il  est  possible  et  convenable  de  s'y  tenir  strictement. 
C'est  ce  qu'a  fait  l'économie  politique  :  elle  a  reconnu  dans  l'état 
actuel  de  la  société  les  mauvais  résultats  du  régime  protecteur , 
et  s'ist  [irononcée  pour  la  libre  concurrence,  cans  avoir  à  se  pré- 
occuper spécialement  do  ce  que  M.  List  appelle  les  intérêts  natio- 
naux, ni  de  circonstances  qui  sont  antérieures  à  sa  propre  existence. 
En  eflet,  à  l'époque  où  la  protection  s'est  établie  dans  les  différents 
pays  de  l'Europe,  l'état  des  relations  internationales  n'aurait  pas 
même  permis  de  songer  à  faire  une  science  de  l'économie  politique, 
et,  maintenant  encore,  celle-ci  devrait  renoncer  à  construire  un 
système  quelconque,  s'il  lui  fallait  entrer  dans  toutes  les  considéra- 
tions particulières  qui  peuvent  déterminer  la  conduite  de  chaque 
Etat.  Le  principal  défaut  du  système  national  est  donc  de  n'en  être 
pas  un,  de  manquer  du  caractère  universel  qui  doit  appartenir  à  la 
science.  En  partant  du  point  de  vue  de  M.  List,  il  faudrait  presque 
autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  nations,  et  l'économie  politique  ne 
serait  plus  qu'une  branche  de  la  pratique  administrative,  soumise  à 
des  variations  telles  qu'il  deviendrait  impossible  d'en  faire  un  corps 
de  doctrines  fondées  sur  des  principes  fixes.  M.  List,  il  est  vrai, 
essaie  de  généraliser  sa  thèse  en  posant  le  régime  protecteur  comme 
un  moyen  toujours  efficace  de  créer  l'industrie  et  d'augmenter  la 
richesse  nationale  ;  mais  ici  l'erreur  est  manifeste,  car  aux  exem- 
ples qu'il  cite  il  serait  facile  d'en  opposer  beaucoup  d'atitres  qui 
[)rouvcnt  exactement  le  contraire.  Le  succès  obtenu  par  le  déve- 
loppement factice  de  quelques  industries  ne  compense  pas  le  plus 
souvent  le  sacriiice  imposé  dans  ce  but  aux  consommateurs,  et  l'on 
se  )icrsuadera   diflkilemeut  qu'im  ]iays  s'enrichisse  on  produisant 
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lui-même  à  grands  frais  ce  qu'il  pourrait  tirer  du  dehors  à  très- 
bon  marché.  M.  List  prétend  que  les  manufactures  occupant  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  contribuent  ainsi  à  la  prospérité  de  l'a- 
griculture par  l'augmentation  des  consommateurs,  mais  il  nous 
semble  que  si  le  pays  est  agricole,  il  aura  plus  d'avantage  encore 
à  échanger  ses  productions  contre  des  produits  manufacturés  à  l'é- 
tranger qui  lui  reviendront  moins  cher,  sans  compter  que  dans  le 
système  national  les  crises  industrielles  sont  plus  fréquentes  et  plus 
longues,  parce  que  les  débouchés  se  trouvent  à  peu  près  tous  con- 
centrés dans  un  même  pays,  où  le  moindre  désordre  suffit  pour 
arrêter  immédiatement  la  demande.  Si  la  libre  concurrence  a  des 
inconvénien's,  on  ne  peut  du  moins  lui  refuser  le  mérite  d'ouvrir  à 
l'industrie  des  marchés  innombrables  sur  lesquels  elle  a  toujours 
chance  de  voir  ses  produits  trouver  leur  placement.  D'ailleurs  peut- 
un  réellement  envisager  le  régime  protecteur  comme  étant  établi 
dans  Tintérètde  l'industrie?  Nous  croyons  qu'une  semblable  asser- 
tion serait  bien  hasardée.  Dans  cette  matière,  le  fisc  n'a  que  trop 
souvent  joué  le  rôle  principal.  Dès  l'origine,  les  gouvernements  y 
trouvèrent  une  source  de  revenu  aussi  commode  qu'abondante,  et 
c'est  pourquoi,  dans  plusieurs  pays,  comme  par  exemple  en  France, 
non  contents  d'imposer  les  marchandises  à  la  frontière,  ils  établirent 
des  barrières  de  province  à  province,  afin  de  multiplier  les  occa- 
sions de  percevoir  des  droits  qui  causaient  moins  de  mécontente- 
ment que  le  plus  léger  impôt  direct.  Puis,  lorsque  la  misère  géné- 
rale causée  par  l'abus  de  ce  système  força  de  l'abandonner,  l'intérêt 
de  l'industrie  nationale  fournit  un  excellent  prétexte  pour  maintenir 
les  douanes  extérieures,  et  justifier  l'augmentation  successive  des 
droits.  Aujourdlîui  encore  le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement 
de  la  libre  concurrence,  c'est  la  crainte  de  voir  diminuer  les  res- 
sources de  l'Etat,  et  sans  cela  le  régime  protecteur,  défendu  par 
les  seuls  industriels  qui  en  profitent  aux  dépens  des  consomma- 
teurs, ne  résisterait  pas  longtemps  aux  attaques  de  ses  adversaires. 
Sans  doute  on  doit  reconnaître  que  dans  la  plupart  des  pays,  les 
exigences  politiques  dominent  celte  question,  et  s'opposent  à  ce 
quVlle  soil  iiuniédiatemeot  résolue  selon  les  principes  de  la  science. 
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Mais  en  général  les  exigences  sont  [trécisément  le  résultat  du  sys- 
tème national,  et  n'existeraient  pas  si  Ton  était  entré  dès  l'origine 
dans  la  voie  de  la  liberté  complète  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Il  faut  donc  bien  admettre  leur  importance  actuelle,  c'est  évident; 
le  développement  industriel  ne  peut  pas  être  ramené  brusquement  à 
son  état  normal,  beaucoup  de  prudence  est  nécessaire  pour  éviter 
des  crises  désastreuses.  En  ce  sens,  lAl.  List  a  raison  de  dire  que 
la  patrie  ne  doit  pas  Ctre  sacrifiée  à  l'humanité.  Seulement  il  se 
trompe  lorsqu'il  veut  ériger  en  système  ce  qui  ne  peut  Être  qu'un 
régime  transitoire,  tout  à  fait  subordonné  aux  circonstances  parti- 
culières de  chaque  pays.  Nous  ne  trouvons  rien  de  très-neuf  dans 
son  livre,  si  ce  n'est  que  tout  en  se  déclarant  pour  le  système  pro- 
tecteur, il  se  place  sur  un  terrain  glissant,  où  de  concession  en 
concession  il  arriverait  inévitablement  à  la  libre  concurrence.  Or, 
il  nous  semble  que  ce  n'était  guère  la  peine  de  se  mettre  pour  cela 
en  hostilité  contre  les  maîtres  de  la  science,  de  poursuivre  de  ses 
sarcasmes  la  haute  renommée  d'Adam  Smith  et  de  prétendre  en 
quelque  sorte  avoir  découvert  une  économie  politique  nouvelle. 
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EiITTERATlTRE. 

Esquisses  poétiques  de  l'Ancien  Testament,  par  le  pasteur 
Alhanase  Coquerel,  S**  édition,  suivie  dAzaël,  tragédie,  de 
poésies  diverses  et  de  Considérations  sur  le  protestantisme  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  la  poésie.  Paris,  chez  J.  Cherbuliez, 
i8oi  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

«  Toute  poésie  vraiment  protestante  est  puisée  dans  la  Bible.  » 
Cette  phrase  par  laquehe  M.  Coquerel  ouvre  ses  considérations  sur 
le  protestantisme  aurait  pu  servir  d'épigraphe  à  son  livre.  En  effet, 
c'est  de  la  littérature  éminemment  religieuse  et  fortement  empreinte 
de  l'esprit  biblique.  La  poésie  ne  s'y  montre  que  comme  une  forme  plus 
digne  de  la  sublime  hauteur  des  pensées,  comme  un  langage  qui 
s'harmonise  mieux  avec  la  nature  des  récits  sans  nuire  aucunement 
à  leur  admirable  simplicité.  M.  Coquerel  ne  suit  pas  la  route  de  la 
nouvelle  école,  il  est  très-sobre  d'ornements  et  cherche  surtout  la 
noblesse  et  la  pureté  de  l'expression.  Dans  ses  Esquisses  il  paraphrase 
quelques-uns  des  plus  beaux  passages  de  l'.Ancien  Testament,  c'est  le 
tombeau  d'Adam,  le  Culte  d'Abel,  le  Premier  Trépas,  la  Colombe  du 
Déluge,  Mo'ise,  David,  l'Anathème  de  Jéricho,  etc.,  etc.  Les  vers 
suivants,  que  nous  empruntons  à  Malachie  le  dernier  prophète, 
feront  apprécier  la  majesté  du  style  et  la  manière  dont  l'auteur  a 
l'onçu  son  travail  d'inlerpiète  des  leçons  de  la  divine  sagesse. 

.^vant  lui,  le  ciel  parle,  et  la  voix  de  la  irae 
Du  haut  du  .Siuaï  tonne  dans  letendue ; 
-Moise  redescend  de  la  cime  du  mont, 
Une  fl.immo  céleste  attacliôj  à  sou  frnnl  , 

IG 
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Dieu  prodigue  aux  Hébreux  les  leçons,  les  miracles. 
Prolonge  entre  leurs  mains  la  chaîne  des  oracles. 
Et  de  sa  providence  expliquant  les  secrets. 
D'âge  en  âge  aux  élus  se  montre  de  plus  près. 
Iles  chantres  inspirés  il  aide  le  génie, 
Se  révèle  à  son  peuple  en  leur  sainte  harmonie. 
Et  des  jours  de  David  aux  jours  de  Daniel, 
L'homme,  émule  de  l'ange,  est  confident  du  ciei. 

Avant  lui,  le  ciel  parle après  lui,  le  silence  ! 

Ses  discours  ont  fermé  la  première  alliance  ; 
Sa  vie  est  un  secret  :  tout  en  reste  ignoré. 
Sinon  qu'il  était  homme  et  qu'il  fut  iuspiré  ! 
Des  prophètes  hébreux  sa  main  détend  la  lyre  ; 
Le  dernier  mot  sacré  sur  ses  lèvres  expire. 
Et  dans  l'obscurité  qui  couvre  son  tombeau. 
De  l'inspiration  s'est  éteint  le  flambeau. 
Mais  avant  de  mourir  de  sa  mort  inconnue. 
Du  précurseur  de  Christ  il  promet  la  venue, 
F,t  le  dernier  oracle  où  triomphe  sa  foi. 
Unit  l'Eglise  au  temple  et  la  grâce  à  la  loi. 

Tel  un  prêtre,  avant  l'heure  où  resplendit  l'aurore. 

D'une  faible  lueur  quand  le  temple  se  dore. 

Quand  le  monde  est  encor  sans  lumière  et  sans  bruit, 

Lteint  près  de  l'autel  les  lampes  de  la  nuit, 

Vchève  à  son  départ  les  soins  de  son  office. 

Dispose  les  apprêts  du  prochain  sacrifice, 

l".t  de  Jérusalem  attendant  le  réveil, 

Ouvre  le  sanctuaire  aux  splendeurs  du  soleil. 

Le  soleil  s'est  levé,  jetant  sa  flannne  immense  !.. 

La  promesse  finit ,  l'Evangile  commence, 

Le  fils  descend  des  cieux  !...  son  temple  universel 

N'admet  qu'un  livre,  un  culte,  un  symbole,  un  autit. 

La  vérité  céleste  en  sa  parole  brille  ; 

Elle  unit  les  humains  d'un  lien  de  famille. 

Et  de  la  terre  au  ciel  indiquant  le  sentier. 

Sous  l'abri  de  sa  croix  range  le  monde  entier. 

Partout  les  nu'-nies  lois  et  la  même  prière  !... 

I.;t  ti)uil)e  dtvnul  t'hvist  al>ai>;sc  sa  bari'ière  : 


LiriERAXtKE. 

Le  soiinncil  tic  la  ini.'rt  s't'vcillc  au  sehi  de  Dieu, 

Kt  les  deuils  ne  hoiu  plus  (Jug  les  pleurs  d'un  adieu. 


•ii.'i 


Celte  pût^sie  calme,  sévère,  un  peu  froide,  mais  solennelle,  sans 
cnllure  et  sans  monotonie,  convient  parfaitement  an  sujet.  Le  lan- 
gage est  vraiment  digne,  l'harmonie  grave,  la  pensée  ne  disparaît 
pas  sous  son  enveloppe,  l'auteur  évite  avec  soin  l'abus  des  images 
et  le  luxe  des  épithètes.  Mais  un  pareil  style  n'est  guère  favorable 
au  genre  dramatique.  Il  n'a  pas  assez  de  mouvement,  le  jeu  des 
passions  humaines  exige  des  allures  plus  libres  et  plus  hardies. 
Aussi  la  tragédie  d'Azal'l  m:'riterail-elle  mieux  le  litre  d'esquisse 
dialoguée.  C'est  la  mission  d'Elisée  à  Damas,  auprès  de  Bénadad, 
roi  de  Syrie.  Le  monarque,  depuis  longtemps  en  proie  aux  souf- 
frances d'une  cruelle  maladie,  a  confié  le  pouvoir  à  Naaman,  gé- 
néral syrien  qui  adore  le  Dieu  des  Juifs.  Amiran,  grand  prêtre  de 
Himmon,  irrité  de  ce  choix  sacrilège,  excite  l'ambitieux  Azaël  à  se 
défaire  de  Bénadad  pour  s'emparer  du  trône.  L'arrivée  du  prophète 
hébreu  met  le  comble  à  la  fureur  d'Ariman  et  fait  cesser  les  der- 
nières hésitations  d'Azaël;  les  deux  complices  fixent  à  la  nuitsui- 
vanîe  l'exécution  de  leur  projet.  Cependant  Naaman  espère  en  la 
puissance  d'Elisée  pour  rendre  la  santé  au  roi,  qui  lui-même  ne 
serait  pas  éloigné  de  renoncer  à  ses  faux  dieux  si  l'envoyé  de  Jé- 
hova  faisait  un  te!  miracle.  C'est  Azaël  qui  est  chargé  d'implorer 
Tassistance  du  prophète.  11  accepte  cette  tache  d'apiès  les  conseils 
du  grand  prêtre,  qui,  s'imaginant  qu'Elisée  s'empressera  de  pro- 
mettre la  guérison  de  Bénadad,  y  voit  un  moyen  sûr  de  triompher 
en  dévoilant  aux  yeux  du  peuple  l'imposture  de  ces  prétendus  ora- 
cles du  Dieu  des  Juifs.  Mais  à  peine  Azaël  a-t-il  dit  : 

Parlez en  ces  toiu-ments  le  roi  doit-il  périr '? 

qu'Elisée  s'écrie  : 

Non de  ce  mal  aflFreux,  Bénadad  peut  <rucrir 

.Mais  un  chemin  plus  court  le  conduit  à  la  tombe 

Dnns  l'ombre  de  la  nuit,  je  le  vois  I il  sncconihe; 

.Sous  l'or  et  le  poison  il  se  débat  eu  vain 

Je  le  vois  1 d'un  jeune  homme  il  écario  la  niaiii. 


:lïï  LlTTliKATtUE. 

AZAtl.. 

hnposfc'iir,  ijik'  dis-tu'.' 

Kl-ISÉE. 

Ce  que  Ditu  me  révt-le. 
Il  juge  les  forfaits  que  l'avenir  recèle  ; 
Il  a  jugé  le  tien c'est  lui  qui  m'a  parlé. 

Et  le  [iro(iliî'te  achève  m  prédisanl  tdiis  le.s  maux  iiiic  lu  rè^iie 
d'Azaël  fera  fondi'e  sur  la  iialion  juive. 

Ces  paroles  inattendues  jettent  le  trouble  dans  le  aeur  du  cou- 
pable, il  se  sent  plein  d'horreur  pour  l'attentat  qu'il  médite,  sa  con- 
science paraît  un  instant  se  réveiller,  puis  l'ambition  l'emporte  et 
il  court  en  aveugle  vers  raccoraplissement  de  la  prophétie,  qui  con- 
damne son  culte  et  sa  foi,  qui  lui  ouvre  une  carrière  semée  de  cri- 
mes, mais  lui  assure  un  trône. 

Cette  courte  analyse  suflit  pour  indiquer  le  coté  faible  du  drame, 
il  manque  d'action.  Le  fait  qui  en  forme  le  sujet  se  trouve  en  quel- 
que sorte  déjà  presque  accompli  dès  le  premier  acte.  La  mort  de 
Bénadad  est  r(>solue,  et  son  exécution  ne  rencontre  aucim  obstacle. 
L'auteur  n'a  donc  pu  disposer  des  ressources  ordinaires  par  les- 
quelles on  excite  et  l'on  soutient  l'intérêt  jusqu'au  dénouement.  Il 
n'y  a  pas  de  trame  dans  sa  pièce.  Ce  n'est  qu'une  exposition  fort 
bell(>  sans  doute,  [)lciue  de  grandeur  et  de  majesté,  mais  où  la  vo- 
lonté divine  se  manifeste  d'une  manière  trop  directe  poiu"  laisser 
place  à  la  lutte  des  passions,  cet  élément  indispensable  de  la  tra- 
gédie. Du  reste  M.  Coquerel  le  reconnaît  lui-même  ;  son  but  était 
moins  de  produire  un  grand  ellet  dramatique  que  de  mettre  en  re- 
lief sous  cette  forme  saisissante  une  leçon  religieuse,  il  a  voulu 
montrer  la  liberté  humaine  aux  [)rises  avec  la  prescience  divine,  le 
mystère  de  l'omniscicnce  de  l'Etre  infini  et  de  l'existence  du  mal 
moral,  et  certainement  il  a  réussi  d'une  manière  remarquable.  Mais 
en  même  temps,  ce  qui  nous  semble  résulter  de  son  essai,  c'est  que 
l'introduction  de  ce  nouvel  élément  dans  le  drame  présente  de 
grandes  difficultés.  C'est  une  idée  complexe  qui  ne  frappe  pas  dès 
I  abord  toutes  les  intelligences  comme  le  fatalisme  ab.'^olu  des  an- 
ciens Grecs,  et  d'ailleiu's,  loi'sipic  la  voix  des  prophètes  ne  se  fait 
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[»as  entendre,  qui  oserj  niarquer  dans  les  événements  la  part  de  la 
Providence  et  celle  du  libre  arbitre.  Nous  croyons  plutôt  que  sur 
notre  théâtre  moderne  l'action  du  pouvoir  divin  ne  doit  être  mani- 
festée que  par  les  résultats  de  la  responsabilité  individuelle,  source 
abondante  de  leçons  et  d'avertissements.  La  fatalité  qui  fut  le  mo- 
bile principal  de  la  tragédie  grecque,  n'était  pas,  comme  la  Provi- 
dence, l'attribut  d'un  Etre  tout-puissant  et  tout  bon,  gouvernant  lo 
monde  par  sa  sagesse  et  son  amour.  Le  destin,  puissance  aveugle, 
dominait  les  habitants  de  l'Olympe  aussi  bien  que  ceux  de  la  terre, 
et  les  dieux  eux-mêmes  étaient  soumis  à  ses  décrets  mystérieux. 

Dans  ses  Considérations  sur  le  protestantisme,  M.  Coquerel 
aborde  une  question  fort  intéressante,  et  qui  jusqu'à  présent  n'a 
|)as  été  traitée  avec  toute  l'importance  qu'elle  mérite.  On  peut  dire 
qu'il  est  de  mode  chez  les  adversaires  de  la  Réforme,  de  répéter 
qu'elle  a  étouffé  l'essor  des  arts  et  des  lettres,  qu'elle  est  par  con- 
séquent contraire  aux  progrès  de  la  civilisation.  Ce  reproche,  qu(! 
les  protestants  ont  accueilli  avec  trop  d'indilïérence,  dont  quelques- 
uns  même,  par  exagération  puritaine,  se  sont  fait  une  gloire,  est  de- 
venu le  grief  qu'à  toutes  les  époques  de  réveil  catholique  on  em- 
ploie avec  le  plus  de  succès  pour  prévenir  surtout  la  jeunesse  contre 
la  doctrine  de  la  liberté  évangélique.  Or,  il  repose  sur  deux  asser- 
tions aussi  fausses  l'une  que  l'autre  :  la  première,  c'est  que  la  re- 
naissance est  l'œuvre  du  catholicisme;  la  seconde,  c'est  que  les  na- 
tions protestantes  sont  demeurées  inférieures  soit  dans  les  arts,  soit 
dans  les  lettres. 

Le  travail  de  M.  Coquerel,  quoique  trop  peu  développé,  prouve 
clairement  que  ce  sont  là  des  erreurs  démenties  par  les  faits.  En  ce 
qui  concerne  les  beaux-arts,  l'action  proprement  dite  du  catholicisme 
ne  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  la  renaissance  que  par  des  traces 
de  mauvais  goût,  d'absurdes  anachronismes  imposés  aux  peintres, 
des  exigences  qui  ont  souvent  gâté  les  plus  belles  conceptions  de 
Parchitecture,  des  tendances  idolâtres  essentiellement  contraires  au- 
spiritualisme  chrétien.  D'ailleurs  le  catholicisme  ne  date  pas  dtv 
quinzième  siècle,  cl  qu'avait-il  produit  avant  cette  époque?  La  bar- 
barie du  moyen  Age  est  là  pour  répondre.  S'il  n'y  a  pas  en   \in\\v 
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les  beaux-arts  une  seconde  période  semblable  à  celle  de  la  renais- 
sance, peut-être  est-ce  précisément  la  faute  des  résistances  qui  ont 
empêché  la  Rélorme  d'affranchir  partout  les  esprits  du  joug  de 
l'Eglise. 

Quant  aux  lettres,  il  est  encore  plus  facile  de  faire  toucher  an 
doigt  l'absurdité  de  l'accusation  portée  contre  le  protestantisme. 
En  effet,  l'essor  de  la  plupart  des  littératures  nationales  européen- 
nes est  postérieur  au  seizième  siècle  et  les  peuples  protestants  ne  sont 
certes  pas  restés  en  arrière.  On  pourrait  même,  en  approfondissant  la 
(jucstion,  prouver  aisément  que  chez  eux  le  développement  a  été 
plus  sain,  plus  vigoureux,  plus  moral.  Mais  M.  Coquercl  se  borne  à 
prendre  pour  exemple  l'œuvre  littéraire  la  plus  haute,  celle  qui  est 
regardée  comme  le  point  culminant  auquel  puisse  atteindre  le  génie, 
le  poëme  épique,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  qui  ne  lui  sera  guère 
disputée,  que  la  seule  épopée  moderne  et  chrétienne,  vraiment  di- 
gne de  ce  nom,  appartient  au  protestantisme  :  c'est  le  Paradis  perdu 
de  Milton. 

«  Si  le  catholicisnîe,  dit-il  en  terminant,  est  considéré  commt^ 
plus  poétique  que  le  protestantisme,  ce  n'est  là  qu'une  réputation 
usurpée.  Le  protestantisme  a  une  épopée,  une  au  moins,  profondt-- 
ment  religieuse  et  biblique;  le  catholicisme,  il  moins  qu'il  ne  re- 
vendique la  Jérusalem  et  s'en  contente,  n'a  pas  encore  la  sienne, 
puisée  uniquement  dans  sa  foi  et  sa  science. 

«  Aussi  pour  dernier  mot,  pour  dernière  preuve,  le  Paradis 
])erdii  dépose  dans  l'àme  du  lecteur  deux  impressions  qui  s'allient, 
qui  se  fondent  en  une  seule,  et  qui  démontrent  assez  le  beau  vrai- 
ment chrétien  du  poëme  :  une  imiiression  morale  et  une  imiircs- 
sion  religieuse  ;  la  haute  leçon  de  morahté  qui  en  découle  est  celle 
du  but  même  de  la  vie;  la  haute  vérité  de  foi  qui  on  sanctifie  les 
pages  est  la  vérité  même  de  la  révélation,  le  progrès,  le  salut,  h^ 

souverain  bien  offert  à  l'humanité 11  nous  resic  à  demander 

quelle  impression  vraiment  religieuse  ou  morale  un  espiit chrétien 
rocdil  d(^  la  InMiUi'  de  la  Jniisalcin  dc'livrc'c.  » 
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I^Ks  BATONS  FLOTTANTS,    coniédle  CM  ciiiq  aclcs  et  en  vtM^s,  par 
Ch.  Liadières.  Paris,  1851  ;  in-12  :  2  fr. 

Duvernet,  premier  ministre,  possède  une  jeune  femme  chai- 
iiiante  qu'il  aime  et  dont  il  est  tendrement  aimé.  Mais  les  affaires 
[lubliques,  et  la  lutte  incessante  qu'un  ministre  est  obligé  de  soute- 
nir, sont  peu  favorables  au  bonheur  domestique.  Entre  les  travaux 
de  cabinet,  les  séances  du  conseil,  les  débats  parlementaires  elles 
j-éceptions  obligatoires,  la  vie  du  ministre  se  trouve  absorbée  si  bien, 
(pi'i^  peine  peut-il  consacrer  quelques  instants  à  sa  famille;  encore 
de  graves  préoccupations  rempèchent-elles  le  plus  souvent  d'en 
goûter  le  charme.  Aussi  Duvernet  aspire  à  s'échapper  du  tour- 
billon de  Paris  pour  aller  passer  un  jour  .\  la  campagne  auprès  de 
sa  femme.  Il  a  donc  pris  ses  mesures  pour  cela;  l'heure  du  départ 
est  fixée,  déjà  la  voiture  est  prête  ;  mais  le  ministre  a  compté  sans 
les  solliciteurs.  Or  il  ne  peut  les  renvoyer  tous,  les  circonstances 
sont  critiques,  une  discussion  importante  est  sur  le  point  d'avoir 
lieu,  et  le  ministère  doit  se  ménager  le  plus  d'amis  possible  s'il  veut 
n'être  pas  renversé.  Un  député  et  un  journaliste  se  présentent  au 
moment  où  Duvernet,  qui  vient  de  donner  audience  à  une  dame 
inconnue,  se  dispose  à  partir.  Il  faut  bien  les  recevoir,  d'autant  plus 
qu'ils  appartiennent  à  l'opposition.  Duvernet  fait  plus  encore,  il  les 
invite  à  dîner  chez  lui  à  la  campagne,  et  les  deux  solliciteurs  ac- 
ceptent avec  empressement  une  si  bonne  occasion  de  s'assurer  jus- 
qu'à quel  point  sont  vrais  certains  bruits  qui  courent  au  sujet  d'une 
prétendue  mésintelligence  entre  le  ministre  et  sa  jeune  femme.  Le 
hasard  les  sert  admirablement,  car  en  arrivant  au  rendez- vous,  ils 
apprennent  que  Duvernet  est  retenu  à  Paris  par  un  ordre  du  roi. 
(lotte  nouvelle  contrarie  vivement  M™*^  Duvernet  qui,  malgré  les 
remontrances  de  son  père,  laisse  percer  une  inquiétude  jalouse  à 
laquelle  le  député  ne  manque  pas  de  fournir  un  nouveau  motif  en 
parlant  de  la  dame  inconnue  qu'il  a  vu  sortir  le  matin  même  du  ca- 
binet du  ministre.  Et  comme  il  ajoute  que  presque  tous  les  jours 
on  voit  celte  dame  entrer  à  la  même  heure  au  ministère,  le  soupçon 
qui  agite  M"'^  Duvernet  se  change  presque  en  certitude,  elle  prend 
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la  résolution  d'aller  dès  le  lendemain  matin  surprendre  son  mari. 
Comme  couronnement  de  cette  intrigue,  le  journal  de  ces  Messieurs 
jjublie  un  article  insultant  pour  l'honneur  du  ministre,  auquel  celui- 
ci  répond  par  un  cartel  à  l'adresse  du  rédacteur. 

Ce  sont  là  les  Bâtons  flotlanls.  De  loin  on  les  prend  pour  des 
monstres  ;  vus  de  près  ils  n'ont  plus  rien  d'efîrayant.  La  dame  in- 
connue est  tout  simplement  la  femme  abandonnée  du  député,  qui, 
pour  se  venger  de  son  mari,  a  pris  à  cœur  les  intérêts  du  ministre, 
et  vient  lui  dévoiler  les  manœuvres  secrètes  que  l'opposition  dirige 
contre  lui.  Le  journaliste,  jeune  homme  entraîné,  mais  non  cor- 
rom[)U,  se  trouve  être  le  fils  naturel  de  l'amiral,  père  de  M""*  Du- 
vernet.  Dès  lors  le  duel  fait  place  à  une  réconciliation,  et  le  ministre, 
dont  l'éloquence  a  obtenu  un  triomphe  complet  dans  la  chambre, 
voit  disparaître  à  la  fois  les  i)érils  qui  menaçaient  son  j)ouvoir  et  les 
nuages  qui  obscurcissaient  son  horizon  conjugal. 

Après  cette  analyse,  nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que 
tout  le  succès  de  la  comédie  est  dû  aux  allusions  politiques  qu'elle 
renferme.  M.  Liadièrcs  ne  manque  assurément  ni  d'esprit  ni  de 
style.  Son  dialogue  est  bien  versifié,  l'on  y  rencontre  bon  nombre 
.de  saillies  piquantes.  Mais  le  canevas  de  la  pièce  offre  peu  d'intérêt, 
l'invraisemblance  domine  dans  les  détails,  et  il  n'y  a  ni  caractère 
ni  situation  vraiment  comique.  Sans  les  allusions  qui  abondent  et 
que  le  public  parisien  saisit  avec  une  intelligence  toute  particulière, 
les  Bâtons  flottants  n'auraient  peut-être  pas  eu  deux  représenta- 
tions. A  la  lecture  ils  [)erdenl  ce  genre  d'attrait  auquel  le  jeu  de 
l'acteur  ajoute  beaucoup,  et,  comme  œuvre  littéraire,  ils  n'ont' 
qu'un  mérite  assez  pale.  Quand  la  comédie  aspire  à  se  faire  satire, 
il  faut  une  verve  plus«iordante,  qui,  tenant  le  lecteur  sans  cesse  en 
haleine,  ne  lui  permette  pas  de  s'apercevoir  de  la  faiblesse  cl  iV 
l'invraisemblance  de  l'action 

l'OKTRAlTS    l'OLlTIQUES    ET    REVOLll  lON.NAlULS  ,     par    CuViIIkM- 

Fleury.  Paris,  18-)1  :  1  vol.  in-l"2:  3  iV. 

Sous  ce  titre  M.  CuvillitM-Fleury  a  ra.<;semblé  quinze  articles  pu- 
blics puccessiveini'nt  d:ui^  h'  .Innrvaf  Jm  r)''l»u<:.  on  ISîlO,  \HV,0 
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(U  185!.  lis  sont  divisés  en  quatre  parties.  La  première  c&t  consa- 
crée au  roi  Louis-Piiilippe,  à  la  duchesse  d'Orléans  et  à  l'exaineii 
des  causes  qui  ont  amené  la  révolution  de  février;  la  seconde  au.x 
héros  et  aux  historiens  de  cette  révolution  ;  la  troisième  aux  prin- 
cipaux coryphées  du  romantisme  et  de  la  démagogie  ;  la  quatrième 
à  Barère,  à  Camille  Dumoulin  et  aux  vierges  de  Verdun.  L'affec- 
tion de  M.  Cuvillier-Fleury  pour  la  famille  d  Orléans  est  empreinte 
d'un  cachet  de  noblesse  et  de  dignité  qui  contraste  fortement  à  côté 
de  l'ingratitude  de  tant  d'autres,  auxquels  Louis-Philippe  avait  pro- 
digué les  honneurs  et  les  largesses.  L'indépendance  avec  laquelle 
il  rend  hommage  aux  bonnes  qualités  du  roi,  le  défend  contre  des 
accusations  injustes ,  et  retrace  sans  flatterie  comme  sans  crainte 
les  principales  circonstances  de  son  avènement  et  de  son  règne,  est 
certainement  très-remarquable.  Son  témoignage  est  bienveillant, 
sans  doute,  mais  il  paraît  dicté  par  une  conscience  droite  et  un  ju- 
gement sain.  Le  sentiment  qui  l'anime  n'ottre  peut-être  pas  le  ca- 
ractère chevaleresque  et  poétique  qui  distinguait  jadis  la  fidélité  des 
serviteurs  de  l'ancienne  monarchie  ;  mais  il  a  quelque  chose  de  plus 
réel,  de  mieux  fondé,  de  plus  propre  à  inspirer  de  la  confiance  dans 
les  appréciations  qu'il  lui  inspire.  Sa  notice  sur  Louis-Philippe  est 
un  excellent  morceau,  qui  pourra  l)ien  servir,  comme  le  dit  l'auteur, 
de  piédestal  à  la  statue  de  ce  roi,  envers  lequel  l'histoire  se  mon- 
trera certainement  plus  juste  que  ses  contemporains. 

Une  assertion  inexacte  de  M.  Capefigue,  chose  peu  rare  dans  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  lui  a  fourni  l'occasion  d'ex[)Oser  nettement 
la  conduite  de  la  duchesse  d'Orléans  pendant  les  jours  qui  précé- 
dèrent la  proclamation  de  la  république,  et  de  faire  ressortir  le 
noble  caractère  de  cette  princesse.  A  propos  de  la  publication  du 
Journal  de  Louis-Philippe  pendant  les  cent  jours  et  du  livre  do 
M.  Salvandy,  Vingt  mois  ou  la  réuolution  et  le  parti  révolution- 
naire^ réimprimé  en  1849,  M.  Cuvillier-Fleury  s'attache  fi  bien 
préciser  la  position  du  roi  en  présence  du  parti  légitimiste,  suit  à 
l'époque  de  l'émigration,  soit  après  1830. 

Les  héros  et  les  historiens  de  la  révolution  de  février,  que  notre 
spirituel  critique  passe  en  revue,  sont  MM.  de  Lamartine,  I^ouis 
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Bhiiic,  Lcdru-Uolliii  et  Daniel  Slern ,  pseudonyme  sous  lequel  se 
cache,  dit-on,  une  femme  très-6mancipée.  L'étude  sur  Lamartine 
est  la  plus  complète  ;  elle  nous  le  présente  sous  foutes  ses  diverses 
faces  de  poète,  d'orateur,  de  héros ,  d'historien  ,  de  moraliste  et 
d'instituteur  du  peuple.  C'est  l'universalité  du  génie,  mais  malheu- 
i-eusement  sans  la  puissance  nécessaire  pour  embrasser  tant  de  su- 
jets à  la  fois.  M.  de  Lamartine  est  né  poëte,  c'est  incontestable, 
mais  il  a  eu  le  grand  tort  de  croire  qu'un  poêle  devait  être  un 
homme  propre  à  tout,  dans  le  domaine  de  la  pratique  aussi  bien 
que  dans  celui  de  la  théorie.  Cette  erreur  peut  provenir  d'un  excès 
d'orgueil  qui  fausse  le  jugement,  ou  de  l'absence  de  certaines  qua- 
lités sans  lesquelles  l'inspiralion  du  poëte  ne  saurait  être  longtemps 
léconde.  L'orgueil  est  la  maladie  de  noh^e  siècle,  et  l)ien  peu 
d'hommes  éminents  ont  échappé  à  cette  contagion,  qui  compte  ses 
victimes  par  centaines  dans  tous  les  rangs  de  l'ordre  social.  Or  le 
poëte  exalté  par  ses  succès  est,  à  cet  égard,  plus  excusable  que 
beaucoup  d'autres  ;  en  nos  temps  d'agitation  et  de  trouble  on  com- 
prend qu'il  se  lasse  de  rêver,  de  méditer,  de  chanter,  et  qu'il  as- 
[>irc  à  jouer  un  rôle  dans  la  vie  active,  car  c'est  là  seulement  que  se 
"trouve  la  gloire  immédiate,  avec  ses  émotions  les  plus  vives  et  ses 
triomphes  les  plus  éclatants.  Mais  M.  de  Lamartine  n'aurait  pas 
ainsi  escompté  l'avenir  au  prix  de  sa  renommée  littéraire,  s'il  n'y 
avait  eu  chez  lui  défaut  d'équilibre  entre  le  cœur  et  l'imagination, 
(jelle-ci  l'a  entraîné,  séduit,  enivré,  do  telle  sorte  qu'il  s'est  habi- 
tué de  bonne  heure  à  vivre  dans  un  monde  d'illusions,  où  toutes  ses 
impressions  et  même  ses  sentiments  ne  doivent  être  que  des  ca- 
prices de  sa  fantaisie.  C'est  pourquoi  le  récit  de  ses  amours  dans 
llaphacl  et  dans  les  Confidences ,  quoique  gracieux  en  quelques 
parties,  laisse  le  lecteur  û-oid  cl  désappointé.  On  seul  que  le  cœur 
du  poëte  n'y  était  presque  jiour  rien  ;  les  passions  qu'il  inspire  sem- 
blent n'être  i)0ur  lui  que  des  jouissances  d'amour-propro  ou  bien 
des  études  d'artiste.  11  ne  les  partage  jias,  il  les  décrit  ;  et  quand  sa 
vt'rve  descriptive  est  épuisée  il  passe  à  d'autres  sujtHs  détudo.  Les 
affections  de  la  famille,  les  croyances,  les  pi'incipes  ne  sont  également 
que  des  thèmes  qui  lui  l'nurnissent   l'ociMsion  d'exeiccr  son  talent. 
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l)u  là  celle  iiiubililé  pcrpéliielle  qu'on  ri'iiiarquc  dans  ses  écrits.  Les 
Méditations  et  les  Harmonies,  le  Chant  du  sacre,  Jucelyn  et  la 
Chute  d'un  ange,  X Histoire  des  Girondins,  indiquent  autant  de 
phases  diverses  ou  de  transformations  qu'il  a  subies  sans  avoir  l'air 
de  s'en  douter.  La  religion,  le  dévouement  monarchique,  l'incré- 
dulité, l'enthousiasme  révolutionnaire  ont  été  tour  à  tour  exploités 
par  l'imagination  du  poëte,  mais  son  cœur  reste  étranger  à  ces  mé- 
tamorphoses ;  après  en  avoir  admiré  les  nobles  élans  dans  ses  pre- 
mières poésies,  on  perd  sa  trace,  et,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Ciivillier-Fleury,  on  le  cherche  vainement  dans  les  écarts  d'une 
sentimentalité  sans  énergie,  sans  but  et  sans  frein.  Les  prétentions 
exagérées  de  M.  de  Lamartine  se  manifestent  surtout  dans  son 
Histoire  de  la  révolution  de  féorier,  c'est  là  que  le  critique  trouve 
des  preuves  nombreuses  à  l'appui  du  jugement  qu'il  porte.  En  po- 
litique comme  en  amour,  le  poëte  s'exalte  sans  passion  et  déploie 
une  fatuité  naïve  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  franchise. 

Les  coryphées  du  romantisme  et  de  la  démagogie  esquissés  pai- 
M.  Cuvillier-Fleury  sont  MM.  Eugène  Sue,  Victor  Hugo  etProu- 
dhon.  L'idée  d'avoir  réuni  ces  trois  noms  est  fort  ingénieuse.  Le 
romantisme,  en  effet,  a  de  commun  avec  la  démagogie  la  préten- 
tion de  s'affranchir  de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  règles  établies, 
et  de  renverser  les  barrières  qui  doivent  séparer  la  liberté  de  la 
licence.  ]\L  Eugène  Sue  a,  le  premier,  descendu  la  pente,  en  aban- 
donnant les  principes  du  beau  et  du  vrai  pour  ne  chercher  que  le 
succès  lucratif  dans  l'art  d'exploiter  les  préjugés  de  la  foule.  Los 
Mystères  de  Paris,  le  Juif  errant,  les  Mystères  du  peuple,  sont  les 
degrés  successifs  de  cette  chute  du  littérateur  raffiné  jusque  dans 
les  bas-fonds  du  socialisme.  La  route  une  fois  frayée,  le  chef  du 
romantisme  a  vu  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition  , 
M.  Victor  Hugo  s'est  fait  démagogue  dans  l'espoir  de  conserver 
ainsi  sa  suprématie.  Entin  M.  Proudhon  est  le  soldat  perdu  de  l'a- 
vant-garde  qui  se  charge  de  montrer  l'abîme  où  conduit  la  pente. 
Le  rire  sardonique  de  cet  impitoyable  destructeur  [iroclamant  l'a- 
narchie sur  les  ruines  du  monde  social,  offre  en  quelque  sorte  la 
morale  de  la  pièce  jouée  par  l'orgueil  et  la  vanité,  avec  le  concoui> 
aveuc;lc  de  tant  d'intrlliiïencc.s  si  bien  dnuccs. 
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Dans  la  dernière  partie  de  son  volume,  M.  (.uvillier-Fleury  s'al- 
laclie  à  dissiper  le  prestige  dont  on  voudrait  à  distance  entourer  les 
personnages  marquants  de  la  première  révolution  française.  11  in- 
siste avec  raison  sur  le  danger  de  cette  tendance  qu"a  la  littf^.ralure 
à  idéaliser  des  hommes  qui  ne  furent  réellement  que  les  types  plus 
ou  moins  mauvais  de  ces  agitateurs,  ambitieux  de  pouvoir  et  d'ar- 
gent que  nous  pouvons  aujourd'hui  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
Les  mémoires  de  Barère  et  la  vie  de  Camille  Desnioulins  lui  four- 
nissent d'abondants  matériaux  pour  rétablir  la  vérité  faussée,  soit 
jiar  l'esprit  de  parti,  soit  par  1  imagination  des  écrivains  qui  ne 
songent  pas  au  mal  qu'ils  font  en  confirmant  ainsi  et  en  perpé- 
tuant les  légendes  hyperboliques  de  la  tradition  révolutionnaire. 
L'article  sur  les  vierges  de  Verdun  est  une  réponse  aux  noies  ré- 
trospectives insérées  par  M.  David  d'Angers  dans  YAlmanavh  du 
peuple.  M.  David  prétend  nier  ou  du  moins  atténuer  les  crimes  de 
la  terreur.  Suivant  lui,  les  juges  fiu'cnt  tous  des  modèles  d'équité; 
les  victimes,  des  coupables  justement  punis.  Et  pour  preuve  de  son 
assertion  il  s'écrie  :  «  Que  vient-on  nous  faire  de  la  sensiblerie 
])osthume  à  propos  de  ces  jeunes  vierges  de  Verdun,  dont  la  plus 
jeune  avait  au  moins  quarante  ans  ?  » 

11  paraît  que  M.  David  estime  qu'à  quarante  ans  une  femme  n'a 
])lus  droit  à  la  pitié  lorsqu'on  lui  coupe  le  cou  pour  avoir  offert  des 
dracrées  au  roi  de  Prusse.  Mais  celte  outrageante  dureté  de  cœtu' 
s'étale  ici  bien  mal  à  propos,  car  le  fait  est  inexact;  M.  David  est 
aussi  mauvais  historien  qu'habile  sculitleur.  Pour  lui  répondre , 
M.  Cuvillier-Fleury  se  contente  d'ouvrir  le  Moniteur  ainsi  que  le 
IhUlelin  du  tribunal  révolutionnaire,  et  de  citer  les  détails  qui  se 
trouvent  dans  les  pièces  olficielles.  La  réfutation  est  complète  ;  elle 
venge  la  mémoire  de  ces  jeunes  tilles,  de  18  à  2u  ans,  dont  le  seul 
délit  avait  été  d'obéir  à  leurs  parents,  et  de  plus  elle  prouve  avec 
quelle  légèreté  l'on  travestit  l'histoire  à  l'usage  du  peuple.  Mal- 
heureusement l'article  de  M.  Cuvillier-Fleiu\v  ne  parviendra  |)as 
au  plus  grand  noiutu'e  des  lecteurs  de  V Ahuntuicli  dans  lequel  miL 
été  publiées  les  noies  (li^  M.  David. 
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SauvKNius  d'u.ne  AVfa'GLE-NÉE,  l'ecucillis  et  écrits  par  elle-nk^iiu\ 
publios  [jiir  A.  Dufiui.  Paris,  1831  ;  1  vol.  111-1-2  :  3  IV.  50  c. 

Une  aveugle-née  écrivant  l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  premit^res 
impressions  d'enfance,  de  son  développement  moral  et  intellectuel, 
certainement  voilà  un  sujet  bien  fait  pour  |)iquer  la  curiosité  publi- 
que. C'est  de  plus  l'occasion  d'une  étude  psychologique  fort  intéres- 
sante. En  effet,  on  y  voit  comment  le  défaut  d'un  sens  aussi  im- 
portant que  la  vue  est  compensé  par  la  plus  grande  perfection 
qu'acquièrent  alors  d'autres  facultés,  et  l'on  y  reconnaît  la  vérité 
de  cette  pensée  de  Nicole,  que  M.Duflui  a  choisie  pour  épigraphe  : 
«  H  n'est  point  de  misères  attachées  à  la  condition  humaine  qui  ne 
soient  accompagnées  de  ces  consolations  qui,  en  les  adoucissant,  en 
prouvent  la  nécessité,  n 

La  jeune  tille  qui  écrit  ses  mémoires  a  été  longtemps  laissée 
dans  Tignorance  complète  de  son  état  d'infirmité  ;  n'ayant  aucune 
idée  de  ce  que  c'est  que  la  vue,  elle  ne  se  doutait  pas  que  les  autres 
fussent  différents  d'elle  à  cet  égard.  A  l'époque  seulement  où  on 
lui  apprit  à  écrire,  il  fallut  bien  lui  dévoiler  ce  mystère.  Mais  elle  ne 
le  comprit  guère  et  s'en  affecta  fort  peu.  Entourée  de  tous  les  soins 
de  l'affection  d'un  père  qui  la  chérissait,  élevée  dans  la  plus  grande 
aisance,  elle  n'éprouvait  ni  l'isolement,  ni  les  privations  qui  sont 
tro[)  souvent  le  partage  de  ses  semblables.  Sa  jeunesse  fut  j)lus  fa- 
cile et  plus  heureuse  que  celle  d'un  grand  nombre  de  clairvoyantes, 
et  l'on  peut  dire  que  la  cécité  n'eut  pour  elle  presque  aucun  incon- 
vénient jusqu'à  la  mort  de  son  père,  qui  la  laissa  seule  avec  un(," 
tante,  dont  le  caractère  égoïste  et  impérieux  lui  rendit  la  vie  fort 
pénible.  Dès  lors  commence  une  lutte  qui  lui  impose  de  cruels  sa- 
crifices, mais  qu'elle  supporte  avec  courage  et  résignation,  puisant 
sa  force  dans  le  sentiment  religieux,  et  déployant  une  énergie  re- 
marquable. 

Il  est  malheureux  que  ce  récit  ait  une  teinte  romanesque  assez 
prononcée.  On  n'y  trouve  pas  le  cachet  simple  et  naturel  que  de- 
vraient porter  les  souvenirs  d'une  aveugle-née  écrivant  ses  mémoi- 
res, non  pour  le  public,  mais  pour  se  rendre  compte  à  ellc-mCme 
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(les  divers  phases  ilo  son  exislence,  de  la  inai'che  qu'a  suivie  le  dé- 
veloppement de  son  être  moral.  La  partie  essentielle,  celle  qui  de- 
vrait nous  exposer  avec  détails  comment  peuvent  s'établir  sans  le 
concours  de  la  vue  les  rapports  entre  l'âme  et  le  monde  extérieur, 
par  quelle  série  de  sensations  l'aveugle  arrive  à  percevoir  la  forme 
et  l'usage  des  objets  qui  l'enlourenl,  à  reconnaître  les  personnes, 
et  à  deviner  dans  le  son  de  leur  voix  les  moindres  émotions  qui  les 
agitent,  cette  partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  n'occupe 
que  fort  peu  de  place,  tandis  que  les  trois  quarts  du  volume  sont 
remplis  d'aventures  vulgaires,  d'incidents  qui  ne  nous  apprennent 
rien  de  nouveau  sur  l'existence  anormale  de  l'aveuglc-né.  L'origi- 
nalité manque  au  point  que  l'on  aura  peine  à  croire  que  l'iiéroine 
de  ce  [)etit  roman  ait  écrit  elle  mC'me  son  histoire.  C'est  fâcheux, 
car  le  sujet  méritait  d'être  mieux  traité. 


Lk  Co.NTKUii  Genevois,  Nouvelles,  Souvenirs,  Episodes,  par  G. 
Mallet.  Paris,  librairie  (Iherbuliez,  Place  de  l'Oratoire  du  Lou- 
vre, G;  1851;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50. 

Nouvelles  Genevoises,  Conteur  Genevois,  voilà  une  alliance  de 
mots  qui  n'étonne  personne  plus  que  les  Genevois  eux-mêmes.  Ge- 
nève n'est  guère  pays  de  contes,  et  si  le  conte  y  vient  comme  ail- 
leurs, c'est  pur  accident  et  grand  luxe;  c'est  à  ce  titre  seulement 
qu'on  veut  bien  lui  faire  accueil,  on  n'admettrait  point  la  culture  ré- 
gulière du  roman,  et  moins  encore  une  tentative  dans  le  goût  do 
l'école  parisienne.  Jusqu'ici,  en  effet,  aucune  imagination  genevoise 
ne  s'est  aventurée  hors  des  modestes  limites  d'un  sujet  bien  local, 
peu  fertile  en  incidents,  d'un  intérêt  doux  et  tranquille,  prêtant  peu 
aux  grandes  aventures,  aux  scènes  vives  et  passionnées,  favorable 
(Ml  revanche  à  la  peinture  de  paysage  et  aux  intérieurs.  Sous  la 
plume  poétique  de  TiipiVer,  ces  petits  tableaux  de  chevalet  se  sont 
élevés  jusqu'au  chef-d'u'uvre,  et  destinés  seulement  par  1  auteur  à 
amuser  son  petit  public  et  le  pays  qui  les  avait  inspirés,  leur  renom- 
mée a  bientôt  [)assé  la  l'onlière.  Ce  succès  prouve  péreniptoiremeni 
qu'il  V  a  lont  [n'ulil  \xn\v  nos  romanciers  ;"i  rester  sui'  leur  terrain 
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iKilal,  à  peindre  ce  qu'ils  connaissent,  les  physionomies  et  les  sen- 
timents qui  leur  sont  prochains  et  familiers.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Georges  Mallet.  Ce  titre  de  Conteur  Genevois,  qu'il  a  donné  au 
recueil  dont  nous  avons  à  parler,  a  l'inconvénient  de  faire  croire 
d'abord  à  une  imitation  des  Nouvelles  Genevoises.  Or,  M.  Mallet 
n'est  pas  un  imitateur  de  Topffer,  il  l'a  précédé  dans  la  carrière,  et 
n'a  d'autres  rapports  avec  lui  que  sa  préférence  pour  le  côté  local 
et  paisible  des  sujets  qu'il  aime  à  traiter.  Il  n'est  point  artiste  et 
écrivain  achevé  comme  ToptTer  ;  mais  une  bonhomie  spiritueile, 
beaucoup  de  naturel  et  une  invention  souvent  heureuse,  donnent  à 
ses  compositions  un  intérêt  qui  attache,  et  va  quelquefois  jusqu'au 
charme. 

De  même  aussi  que  les  Nouvelles,  la  plupart  des  récits  du  Con- 
teur Geneyoj'sont  été  écrits  ponvhBibliothc(jue  universelle,  dont  les 
lecteurs  ont  surtout  distingué  et  aimeront  à  relire  ili"''  Raijmund, 
cette  sœur  mystérieuse  de  Robespierre,  pour  laquelle  M.  G.  Malle! 
sait  exciter  vivement  la  curiosité  sans  la  satisfaire  qu'au  dernier 
moment  ;  Treboux,  ce  courageux  Yaudois,  qui,  à  l'époque  de  la 
terreur,  fit  plus  d'une  fois,  encouragé  par  M.  Necker  et  M'"^  de 
Staël,  le  voyage  de  Paris  pour  sauver  de  l'échafaud  et  amener  en 
Suisse  des  personnages  marquants  et  menacés  ;  la  Fille  du  régi- 
cide, la  plus  romanesque  des  nouvelles  de  ce  volume,  en  ce  sens 
qu'elle  est  plus  incidentée,  et  que  l'amour  y  joue  un  rôle  plus  ac- 
cusé. Cette  dernière  nouvelle  rappelle  le  Château  de  Brandis,  roman 
distingué  et  très-intéressant  du  mëmeauieur. 

Un  Episode  de  la  vie  des  eaux,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  paraît 
pour  la  première  fois  dans  ce  recueil,  tient  aussi  de  ce  dernier  ca- 
ractère et  termine  bien  le  volume;  mais  je  sais  des  gens  d'esprit  et  de 
goût,  à  la  vérité  point  grands  lecteurs  de  romans,  qui  marqueront 
d'un  ongle  satisfait  un  court  morceau  intitulé  Honorius,  empereur 
d'occident,  comme  le  chef-d'œuvre  du  Couleur  Genevois.  Dans  ces 
douze  pages,  M.  G,  Mallcl  a  trouvé  le  mo3'en  d'être,  d'une  manière 
charmante  et  en  vive  et  agréable  prose,  ce  qu'il  est  de  sa  personne 
poiu'  ceux  qui  le  connaissent,  l'homnK!  excellent  et  instruit,  1  esprit 
gai  et  soFule  et  le  moraliste  aimable. 


!2.')G  VuYAOr.S    ET    lUSTOlRK. 
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("iiiLLON,  ÉTUDE  HISTORIQUE ,  par  L.  Vullicmin.  Avec  lac-similc 
(le  l'écriture  de  Boniiivard  et  de  Byron,  un  plan  de  (îhillon  et 
quatre  vues  gravées  par  Martens.  Un  vol.  in-12  de  33-i  pages. 
Prix  :  5  fr.  A  Lausanne,  chez  G.  liridel  et  au  Bazar  vaudois, 
et  chez  les  principaux  libraires  de  la  Suisse  française. 

Dès  que  les  Vaudois  ont  eu  une  lillérature,  ils  se  sont  occupés 
de  leur  pays  avec  amour  :  nature,  mœurs,  histoire,  tout  a  été  étudié 
et  sympathiquement  compris,  11  suffit  de  citer  le  doyen  Bridel  et 
plus  récemment  M.  Olivier.  La  poésie  vaudoise,  dans  Henri  Durand, 
|iar  exemple,  est  essentiellement  locale  et  alpestre.  L'amour  de  nos 
voisins  pour  le  sol  natal,  pour  l'histoire  nationale,  s'est  étendu  à  la 
Suisse  tout  entière  :  et  l'œuvre  de  Jean  de  Miiller  a  été  achevée  par 
des  Vaudois.  Je  viens  d'indiquer  là  les  deux  domaines  dans  lesquels 
M.  Vulliemin  a  déjà  moissonné  :  tout  le  monde  a  lu  son  Canton 
de  Vaud,  son  Chroniqueur  et  les  volumes  de  la  grande  histoire  des 
Suisses  dont  il  est  Tauteur.  Ce  qui  distingue  ces  œuvres,  c'est  la 
combinaison  de  Térudition  la  plus  consciencieuse  et  des  richesses  du 
sentiment  et  de  l'imagination.  On  aurait  pu  reprocher  à  M.  Vullie- 
min, comme  à  Jean  de  Miiller,  de  trop  imiter  les  anciens  chroni- 
queurs, de  n'être  pas  assez  philosophique  et  d'accorder  à  tous  les 
faits  et  à  tous  les  hommes  une  bienveillance  trop  uniforme.  Ces 
qualités  éininentes  et  ces  légers  défauts  se  retrouvent  dans  l'œuvre 
attachante  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs. 

Un  mot  d'abord  sur  le  choix  du  sujet.  11  était  difficile  de  mieux 
rencontrer.  Les  vieux  murs  de  Chilien  ont  vu  se  succéder  toutes 
les  phases  de  notre  histoire.  L'antique  château  fut  le  centre  du  pays 
[tendant  la  [lériodc  féodale  et  catholique,  alors  que  notre  lac  était 
encore  enseveli  dans  l'ombre  humide  des  heures  (pii  précèdent  l'au- 
rore. Quand  les  premières  lueurs  de  la  Réforme  commencèrent  à 
percer  ces  ténèbres,  les  sombres  cachots  de  (jhillon  serviront  de 
prison  à  l'une  des  premières  âmes  éclairées  par  le  soleil  nouveau. 
Mais  l'onibro  i-eculait  toujoiu's,  iM  l(>s  tours  tic  I;i  vii^ille  ciladelle 
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furent  bientôt  en  pleine^  lumière.  Dt\s  Inrs  elle  perdit  son  aspect  si- 
nistre. Cependant  l'œuvre  commencée  au  seizième  siècle  ne  s'acheva 
pas  dès  l'abord  :  l'émancipation  politique  ne  vint  que  longtemps 
après  pour  le  pays  de  Vaud,  et  Chillon  vit  passer  bien  des  jours 
avant  ce  moment  désiré.  Quand  il  arriva  enfin,  le  château  redevint 
prison,  mais  les  temps  étaient  changés,  et  il  ne  garda  pas  longtemps 
ce  rôle.  Il  a  donc  vu,  comme  je  le  disais,  toutes  les  phases  de  notre 
vie.  Dans  l'antiquité,  les  monuments  n'assistaient  pas  à  tant  de  vi- 
cissitudes, ils  ne  voyaient  passer  devant  eux  qu'une  civilisation. 
Ceux  de  l'Europe  chrétienne  qui  ont  survécu  au  moyen  âge  en  ont 
salué  deux  au  moins,  et  tel  a  été  le  privilège  de  notre  Chillon.  H 
sait  donc  bien  des  histoires  :  voici  un  livre  qui  nous  les  raconte. 
M.  Vulliemin  a  tiré  de  son  sujet  un  parti  merveilleux.  Il  a  ratta- 
ché l'histoire  de  Chillon  à  celle  du  pays  et  à  celle  des  sociétés  chré- 
tiennes :  de  tous  ces  éléments  en  apparence  si  divers,  il  a  composé 
un  tout  singulièrement  harmonieux.  Ainsi  le  voyageur  devant  lequel 
s'ouvre  l'amphithéâtre  dont  Chillon  occupe  le  centre,  voit  d'abord 
les  blanches  murailles  du  château,  puis  son  regard  embrasse  le  pays 
tout  entier  pour  se  perdre  enfin  dans  les  profondeurs  du  ciel.  Le 
livre  de  M.  Vulliemin  est  divisé  en  quatre  parties  qui  correspondent 
à  autant  de  périodes  :  l'époque  barbare  (Wala),  l'époque  féodale 
(Pierre  de  Savoie),  l'époque  delà  Réforme  (Bonnivard),  enfin  les 
derniers  temps  (Rousseau,  Byron,  etc.).  La  première  partie  rap- 
pelle les  Récils  mérovingiens  d'  h.u^.  Thierry:  c'est  la  même  sûreté 
d'érudition,  le  même  pittoresque  de  style.  Il  y  a  lîi  des  considéra- 
tions fort  intéressantes  sur  la  période  carolingienne,  qui  fait  main- 
tenant l'objet  des  études  de  l'auteur  :  peut-être  ne  distingue-t-il 
pas  assez  nettement  l'organisation  germanique  du  système  féodal, 
c'est  là  une  erreur  trop  répandue.  Après  ce  tableau  de  l'époque 
barbare  vient  celui  de  l'époque  féodale.  M.  Vulliemin  la  personnifie 
dans  Pierre  de  Savoie  qui  soumit  le  pays  de  Vaud,  et  le  rattacha 
ainsi  pour  deux  siècles  et  demi  à  la  civilisation  romane  ;  il  donne 
une  excellente  biographie  de  ce  prince,  dont  Chillon  était  la  résidence 
favorite.  Bonnivard  résume  la  période  de  la  Réforme  ;  l'auteur 
nous  le  fait  connaître  d'une  manière  intime,  il  extrait  de  ses  œu- 

17 


258  SCIEME»    MOHALJiri    Kl    PuLlflQLES. 

vres  les  passages  les  plus  savoureux.  Il  apprécie  dignemciil  t>.' 
martyr  des  idées  nouvelles,  le  premier  eu  date  de  nos  penseurs  cl 
(le  nos  écrivains  originaux,  avec  le  Vaudois  Viret.  La  dernière 
partie  de  l'ouvrage  n'est  pas  la  moins  intéressante,  quoiqu'elle  n'ul- 
l're  pas  la  môme  unité  que  les  précédents  chapitres  •.  elle  comprend 
(■Il  efî'elles  trois  derniers  siècles.  C'est  un  niéiange  pi({uant  d'anec- 
dotes amusantes  et  de  faits  sérieux.  Ainsi  le  lecteur  y  trouvera  de 
nobles  paroles  sur  le  retour  des  Vaudois  du  Piémont  dans  leurs 
vallées  ;  vere  la  fin  du  livre,  M.  Yulliemin  étudie  de  près  ces  gran- 
des individualités  littéraires,  Rousseau  et  Byron,  dans  leurs  rap- 
ports avec  son  sujet  :  il  y  a  là  de  belles  pages.  Puis,  tout  à  coté 
des  tableaux  de  genre  singulièrement  spirituels,  ainsi  la  querelle 
des  mariés  et  des  non  mariés  au  commencement  du  seizième  siècle, 
la  captivité  des  nobles  fribourgeois  au  temps  de  la  République  hel- 
vétique, et  bien  d'autres  récils  charmants.  Le  sérieux  et  le  gai  se 
succèdent  dans  la  narration  des  premiers  mouvements  révolution- 
naires du  pays  de  Vaud.  Ceux  qui  connaissent  M.  Yulliemin  re- 
trouveront dans  cette  combinaison  harmonieuse  le  mélange  de  sen- 
sibilité et  de  malice  qui  donne  tant  de  charme  à  sa  conversation  et 
qui  caractérisait  déjà  le  doyen  Bridcl. 

Voilà  une  bien  sèche  analyse  et  qui  ne  rend  guère  le  plaisir  que 
nous  a  donné  la  lecture  du  Chillon  de  M.  Vullierain.  C'est  un  de 
ces  livres  qui  restaurent  et  calment  l'esprit,  comme  la  vue  de  nos- 
montagnes  par  une  belle  soirée;  il  ajoutera  un  souvenir  à  ceux  qui 
animent  déjà  le  vieux  château.  Disons  en  finissant  que  le  texte  est 
accompagné  de  notes  fort  érudites,  et  qu'il  comprend  une  traduc- 
tion du  Prisonnier  de  Chillon  par  Byron.  J.  H. 
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Trois  sermons  sur  le  dimanche  et  le  culte  i'ublic,  prêches  à 
Genève,  par  D.  Munier,  pasteur.  Genève,  chez  les  principaux 
libraires.  1851. 

L'éloquence   de  la   chaire  [)rolestante  i)asse  ,  on   ce  moment, 
comme  tant  d'autres  choses  ,  par  une  sorte  de  crise   Je  ne  parle 
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i\m  de  la  prédication  française,  on  Suisse  et  surtout  à  Genève.  Une 
portion  des  fidèles,  distinguée  par  sa  loi  et  son  zèle,  s'est ,  depuis 
quelques  années  un  peu  insurgée  contre  l'installation  du  talent  dans 
la  chaire;  elle  s'imagine  qu'il  n'est  pas  très-compatible  avec  l'édifi- 
cation et  que,  tout  au  moins,  il  n'est  pas  utile  pour  convertir  les 
ftmcs.  Selon  ces  personnes ,  une  prédication  bien  complètement 
évangélique  est  tout  ce  que  le  chrétien  doit  désirer  ,  et  il  n'est  nul 
besoin  de  plan,  de  méthode,  d'art,  dans  la  composition,  de  mouve- 
ments oratoires  et  de  beau  style. 

Cette  tendance  n'est  pas  nouvelle,  elle  s'est  manifestée  à  diverses 
époques  et  développée  à  l'excès,  en  particulier  dans  l'Ecosse,  au 
dix-septième  siècle.  Mais  chaque  fois  qu'un  préjugé  reprend  fa- 
veur à  l'endroit  de  l'art,  et  qu'il  ne  s'appuie  à  tout  prendre,  ni  sur 
la  raison  ni  sur  un  principe  moral ,  c'est  un  devoir  ,  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  de  le  signaler  et  de  le  combattre,  parce 
qu'il  peut  sortir  quelque  aperçu  utile  de  cette  lutte  toute  désintéres- 
sée et  sans  passion. 

Toute  l'Écriture,  dit  saint  Paul ,  est  utile  pour  enseigner ,  pour 
convaincre ,  pour  corriger,  pour  instruire  selon  la  justice.  Si  le 
ministre  de  Dieu  se  contente  d'en  faire  une  lecture  à  ses  ouailles  , 
sans  doute,  il  n'aura  besoin,  pour  les  édifier,  que  de  la  foi  qu'il  a 
lui-même  au  livre  saint,  et  de  son  picu.x  désir  de  la  faire  passer 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Encore  celui  qui  a  le  don  de  bien  lire, 
un  bel  organe  et  un  noble  accent,  aura  déjà  ici  une  supériorité  sur 
le  plus  digne  ecclésiastique  dont  la  voi.x  sera  nazillarde  ,  et  le  ton 
pleureur.  Mais  toutes  les  fois  que  le  prédicateur  voudra  enseigner 
aux  hommes  la  parole  de  Dieu,  les  convaincre  de  sa  divine  auto- 
rité, les  corriger  en  les  pénétrant  de  son  esprit  et  de  ses  préceptes , 
il  devra  nécessairement  avoir  recours  aux  facultés  que  Dieu  lui  a 
données ,  et  ce  ne  lui  sera  pas  toujours  suffisant  d'être  lui-même 
imprégné  de  l'Evangile,  pieux,  plein  de  zèle.  11  se  verra  ,  sous 
peine  de  manquer  à  sa  mission ,  obligé  d'étudier  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  auditoire,  de  chercher  par  quel  côté  on  l'aborde,  on 
la  prend  le  mieux.  l'uis  il  aiu'a  à  découvrir,  toujours  dans  la  limite 
•le  la   viTité  chrétienne  ,   de   quelles  idées  son  sujet  peut  être  la 
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source ,  par  quels  arguments  il  alteindra  le  plus  sûrement  le  oœni- 
et  l'esprit  du  troupeau,  comment  il  pourra  parvenir  à  le  toucher,  à 
l'ébranler,  et  à  le  renvoyer  disposé  à  croire  avec  plus  d'amour  et  à 
vivre  avec  plus  de  sainteté. 

11  sullit  d'avoir  parlé  une  fois,  dans  une  réunion  quelconciue .  sur 
la  (}uestion  qu'on  possède  le  mieux  pour  apprécier  quelle  immense 
diniculté  on  rencontre  à  essayer  de  porter  ses  convictions  dans  l'es- 
prit des  autres ,  et  combien  une  telle  tache  exige  de  travaux ,  de 
méditation  et  de  connaissances  variées.  Eh  bien  ce  serait  une 
grande  erreur  de  croire  que,  parce  que  la  vérité  chrétienne  est  la 
seule  éternellement  vraie ,  elle  n'ait  pas  besoin  des  ressources  et , 
disons-le,  des  artitices  du  langage  mondain  ,  pour  Otre  prèchée  cl 
infusée  à  l'homme.  Et  tel  qui  ne  veut  pas  de  l'emploi  du  talent  en 
pareille  matière,  a  peut-être  été,  sans  s'en  douter,  plus  d'une  fois 
éloquent  en  tète  à  tête  ,  lorsqu'il  cherchait  à  amener  une  àme  à 
l'Evangile.  Sans  doute,  il  faut  dans  une  église  différents  genres  de 
prédication,  adaplés  à  la  diversité  des  caractères,  des  situations,  des 
besoins  religieux  ;  une  simple  méditation  biblique  ,  une  courte  et 
onctueuse  paraphrase  atteindra  plus  sûrement  son  but  édifiant  dans 
telle  circonstance  ou  devant  tels  auditeurs;  les  Homélies  de  Celléricr 
qui,  au  surplus,  ont  exigé  bien  plus  d'art  et  de  talent  qu'on  ne 
pense,  iront  mieux  aux  habitants  des  campagnes  que  les  Conféren- 
ces de  M.  Martin  ;  mais  sans  nier  ce  que  la  foi  profonde  d'un  pas- 
teur ,  l'assimilation  qu'il  s'est  faite  des  Livres  saints ,  sa  haute  el 
pratique  piété,  donnent  à  sa  parole  d'autorité  et  de  persuasion ,  je 
demande  qu'on  reconnaisse,  au  point  de  vue  chrétien ,  la  valeur  et 
l'ellicace  de  l'éloquence  appliquée  à  la  prédication  de  l'Evangile. 
Rien  n'est  plus  beau  et  plus  grand,  au  fond,  que  l'union  et  comme 
la  fusion  de  la  vérité  divine  avec  les  facultés  de  l'homme  les  plus 
élevées,  l'art,  le  talent,  le  génie,  et  certes  les  sermons  de  Bossuet, 
(le  Bourdaloue  ,  de  Massillon  ,  de  Saurin  ,  sont  et  resteront  parmi 
les  plus  belles  œuvres  de  l'esprit  humain. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  je  félicite  l'Eglise  de  Genève  de  pos- 
séder des  prédicateurs  comme  M.  Martin,  M.  Munier  et  d'autres  , 
et  si  je  lui  souhaite  de  conserver  longtemps  ces  esprits  distingués. 
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.|iii  soiil  L'ti  même  temps  des  pasteurs  si  pleins  de  cœur  et  de  foi. 

La  publication  de  ces  trois  sermons,  prêches  au  milieu  d'une  af- 
lluence  considérable,  parut  à  plusieurs  membres  du  troupeau  tout  à 
t'ait  propre  à  ramener  quelques-uns  de  ceux  que  leur  indifférence 
ou  leur  dédain  tient  habituellement  éloignés  de  la  maison  de  Dieu. 
Ce  désir,  transmis  à  M.  Munier  par  l'intermédiaire  du  Consistoire 
de  Genève,  fut  bien  accueilli,  et  les  sermons  furent  imprimes. 

Le  premier  insiste  sur  la  grandeur  du  devoir  du  culte  public. 

Le  second  réfute  les  fausses  excuses  par  lesquelles  on  cherche  à 
en  justilier  l'abandon. 

Le  troisième  signale  les  causes  du  peu  d'efficacité  du  culte  pu- 
blic chez  ceux  qui  y  sont  assidus. 

Je  recule  devant  l'analyse  de  ces  discours;  il  faut  les  lire,  et  les 
lire  dans  un  esprit  d'humilité  et  de  perfectionnement  chrétien.  On 
peut  résumer,  sans  trop  les  gâter,  bien  des  livres,  mais  l'analyse 
d'un  sermon  ne  saurait  qu'être  froide  et  sèche,  qu'en  altérer  la  sa- 
veur et  en  effacer  l'action  persuasive.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que 
le  sujet  delà  sanctification  du  dimanche  est  traité  ici  dans  toute  son 
ampleur,  avec  une  parfaite  connaissance  du  cœur  humain,  de  ses 
faiblesses ,  de  ses  rechutes,  de  ses  pauvres  excuses  pour  esquiver 
le  devoir.  L'enchaînement  des  idées  y  est  rigoureusement  logique  , 
et  par  cela  même  vrai ,  facile,  entraînant.  Le  langage  est  celui  de 
M.  Munier,  c'est-à-dire,  d'une  grande  pureté,  noble,  élégant,  sou- 
ple, élevé,  plein  de  vie.  Sans  doute,  toutes  les  qualités  du  talent  do 
M.  Munier  n'ont  pas  pu  trouver  également  leur  place  dans  la  prédi- 
cation d'un  sujet  spécial,  incompatible  par  sa  nature ,  avec  une  cer- 
taine richesse  onctueuse  et  émouvante  qui  est  propre  à  ce  prédica- 
teur. Il  ne  faut  pas  lui  demander  ici  cette  sensibilité  si  vive  et  si 
vraie,  ces  appels  irrésistibles,  ces  tableaux  saisissants  qui  louchent 
et  édifient  si  profondément  son  auditoire,  lorsqu'il  consacre  des  can- 
didats au  saint  ministère  ou  qu'il  reçoit  dans  l'Eglise  de  Christ  de 
jeunes  catéchumènes.  Mais  tels  qu'ils  sont,  ces  trois  discours  sont 
ce  qui  pouvait  se  dire  de  plus  vrai ,  de  plus  fort  et  de  plus  essen- 
tiellement évangélique  sur  l'observation  du  quatrième  commande- 
ment. Los  temps  sont  graves ,  chaque  homme  sérieux  devrait  se 
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iiiotti'o  à  l'cL'iivre,  et  il  serait  bien  temps  d'imiter  ,  pour  lo  respect 
tlu  sabbat  clirétien ,  cette  Angleterre,  qu'on  a  si  bien  su  prôner  et 
copier  quand  il  ne  s'agissait  que  des  intérêts  et  des  jouissances 
de  co  monde.  E.  C. 


Essai  sur  le  catholicisme,  le  libéralisme  et  le  socialismi-, 
par  M.  Donoso  Cortcs.  Paris,  18Si  ;  1  vol,  in-18  :  2  fr. 

M.  Donoso  Cortès  se  place  au  point  de  vuo  catholique  pour  juger 
les  doctrines  du  libéralisme  et  du  socialisme,  parce  qu'à  ses  yeux 
l'église  calholiquo  est  le  seul  appui  véritable  de  l'ordre  social,  et 
qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  que  désordre,  contradiclion,  anarchie. 
Considérée  historiquement,  cette  opinion  a  pour  elle  le  fait  incon- 
testable de  l'origine  de  tous  les  gouvernements  euroi)éens.  11  est 
bien  certain  que  sous  l'influence  du  christianisme,  l'antorilé  s'est 
pariout  montrée  intimement  unie  au  principe  religieux,  et  par  con- 
séquent à  l'organisation  de  l'église  cathohque,  dont  la  suprématie 
dominait  sans  partage.  Mais  on  pourrait  ajouter  que  chez  les  nations 
pa'iennes  aussi  la  religion  fut  toujoui^  la  source  première  de  l'au- 
torité, car  nous  m  pensons  pas  que  jamais  une  société  humaine  so 
soit  formée  et  maintenue  sans  le  concours  de  cet  élément  divin,  qui. 
même  défiguré  par  la  superstitieuse  ignorance,  exerce  encore  une 
action  puissante  que  rien  ne  saurait  remjjlacer.  M.  Donoso  Cortùs 
devait  donc  généraliser  son  assertion,  et  montrer  ensuite  que  la 
théologie  chrétienne  étant  très-supérieure  à  toutes  les  autres,  ren- 
fermait le  germe  du  développement  social  le  plus  parfait.  11  a  pré- 
féré restreindre  son  horizon  et  présenter  l'église  catholique  connm^ 
le  seul  refuge  possible  pour  la  société  menacée  par  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  la  propriété.  Nous  croyons  qu'il  a  eu  tort  do  pro- 
céder ainsi,  parce  que  l'organisation  de  celte  Eglise,  quelque  admi- 
rable qu'elle  ait  été,  n'est  qu'une  forme  qui  a  vieilli  et  qui,  se  refu- 
sant à  toute  espèce  de  modification,  peut  avoir  contribué  plutôt  à 
taire  naître  le  désordre  en  amenant  la  révolte.  Sans  doute  ce  que 
M.  Donoso  Cortès  dit  du  pouvoir  divin  est  parfaitement  juste,  mais 
il  oublie  que  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  les  représentants  de  Dieu 
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t>ur  l;i  lerre,  iw  furent  trop  souvent  qm  des  hommes  ambitieux, 
passionnés,  qui  prétendaient  imposer  au  monde  un  joug  intolérable. 
La  logique  absolue  est  fort  bonne  en  théorie,  sans  doute,  mais 
[tour  qu'elle  le  fiit  de  même  en  pratique,  il  faudrait  aussi  la  perfec- 
tion absolue  des  individus  chargés  de  l'appliquer.  Or,  cette  condi- 
tion manque  au  catholicisme  aussi  bien  qu'à  tout  autre  système,  et 
l'histoire  est  féconde  en  enseignements  sur  les  tristes  résultats  du 
régime  que  M.  Donoso  Certes  préconise.  C'est  à  la  doctrine  chré- 
tienne et  non  pas  à  l'organisation  de  l'église  qu'appartient  le  i^le 
de  sauver  la  société  de  sa  ruine.  A  cet  égard  M.  Donoso  Certes  dit 
d'excellentes  choses,  et  il  a  raison  de  s'élever  avec  force  contre  ce 
faux  libéralisme,  qui  en  ébranlant  la  foi  religieuse  a  préparé  toutes 
les  révolutions  de  notre  époque.  Assurément  rien  n'est  plus  absurde 
que  de  prétendre  maintenir  l'état  social  en  sapant  l'une  après  l'au- 
tre les  colonnes  qui  lui  servent  de  bases.  C'est  faire  en  vérité 
beau  jeu  aux  socialistes  ;  ceux-ci  du  moins  prétendent  remplacer  le 
vieil  édifice  qui  croule  par  un  autre  entièrement  neuf.  Us  ne  se  bor- 
nent pas  à  de  simples  négations,  ils  opposent  principe  à  principe, 
et  s'ils  nient  Dieu,  ils  font  profession  d'avoir  foi  dans  l'humanité. 
On  peut  les  combattre  parce  que  l'on  sait  sur  quel  terrain  l'on  est 
avec  eux;  ce  sont  de  francs  ennemis  qui  ne  dissimulent  pas  leur 
but,  et  acceptent  toutes  les  conséquences  des  prémisses  qu'ils  po- 
sent. Aussi  c'est  contre  eux  que  notre  auteur  dirige  ses  coups.  11 
montre  d'abord  que  le  socialisme  n^est  lui-même  qu'un  résultat  du 
besoin  d'autorité  qui  se  fait  sentir  devant  l'impuissance  de  l'école 
révolutionnaire.  En  effet,  l'organisation  que  rêvent  les  socialistes 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  l'église  5  ils  veulent  aussi  plier 
les  volontés  individuelles  à  l'obéissance  passive,  et  le  pouvoir  qu'ils 
établissent  doit  unir  les  attributs  de  la  Providence  divine  à  ceux  de 
la  justice  humaine.  Leur  gouvernement  ressemblerait  à  celui  ti[\ 
pape,  avec  celte  différence  pourtant  qu'au  lieu  d'être  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre,  il  serait  lorgane  direct  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  seule  source  do  l'autorité  qu'ils  admettent.  Mais 
s'ils  sont  en  général  assez  d'accord  sur  ce  but,  ils  ne  s'entendent 
guère  sur  les  moyensderatteindre.  Leur  système  jtèche  par  la  base,  il 
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ne  l'epose  que  sur  des  liy[)olhèï;es  que  chacun  peut  iiiûdilkT  à  soi> 
gré  ;  bornaul  la  tlestinéc  de  l'homme  à  son  existence  terrestre,  ils 
détruisent  d'un  seul  coup  tous  les  grands  mobiles  de  Tàmc,  et  ne 
voient  plus  d'autre  bonheur  pour  l'espèce  humaine  que  la  satisfac- 
tion des  ap[)étits  matériels,  sans  songer  que  les  exigences  impérieuses 
et  toujours  croissantes  de  ceux-ci  rendraient  absolument  impossible 
l'harmonie  qu'ils  se  vantent  d'obtenir.  M.  Donoso  Certes  n'a  i)as  de 
peine  à  faire  ressortir  la  supériorité  incontestable  du  catholicisme, 
et  i^  prouver  que  le  frein  de  la  religion  est  seul  assez  pissant  pour 
empêcher  le  déchaînement  des  passions  anti-sociales.  En  opposition 
à  l'anarchie  que  M.  Proudhon  désigne  comme  le  couronnement  de 
l'œuvre  socialiste,  il  expose  Tordre  admirable  qui  résulte  de  l'ap- 
|)lication  sincère  des  principes  du  christianisme.  Pour  quiconque 
apporte  dans  l'examen  de  cette  discussion  un  cœur  honnête  et  un 
sens  droit,  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  La  doctrine,  non  pas 
catholique,  mais  chrétienne,  sortira  triomphante  de  la  lutte,  et  les 
extravagances  de  M.  Proudhon  auront  contribué  pour  une  bonne 
part  à  cette  issue  qui  nous  paraît  infaillible.  Sa  logique  impitoyable 
a  mis  à  nu  les  plaies  de  son  propre  parti,  son  audacieux  athéisme 
a  engagé  le  débat  sur  le  terrain  de  la  foi,  et  maintenant  commence 
une  réaction  qui  jellei'a  d'abord  les  esprits  dans  Textrème  opposé, 
pourles  ramener  ensuite  à  un  poiiitde  vue  plus  sage  etplusvrailorsque 
l'imminence  du  péril  social  aura  cessé.  Le  catholicisme  de  M.  Do- 
noso Cortès  est  une  arme  précieuse  pour  le  combat,  mais  après  la 
victoire  les  machines  de  guerre  sont  mises  de  cùté,  Ton  ne  s'en  sort 
pas  en  temps  de  paix.  L'exagération  des  meilleurs  princi[ies  en- 
l'ante  des  abus  funestes,  et  la  société  si  durement  éprouvée  a  besoin 
aujoiu'd'hui  de  trouver  dans  une  liberté  prudente  le  calme  néces- 
saire à  son  raffermissement  après  tant  de  cruelles  secùu,sses. 


lUÈt;   GÉNÉHALli   DE  L.\    UKVOLUTlOiN  AU  XIX""'  SIÈCLE,   clloix  ti'élu 

des  sur  la  pratique  révolutionnaire  et  indusiriollo,  par   P.-.l. 
Proudhon.  Paris,  t8ol  ;  t  vul.  in-12  ;  3  fr. 

M.  l'ioiidlmn  baisso,  il  se  ié|iètc  et  s  embrouille  do  plus  on  plus. 
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Sa  verve  ne  reparaît  que  de  temps  en  temps,  lorsqu'il  trouve  l'oc- 
casion de  frapper  à  tour  de  bras  sur  ses  frères  et  amis,,  radicaux  ou 
socialistes  de  toutes  les  nuances.  Fourier,  Gabet,  Louis  Blanc,  Le- 
dru-Rollin,  Considérant,  Rittinghausen,  Emile  de  Girardin,  Pierre 
Leroux,  etc.,  etc.  Nul  n'échappe  à  sa  plume  acérée,  c'est  un  abat- 
tis général  de  théories,  de  systèmes,  d'utopies  et  d'essais  d'orga- 
nisation sociale  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  On  sait  que  la  cri- 
tique del\l.  Proudhoncst  un  dissolvant  qui,  partout  où  il  s'applique, 
emporte  le  morceau.  L'autorité  absolue,  la  monarchie  conslitution- 
nelle,  la  république  démocratique,  l'égalité,  le  suffrage  universel, 
le  gouvernement  direct  du  peuple,  toutes  les  recettes  de  nos  réfor- 
mateurs modernes  sont  percées  à  jour.  Mais  passer  sa  vie  à  faire 
des  trous,  c'est  un  bien  triste  et  stérile  métier  M.  Proudhon  aspire 
à  mieux  que  cela,  il  prétend  avoir  trouvé  la  jiierre  philosopha  le  de 
l'état  social.  Tandis  qu'on  se  dispute  depuis  des  siècles  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  il  a  découvert  que  l'idée  même  d'un 
gouvernement  quelconque  était  une  absurdité  de  laquelle  sont  sortis 
tous  les  maux  dont  se  plaint  l'espèce  humaine.  Point  de  gouverne- 
ment, an-archie,  voilà  le  moyen  de  faire  cesser  aussitôt  toutes  les 
injustices  et  de  rendre  tout  le  monde  heureux.  Plus  de  pouvoir  exé- 
cutif, plus  de  pouvoir  législatif,  plus  de  police,  plus  d'armée,  mais 
une  banque  nationale,  avec  l'abolition  du  prêt  à  intérêt  et  du  bail  à 
ferme.  Alors  nous  aurons  la perfectihililé  indéfinie  de  l'individu  et 
de  l'espèce,  Vhonorahililé  du  travail,  l'égalité  des  destinées,  l'u- 
niversalité du  bien-être,  la  souveraineté  de  la  raison  et  une  foule 
d'autres  merveilles  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Comment  la  banque  nationale  produira-t-elle  tant  de  belles  cho- 
ses? J'avoue  que  je  ne  le  comprends  pas  du  tout,  malgré  mes  ef- 
forts pour  suivre  les  raisonnements  de  l'auteur.  Peut-être  est-ce  la 
faute  de  mon  intelligence,  qui  ne  peut  pas  concilier  l'existence  d'une 
banque  avec  l'abolitiou  du  prêt  à  intérêt,  ni  admettre  l'exploitation 
agricole  très-florissante  sans  le  fermage.  Il  est  très-dillicile  en  effet 
de  se  former  une  idée  exacte  de  ce  système  qui  renverse  toutes  h^s 
notions  reçues  jusqu'ici  en  matière  de  commerce  et  d'industrie,  de 


26(>  SCIENCES    mOKALKS    El    rûl.ll  IQUES. 

se  représenter  comment  il  est  possible  qu'eu  retranchant  des  res- 
sources favorables  au  travail  ou  augmente  la  richesse  sociale.  Les 
services  que  rendent  à  cet  égard  le  fermage  el  le  prêt  à  intérêt, 
uo  sauraient  être  remplacés  par  une  banque  monopole,  dont  les 
opérations  étrangement  compliquées,  rendraient  la  marche  fort  pé- 
nible, et  le  succès  plus  que  douteux,  M.  Proudhon,  si  habile  à  dis- 
cerner le  côté  faible  do  ses  adversaires  el  de  ses  amis,  si  prompt 
à  signaler  chez  autrui  les  contradictions,  le  défaut  de  clarté,  le 
manque  do  logique,  devrait  plus  que  personne  se  montrer  scrupu- 
leux dans  sa  manière  d'exposer  ses  propres  théories.  Or,  c'est  ce 
qu'il  ne  fait  pas.  Dès  qu'il  cesse  de  détruire,  dès  qu'il  pose  la  ])ioche 
pour  prendre  la  truelle,  sa  verve  l'abandonne,  il  devient  gauche, 
embarrassé,  maladroit.  Ce  n'est  plus  qu'un  rêveur  vulgaire,  detrès- 
[telite  portée,  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  deux  ou  trois  sophis- 
mes,  dont  il  s'efforce  à  grand'peine  de  dissimuler  la  pauvreté  sous 
un  pompeux  étalage  do  termes  scientifiques,  de  propositions  auda- 
cieuses et  de  menaces  révolutionnaires.  Sa  prétention  est  de  parler 
le  langage  de  la  philosophie,  afin  de  se  donner  l'air  d'un  profond 
jienseur,  mais  il  ne  réussit  qu'à  embrouiller  de  plus  en  plus  le  lil 
de  son  raisonnement.  Au  reste,  on  peut  croire  que  c'est  précisé- 
ment là  le  but  qu'il  se  propose.  Il  pousse  le  lecteur  dans  un  laby- 
rinthe inextricable,  et  quand  il  lo  voit  désespéré  de  n'en  pouvoir 
trouver  l'issue,  il  lui  dit  :  prenez  ma  banque,  c'est  le  gage  de  la 
réconciliation  et  du  bien-être  universel.  Car,  ce  bon  M.  Proudhon, 
c'est  par  pure  philanthropie  qu'il  se  dévoue  ainsi  pour  le  bonheur 
do  l'humanité;  il  abhorre  les  l'évolutions,  il  veut  les  empêcher,  el 
vous  ofl're  pour  cela  une  recette  bien  binijile  :  l'abolition  du  gouver- 
nement avec  celle  du  prêt  à  intérêt  !  Si  vous  n'y  consentez  pas,  eh 
bien  on  se  passera  de  votre  consentement,  le  jteuple  n'en  a  nul  be- 
soin^ mais  iM.  l'roudhon  préfère  que  vous  vous  prêtiez  de  bonne 
grâce  à  cette  petite  opération  tout  à  fait  salutaire,  parce  qu'il  est  du 
icmpérament  d'Agnelet,  qui  égorgillait  tout  doucétement  les  mou 
tous  de  M.  Guillaume  pour  qu'y  ne  muuriont  pas  de  la  davelée. 
Oh!  charlatanisme,  quand  donc  le  public  se  lassora-t-it  d'êlre  la 
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(liipo  d(i  les  grossières  [tai'adcs?  Je  ne  sais  si  nous  verrous 
eetlo  époque  fortunée,  mais  en  altendant,  le  rôle  de  M.Proudhoii 
mo  paraît  à  peu  près  fini,  à  moins  qu'il  ne  change  de  peau 
comme  le  serpent,  ce  qui  ne  me  surprendrait  pas  beaucoup.  11  n'a 
plus  rien  à  démolir,  puisque  dans  son  orgueilleux  délire  il  est  allé 
jusqu'à  nier  l'existence  d'un  Dieu  créateur  ;  d'un  autre  côté  il  se 
montre  impuissant  à  rien  inventer  de  neuf,  si  ce  n'est  son  éternelle 
banque,  qui  est  bien  la  chose  la  plus  ennuyeuse  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Son  système  n'offre  donc  aucun  attrait  capable  de  séduire  la 
foule,  car  il  ne  peut  plus  se  résumer  comme  autrefois  dans  cette 
fameuse  formule  :  la  propriété,  c'est  le  vol.  M.  Proudhon  revient 
on  arrière,  il  n'abolit  pas  complètement  la  propriété,  il  la  trans- 
forme, il  la  change  de  poche,  et  il  y  a  trop  d'obscurité  dans  ses 
idées  pour  qu'elles  puissent  devenir  populaires.  En  effet,  comment 
croire  que  le  public  comprenne  quelque  chose  à  celte  banque  qui 
remplacera  le  gouvernement,  qui  prêtera  sans  cesse  de  l'argent  à 
tout  le  monde  et  n'en  recevra  guère  sans  doute  puisque  rintérêl 
doit  être  aboli,  qui  monopolisera  toutes  les  transactions  commer^ 
ciales  ainsi  que  toutes  les  ventes  immobilières,  et  laissera  cependant 
chacun  libre  de  disposer  de  son  avoir  comme  il  l'entend,  qui  tiendra 
lieu  enfin  des  institutions  si  diverses  et  si  compliquées,  dont  jus- 
qu'ici aucune  nation  civilisée  n'a  su  se  passer.  Cela  ressemble  un  peu 
trop  à  l'orviétan  qu'on  vendait  autrefois  du  haut  des  tréteaux  de  foire 
Décidément  M.  Proudhon  baisse  ;  sa  chanson  se  résume  en  un  seul 
refrein,  toujours  le  même,  qui  a  perdu  le  seul  mérite  qu'il  avait, 
celui  de  la  nouveauté.  Ici,  comme  dans  les  vieilles  parades  qu'on 
connaît,  il  n'y  a  de  récréatif  que  les  grands  coups  de  pied  que  Bil 
hoquet  distribue  en  façon  de  lazzis  à  ses  comparses,  surlesquels  il  se 
venge  de  cette  manière  des  désagréments  du  métier.  Seulement  les 
conqDarses  que  M.  Proudhon  fait  figurer  dans  son  livre  sont  d'inie 
nature  moins  complaisante,  et  l'on  peut  être  certain  qu'à  la  prcmièi'o 
occasion  favorable  11=^  lui  rendront  la  pareille,  sans  oublier  les  in 
térôts. 
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Du  DÉLiHE  DES  SENSATIONS,  par  C.-F.  Micliéa,  ouvrage  couronné 

par  l'Académie  de  médecine  ;  S"""  édition.  Paris,  1851 ,  chez 
Labé:  1  vol.  in-8°  :  G  l'r. 

En  1845,  l'Académie  de  médecine  avait  mis  au  concours  la  ques- 
tion suivante  :  Des  hallucinations,  des  causes  qui  les  produisent 
Cl  des  maladies  qu'elles  caractérisent.  Trois  mémoires  furent  ju- 
gés dignes  de  récompense,  et  le  second  de  ces  trois  était  celui  de 
M.  Michéa.  11  fut  inséré  en  1846  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
puis  publié  à  part.  En  rendant  compte  de  ce  travail,  des  juges 
compétents  lui  adressèrent  quelques  critiques  qui  ont  engagé  l'au- 
teur à  le  modifier  et  à  le  compléter  sur  plusieurs  points.  11  a  de 
plus  profité  des  nouveaux  faits  qu'est  venue  fournir  l'application 
de  la  découverte  de  Jackson  à  l'étude  des  jibénomènes  cncépbali- 
(lues. 

M.  Michéa  dislingue  deux  genres  d'hallucinations,  celles  qui  af- 
fectent l'intelligence  et  celles  qui  ne  sont  produites  que  par  l'alté- 
ration des  organes  physiques.  Les  premières  ont  leur  origine  dans 
les  idées  fixes  que  la  mémoire  et  l'imagination  transforment  en  per- 
ceptions scnsoriales,  et  sont  celles  qui  constituent  plus  spécialement 
la  folie.  Les  secondes  jjroviennent  de  phénomènes  déterminés  dans 
les  organes  de  nos  sens  par  des  causes  internes  ou  externes  qui 
en  troublent  les  fonctions.  Pour  ces  dernières,  le  traitement  mé- 
dical opère  d'une  manière  plus  directe  et  plus  prompte,  tandis  que 
pour  les  autres  il  s'agit  d'abord  de  maîtriser  la  disposition  morale 
sous  l'influence  do  laquelle  se  produisent  les  désordres  organiques. 
Il  importe  donc  d'étudier  avec  soin  les  cas  qui  se  présentent,  ainsi 
que  le  nombre  assez  considérable  des  observations  déjà  recueillies. 
C'est  ce  que  fait  M.  Michéa  ;  il  s'atlachc  surtout  h  les  bien  classer, 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  confondre  ensemble  des  accidents  qui , 
ipioique  semblables  i)ar  leurs  elTets,  ont  cependant  des  causes  très- 
différentes.  Si  ses  recherches  ne  l'ont  pas  toujours  conduit  à  des 
résultats  positifs,  h  des  doiuiées  certaines  ,  c'est  qu'en  une  matière 
ans^i  délirati'  où  l'on  so  li'ouvc  sans  cosse  sur  la  limite  qui  sépare 
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le  domaine  intellectuel  du  domaine  physique,  la  science  ne  niorche 
K'uère  qu'en  tâtonnant  et  rencontre  à  chaque  pas  des  mystères  in- 
sondables. Mais  son  travail  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant,  car 
il  montre  comment  dételles  études,  habilement  dirigées,  peuvent 
jeter  une  lumière  nouvelle  sur  les  plus  curieux  problèmes  de  notre 
double  nature. 


Exposition  et  histoire  des  principales  uécouvektes  scienti- 
fiques MODERNES,  par  L.  Figuier.  Paris,  I80I;  2  vol.  in- 12  ; 
7fr. 

Les  découvertes  exposées  dans  ces  deux  volumes  sont  au  nombre 
de  onze,  savoir  :  Photographie,  Télégraphie  aérienne,  Télégra[)hie 
électrique,  Ethérisation,  Galvanoplastie,  Dorure  chimique,  Aéros- 
tats, Eclairage  au  gaz,  Planète  le  Verrier,  Poudres  de  guerre  et 
Poudre-coton.  G^est  peu,  sans  doute,  si  l'on  songe  aux  progrès 
qu^a  faits  la  science  depuis  le  commencement  du  siècle,  mais  M.  Fi- 
guier n'a  voulu  prendre  que  les  plus  importantes  |)armi  celles  qui 
peuvent  intéresser  le  public  en  général,  car  il  n'écrit  pas  pour  les 
savants,  et  d'ailleurs  celles  qu'il  a  choisies  résument  assez  bien 
tous  les  récents  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Son  livre 
est  destiné  aux  gens  du  monde,  qui,  sans  posséder  des  notions 
scientifiques  précises,  sans  avoir  fait  d'études  sérieuses,  désirent 
cependant  se  rendre  compte  de  ces  grandes  découvertes  dont  les 
résultats  excitent  leur  admiration.  Notre  époque  offre  certainement 
à  cet  égard  un  champ  fécond  à  exploiter  ;  jamais  tant  d'inventions 
usuelles,  ingénieuses  ou  hardies  ne  se  succédèrent  si  rapidement. 
Dans  l'espace  de  cinquante  années  les  applications  de  la  science  aux 
arts  et  à  l'industrie  ont  en  quelque  sorte  dépassé  tout  ce  que  les 
siècles  antérieurs  avaient  vu  en  ce  genre.  La  puissance  du  génie 
humain  ne  s'était  pas  encore  déployée  avec  une  énergie  aussi  bien- 
faisante; on  peut  dire  que  là  se  trouvent  les  conquêtes  les  plus 
réelles  de  l'esprit  moderne.  Mais  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  s'en 
enorgueillir  beaucoup,  car  la  plupart  sont  dues  au  hasard,  il  en 
est  bien  peu  qui  soient  le  résultat  direct  de  ses  méditations  et  de 


270  SCIK.M.ES   KT   AUTiJ. 

ses  recherches.  M.  Figuier  remarque  avec  justesse  qu'en  pareille 
matière  les  tilonnements  aveugles  des  demi-savants  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  parce  qu'ils  s'obstinent  à  poursuivre  un  but  que  les 
données  delà  science  semblent  ne  pas  permettre  d'atteindre,  et  ren- 
contrent ainsi  parfois  des  phénomènes  qui  viennent  ouvrir  à  la  théorie 
des  horizons  nouveaux.  La  Photographie,  par  exemple,  est  due 
aux  efforts  de  deux  hommes  qui  n'étaient  ni  des  physiciens,  ni  des 
chimistes,  et  les  Aérostats  ont  été  perfectionnés  par  d'aventureux 
spéculateurs  qui  se  souciaient  en  général  fort  peu  du  point  de  vue 
scientifique.  Cependant,  il  faut  le  dire,  ce  sont  les  travaux  des  sa- 
vants qui  préparent  les  voies,  et  qui  rendent  ensuite  les  découvertes 
vraiment  profitables  en  leur  faisant  porter  tous  leurs  fruits,  ils  peu- 
vent à  juste  titre  revendiquer  l'honneur  de  la  plupart  des  grandes 
découvertes  de  notre  tcm[)s,  telles  (jue  la  télégraphie  électrique,  la 
galvanoplastie,  l'élhérisation,  l'éclairage  au  gaz,  et  enfin  la  planète 
Le  Verrier,  qui  prouve  avec  quel  degré  de  certitude  les  calculs 
théoriques  peuvent  leur  permettre  d'explorer  le  champ  de  1  in- 
connu. 

Le  livre  de  M.  Figuier  est  écrit  avec  clarté,  il  renferme  des  dé- 
tails historiques  fort  intéressants,  et  nous  croyons  qu'il  trouvera  de 
nombreux  lecteurs.  On  regrettera  seulement  que  les  chemins  de 
fer  n'y  occupent  pas  la  place  que  l'auteur  a  donnée,  on  ne  sait  trop 
pourquoi  à  la  poudre  de  guerre  et  à  la  poudre-coton.  En  effet,  ce 
dernier  produit  ne  nous  semble  point  digne  de  cette  préférence.  Au 
reste,  peut-être  l'auteur  se  propose-t-il  de  compléter  son  œuvre 
ipioiqu'il  ne  l'annonce  pas.  Espérons  que  le  succès  de  ces  deux  vo- 
lumes l'engagera  à  en  publier  un  troisième. 


Di;  SIGNE  CERTAIN  DE  L\  MCHT,  nouvclIc  épreuve  pour  éviter  d'ê- 
tre enterré  vivant,  par  M.  H.  Deschamps.  l'aris,  1851  ;  1  vol. 
in- 8°  :  4  fr.  50  c. 

La  question  traitée  dans  ce  livre  ne  saurait  manquer  d'exciter 
l'altenlion  publicpie,  car  elle  intéresse  tout  le  inonde.  Oiioi(|ue  les 
e\em|iles  bien  conslalés  iriuluimation  pn'oipilée  «soient  fort  rares, 
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011  comprend  que  la  crainte  d'être  enterré  vivant  agisse  sur  les  ima- 
ginations cl  lasse  naître  chez  beaucoup  de  personnes  des  inquiétudes 
sérieuses  i^  cet  égard.  Il  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
science  est  impuissante  à  reconnaître  d'une  manière  précise  le  mo- 
ment où  la  vie  s'éteint  complètement.  A  moins  de  lésions  graves 
dans  les  principaux  organes,  elle  ne  peut  constater  que  la  cessation 
du  pouls,  l'immobilité  du  cœur  et  l'absence  de  respiration  ;  or,  ce 
ne  sont  pas  là  des  signes  infaillibles,  car  ils  se  remarquent  également 
dans  la  léthargie,  qui  n'est  qu'une  mort  apparente.  Sur  ce  point,  les 
observations  ne  manquent  pas,  et  il  est  bien  prouvé  que  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  de  tels  symptômes  se  présentent,  per- 
sistent même  pendant  un  temps  plusou  moins  long,  sans  que  pour  cela 
il  y  ait  nécessairement  une  terminaison  fatale.  Ce  sont  des  espèces  de 
syncopes  après  lesquelles  la  vie  reparaît,  comme  chez  les  asphyxiés  ou 
chez  les  cataleptiques.  L'espace  de  24  heures  après  le  décès,  terme 
que  la  loi  française  prescrit  pour  procéder  à  l'enterrement,  ne  suffit 
pas  à  rassurer  sur  les  chances  d'erreur,  on  a  vu  quelquefois  l'état 
d'insensibilité  apparente  durer  davantage.  11  est  vrai  qu'en  général 
la  mort  apporte  avec  elle  un  cachet  que  des  yeux  exercés  ne  sau- 
raient confondre  avec  le  sommeil  léthargique.  Mais  ce  cachet  ne  se 
montre  pas  toujours  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la  cessa- 
tion supposée  de  la  vie,  et  les  médecins  eux-mêmes  n'y  ont  pas  une 
entière  confiance,  puisqu'un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  li- 
vrés à  de  profondes  recherches  pour  découvrir  quelque  moyen  plus 
sûr  de  constater  la  mort.  Des  expériences  de  toutes  sortes  ont  été 
faites  dans  ce  but.  M.  Descharaps  en  expose  les  résultats,  dont  aucun 
ne  lui  paraît  remplir  les  conditions  voulues.  En  effet,  les  plus  déci- 
sifs ont  l'inconvénient  d'exiger  des  opérations  difficiles  qui  répu- 
gnent à  la  plupart  des  familles.  On  ne  peut  pas  espérer  de  vaincre 
les  idées  généralement  reçues  à  cet  égard.  Aussi  les  visiteiu's  des 
morts  continuent-ils  à  n'employer  que  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  plus  insuffisants.  L'établissement  même  des  maisons  mor- 
tuaires rencontre  de  grands  obstacles.  Des  considérations  hygiéni- 
ques ont  empêché  jusqu'à  présent  qu'on  adoptât  cette  mesure  pré- 
ventive, qui  semblait  pourtant  offrir  la  meilleure  manière  de  résou- 
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(Iro  le  problème.  Prenant  [)oiir  point  de  départ  de  ses  nouvelles  ro- 
l'hcrches  le  fait  bien  avéré  que  le  commencement  de  la  putréfaction 
est  l'indice  infaillible  delà  mort,  M.  Deschamps  est  arrivé  à  décou- 
vrir que  le  premier  signe  auquel  on  peut  reconnaître  avec  cerlitudt' 
que  la  vie  a  complètement  abandonné  un  corps,  c'est  la  teinte  ver- 
dâtre  qui  se  manifeste  sur  le  ventre.  Or,  comme  ce  phénomène 
précède  toujours  l'odeur  cadavérique  dont  on  redoute  l'effet  sur  les 
vivants,  il  estime  qu'on  peut  sans  aucun  danger  garder  un  mort 
jusqu'au  moment  où  paraît  la  coloration  abdominale.  Il  propose 
donc  de  modifier  la  loi  en  ce  sens,  et  de  ne  plus  fixer  pour  l'enter- 
rement d'autre  terme  que  celui-là.  Ce  serait  une  garantie  précieuse 
sans  doute,  mais  nous  croyons  qu'on  aurait  de  la  peine  à  la  concilier 
dans  la  pratique  avec  les  usages  universellement  adoptés.  Si  l'on 
attend  pour  commander  l'inhumation  que  le  cadavre  commence  à 
se  putréfier,  il  est  évident  qu'il  le  sera  tout  à  fait  avant  que  l'enter- 
rement puisse  avoir  lieu.  L'organisation  des  pompes  funèbres  de- 
vrait donc  être  aussi  complètement  changée,  et  de  semblables  inno- 
vations, qui  touchent  à  ce  qu'il  y  a  do  plus  tenace  et  de  plus  respec- 
table en  môme  temps  dans  les  mœurs  d'un  peuple,  ne  s'obtiennent 
guère  par  un  simple  article  de  loi.  Quel  que  soit  le  mérite  de  la  dé- 
couverte de  M.  Deschamps,  son  application  ne  serait  possible  que 
dans  des  maisons  mortuaires  où  l'on  déposerait  les  corps  après  leur 
avoir  rendu  les  honneurs  funèbres,  laissant  ensuite  à  la  police  sa- 
nitaire le  soin  de  les  faire  enterrer  au  moment  convenable.  Du  reste 
l'auteur,  plein  de  son  sujet,  n'apporte  pas  toute  la  critique  désirable 
dans  l'examen  des  cas  qu'il  cite,  il  est  enclin  à  exagérer  beaucoup 
le  danger  des  inhumations  précipitées.  La  vérité  est  que  les  fails 
de  ce  genre,  duement  constatés,  sont  excessivement  rares  ;  on  n'a 
pour  s'en  convaincre  qu'à  réfléchir  à  ce  qui  se  passe  dans  les  hô- 
pitaux où  les  corps  sont  conservés  jiour  la  dissection.  Si  la  mort 
apparente  était  un  accident  commun,  c'est  bien  là  qu'on  devrait  la 
rencontrer. 
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Essai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  au  seizième 
SIÈCLE,  précédé  d'un  éloge  d'Amyot  qui  a  obtenu  l'accessit  du 
prix  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  française  en  18-49, 
par  Auguste  de  Blignières.  Paris,  chez  A.  Durand,  5,  rue  des 
Grès,  1851  ;  1  vol.  in-8"  :  7  francs. 

Au  seizième  siècle  les  traducteurs  tinrent  en  France  une  grande 
place  dans  la  littérature,  et  parmi  eux  Amyot  fut  certainement  le 
plus  remarquable.  11  prit  rang  au  nombre  des  meilleurs  écrivains 
par  sa  traduction  de  Plutarque,  qui  contribua  d'une  manière  assez 
efficace  au  développement  de  la  langue  française.  Amyot  s'était  li- 
vré de  bonne  heure  à  l'étude  du  grec,  et  dans  son  vif  désir  de 
mettre  les  trésors  de  l'antiquité  à  la  portée  de  tous  ses  compatriotes, 
il  n'avait  reculé  ni  devant  les  recherches  patientes,  ni  devant  les 
voyages  nécessaires  pour  consulter  les  textes  et  comparer  les  diffé- 
rents manuscrits  entre  eux.  Cependant  son  érudition  n'aurait  pas 
suffi  à  lui  faire  une  renommée  si  brillante  et  si  durable,  mais  il  y 
joignait  une  merveilleuse  habileté  dans  l'art  d'écrire.  La  grâce 
na'ive  de  son  style,  le  tour  original  de  ses  expressions,  l'instinct 
heureux  qui  le  guide  dans  le  choix  des  mots  nouveaux  auxquels  il 
ne  craint  pas  de  recourir  pour  mieux  rendre  la  pensée  de  l'auteur, 
sont  des  qualités  éminentes  qui  le  distinguent  et  le  placent  hors  de 
ligne.  D'ailleurs  l'écrivain  dont  l'interprétation  fut  l'œuvre  de  toute 
sa  vie,  était  admirablement  quaHfié  pour  lui  faire  obtenir  un  succès 
général,  auprès  des  lecteurs  de  toutes  les  classes.  La  biographie 
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offre  l'une  des  formes  sous  lesquelles  on  aime  le  mieux  apprendre 
l'histoire,  cl  les  pclits  traités  moraux  de  Plularque  sont  de  char- 
mantes causeries  pleines  de  bonhomie  et  de  tinesse.  Et  puis  Amyot 
avait  pour  son  auteur  grec  une  affection  et  une  sympathie  profonde 
qui  se  reflètent  dans  son  travail  et  lui  donnent  un  attrait  particu- 
lier. C'est  Plutarque,  non  pas  imité  ou  copié,  mais  ])arlant  lui- 
même  le  langage  du  seizième  siècle,  et  n'ayant  guère  perdu  que  les 
traces  de  l'art  subtil  du  rhéteur  qui  altéraient  parfois  son  aimable 
naïveté.  Aussi  les  contemporains  d'Amyot  accueillirent  sa  traduc- 
tion avec  enthousiasme  ;  ils  n'hésitèrent  pas  à  la  ranger  au  nombre 
des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  française,  et  Montaigne 
en  dit  :  «  Nous  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  tirés  du 
bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cette  heure  parler  et  escrire.  » 
Cet  éloge  est  outré,  sans  doute,  mais  il  marque  bien  l'importance 
du  rôle  d'Amyot  dans  la  littérature  de  son  temps.  Aujourd'hui, 
tout  en  rendant  pleine  justice  au  talent  du  traducteur,  il  convient  de 
faire  la  part  de  la  critique.  Amyot  n'est  pas  sans  défaut;  s'il  y  a 
beaucoup  à  louer  dans  son  travail,  on  y  rencontre  aussi  bien  des 
négligences,  des  tours  obscurs,  des  périphrases  prolixes  à  repren- 
dre. M.  Blignières  nous  paraît  un  peu  trop  enclin  à  tout  excuser; 
il  se  fait  le  panégyriste  non-seulement  de  l'écrivain  mais  encore  de 
l'homme  dont  il  raconte  la  vie,  en  réfutant  avec  aigreur  les  inexac- 
titudes que  d'autres  biographes  ont  pu  commettre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, l'expression  de  haineux  sectaire,  qu'il  emploie  en  parlant  de 
Théodore  de  Bèze,  nous  rend  son  impartialité  suspecte,  et  nous  au- 
rions plus  de  confiance  en  lui  s'il  avait  moins  abusé  de  la  louange. 
Les  recherches  de  M.  de  Blignières  sont  du  reste  intéressantes, 
quoiqu'elles  n'ajoutent  pas  grand'chose  au  bagage  littéraire  d'A- 
myot. Elles  renferment  surtout  de  curieux  détails  sur  la  haute  es- 
time dont  jouissaient  les  traducteurs,  avant  que  l'essdrdu  dix-sep- 
tième siècle  eût  doté  la  France  de  chefs-d"œuvres  originaux.  Depuis 
lors  on  a  tro[)  souvent  abandonné  aux  plumes  les  plus  médiocres 
le  soin  d'interprétei-  les  nieilleuies  productions  des  littératures 
étrani-ères. 
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Cours  élémentaire  de  rhétorique  française  ,  précédé  d'élé- 
ments de  logique  et  suivi  de  notions  de  versification  française  à 
l'usage  des  jeunes  personnes,  par  M'"«  Lèbe-Gigun.  Paris,  chez 
Dezobry  et  E.  Magdeleine,  1831  ;  1  vol.  in-12.  —  Grammaire 
française,  ouvrage  spécialement  destiné  à  servir  de  base  à 
l'enseignement  scientifique  de  la  langue  maternelle  dans  les 
collèges,  etc.,  par  G.  Ayer.  Fribourg,  1851;  i  vol.  in-i2. 

La  rhétorique  de  M""^  Lèbe-Gigun  est  un  abrégé  qui  ressemble 
à  tous  ceux  du  même  genre  que  l'on  connaît  déjà.  Nous  n'avons 
pas  bien  saisi  en  quoi,  plus  qu'un  autre,  elle  pouvait  être  à  l'usage 
spécial  des  jeunes  personnes.  Les  principes  y  sont  présentés,  sui- 
vant la  méthode  ordinaire ,  avec  clarté,  quoique  sous  une  forme 
assez  aride,  qui,  pour  que  l'élève  ne  soit  pas  rebuté  dès  l'abord, 
exige  de  la  part  du  maître  de  nombreux  développements.  Ce  n'est, 
du  reste,  pas  la  faute  de  l'auteur  si  l'enseignement  de  la  rhétorique 
est  encore  en  France  à  l'état  d'une  sèche  nomenclature  de  termes 
barbares  et  de  définitions  innombrables  qui  ne  servent  guère  qu'à 
surcharger  inutilement  la  mémoire.  On  est  bien  avancé  vraiment 
quand  on  s'est  fourré  dans  la  tête  l'enthymème,  l'épicherème  et  le 
sorite ,  quand  on  a  réussi  à  se  mettre  dans  la  mémoire  l'épipho- 
nème,  l'hypotipose,  l'astéisme  et  la  litote.  Nous  avouons  humble- 
ment n'avoir  jamais  compris  comment  cela  pouvait  conduire  à  1  art 
d'écrire  et  de  parler  la  langue  française.  Une  réforme  à  cet  égard 
nous  semble  très-désirable,  et  il  est  fâcheux  que  M'"^  Lèbe-Gigun 
ne  l'ait  pas  tentée,  car,  écrivant  pour  les  jeunes  personnes,  elle 
pouvait  facilement  laisser  de  côté  ces  mots  grecs  pour  se  borner  à 
quelques  préceptes  généraux  d'une  application  plus  utile.  La  chose 
essentielle,  dans  une  pareille  étude,  est  de  former  le  goût  et  d'ap- 
prendre à  exprimer  ce  qu'on  veut  dire,  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  simple  ;  les  subtilités  de  la  rhétorique  ne  doivent  venir 
qu'après,  parce  que  pour  la  plupart  des  élèves  elles  ne  sont  qu'un 
bagage  tout  à  fait  superflu. 

La  Grammaire  de  M.  Ayer  procède  d'une  façon  bien  différente. 
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Elle  s'écarte  complëlement  de  la  routine  dans  laquelle  se  traînent  à 
la  fdc  les  uns  des  autres  les  innombrables  auteurs  d'ouvrages  élé- 
mentaires pour  l'étude  de  la  langue  française.  L'auteur  adopte  le 
système  de  Becker,  qui  a  obtenu  en  Allemagne  un  si  grand  succès 
et  qui  est  regardé  comme  la  i)lus  rationnelle  de  toutes  les  théories 
philosophiques  du  langage.  11  fait  de  la  grammaire  un  véritable 
cours  de  logique,  une  espèce  de  gymnastique  de  l'esprit  très-fé- 
conde en  résultats  précieux  pour  le  développement  de  l'intelli- 
gence. Cette  méthode  exige  peut-être  plus  d'elîorts  de  la  part  de 
l'élève,  mais  aussi  elle  l'intéresse  davantage  et  fait  travailler  son 
raisonnement  plutôt  que  sa  mémoire.  M.  Ayer  l'expose  avec  préci- 
sion et  clarté,  laissant  aux  maîtres  le  soin  d'ajouter  les  exphcations 
qu'ils  jugeront  nécessaires.  Son  livre  se  compose  de  deux  parties; 
la  première,  ou  lexicologie,  traite  des  mots  considérés  quant  à  leur 
nature,  c'est-à-dire  comme  les  signes  des  idées  ou  l'expression  des 
rapports  des  idées  et  des  pensées  dans  la  proposition  ;  la  seconde, 
ou  lexicographie,  traite  des  mots  considérés  quant  à  leurs  éléments 
matériels  et  à  leurs  formes.  Cette  dernière  renferme  d'ingénieuses 
données  sur  les  lois  d'euphonie  auxquelles  peuvent  se  rattacher  la 
plupart  des  règles  de  la  prononciation,  ainsi  que  celles  de  la  déri- 
vation et  de  la  flexion  des  mots.  On  objectera  sans  doute  que  l'em- 
ploi de  termes  encore  inusités,   introduits  dans  la  nomenclature 
grammaticale,  est  un  obstacle  à  l'adoption  d'un  semblable  ouvrage 
pour  l'enseignement  public.  Il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
des  instituteurs  aurait  besoin  d'une  étude  préparatoire  avant  de 
s'en  servir.  Mais  c'est  le  cas  de  toute  méthode  nouvelle,  et  préten- 
dre reculer  devant  cette  obligation,  ce  serait  vouloir  se  condamner 
à  ne  jamais  sortir  des  ornières  delà  routine.  Nous  estimons,  au 
contraire,  que  M.  Ayer  est  entré  dans  une  bonne  voie,  et  d'ailleurs 
sa  méthode  ne  se  refuse  pas  aux  modifications  que  l'expérience 
pourra  lui  indiquer.  Elle  demande  certainement  à  être  simplifiée 
dans  son  mécanisme.  Tout  en  reconnaissant  avec  l'auteur  qu'on  ne 
doit  pas  pousser  trop  loin  le  désir  d'épargner  les  efforts  à  l'élève, 
nous  croyons  qu'il  convient  de  rester  dans  une  juste  mesure,  et  il 
est  ;i  désirer  (|ue  de  judicieuses  critiques  de  la  part  de  ceux  qui  fe- 
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/■ont  usage  de  sa  grammaire  viennent  l'aider  à  ijerleclionner  son 
travail  à  cet  égard.  Nous  l'engagerons  pour  notre  part  à  revoir  son 
style  avec  beauconp  de  soins,  afin  de  faire  disparaître  d'une  se- 
conde édition  quelques  négligences  qui  se  rencontrent  (;à  et  là. 


DiOGÈ.NE,  par  E.  Jaloux.  Paris,  1851  ;  t  vol.  in-12  :  3  francs. 

Ce  livre  sort  de  la  librairie  de  la  propagande  démocratique  et 
sociale  européenne,  dont  l'adresse  est  inscrite  tout  au  long  sur  son 
litre,  comme  pour  contrebalancer  les  déclamations  qu'il  renferme 
contre  le  régime  qui,  suivant  l'auteur,  étouffe  toutes  les  libertés  de 
la  France.  En  effet,  c'est  assurément  une  tyrannie  bien  débonnaire 
que  celle  qui  permet  d'afficher  de  telles  intentions  de  propagande, 
et  qui  laisse  publier  des  livres  semblables  à  celui  que  nous  annon- 
çons ici.  La  liberté  de  la  presse  ne  saurait  guère  aller  plus  loin  ;  ce 
ne  sont  pas,  à  coup  sûr,  les  républicains  de  93  qui  eussent  souffert 
l'existence  d'une  librairie  de  la  propagande  monarchique  euro- 
péenne à  Paris,  et  l'auteur  d'un  livre  contre  la  politique  du  ver- 
tueux Robespierre  aurait  tout  simplement  porté  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Mais  M.  Edouard  Jaloux  paraît  être  de  ces  gens  qui 
n'aiment  la  liberté  que  pour  eux,  et  ne  peuvent  admettre  que  les 
autres  prétendent  en  avoir  leur  part,  s'avisent  d'en  user  pour  dé- 
fendre leurs  croyances,  leurs  principes,  leurs  opinions,  leurs  pro- 
priétés. A  ses  yeux,  la  vraie  république  n'existera  que  lorsque  ceux 
qui  se  trouvent  en  bas  de  l'échelle  sociale  seront  en  haut  et  vice 
versa,  lorsqu'on  aura  dépouillé  les  riches  pour  enrichir  les  pau- 
vres ,  lorsqu'enfin  la  religion  et  la  morale  auront  fait  place  à  la 
délicieuse  fraternité  des  instincts  triomphants  et  des  passions  dé- 
chaînées. C'est  bien  là  l'œuvre  qu'accompUssent  en  général  les 
révolutions,  mais  elles  n'ont  qu'un  succès  plus  ou  moins  éphémère 
et  ne  peuvent  pas  rendre  de  tels  résultats  durables,  parce  que  la 
société  ressemble  aux  petits  bonshommes  de  liège  qui,  quelque  se- 
cousse qu'on  leur  imprime,  retombent  toujours  sur  le  clou  de  mé- 
tal qui  leur  sert  de  [tied.  M.  Ed.  Jaloux  voudrait  ôlcr  le  clou,  afin 
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d'empêcher  celle  infâme  réactiun  contre  laquelle  il  déblatère  ave<; 
une  indignation  du  plus  beau  rouge  écarlate. 

Z)ici(;èneest  un  roman  de'mocratico-socialiste,  sans  intérêt  comme 
sans  mérite  littéraire ,  mais  fortement  empreint  de  la  haine  des  in- 
stitutions et  des  principes  conservateurs  de  la  société.  La  religion, 
la  morale,  l'autorité,  les  lois  y  sont  condamnées  comme  des  moyens 
inventés  par  ceux  qui  exploitent  le  peuple.  L'auteur  professe  un 
souverain  mépris  pour  les  classes  éclairées,  pour  les  nobles  et  les 
bourgeois,  pour  les  propriétaires  et  les  riches.  Il  ne  voit  chez  eux 
que  vices  éhontés,  égoisme  révoltant  ou  détestable  hypocrisie. 
Pour  lui,  l'élite  de  la  nation  se  compose  des  faiseurs  de  barricades 
et  des  travailleurs  d'ateliers  nationaux  ;  toutes  les  vertus  se  trouvent 
sous  la  blouse,  elles  ne  peuvent  exister  ailleurs,  sauf  pourtant  chez 
quelques  grandes  âmes  assez  généreuses  pour  consentir  à  prendre 
la  direction  des  affaires  publiques  au  nom  de  ce  pauvre  peuple. 
Diogène,  c'est  la  démocratie  qui  cherche  vainement  un  homme 
parmi  tous  les  défenseurs  de  l'ordre  social.  M.  Ed.  Jaloux  déclare 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  et  qu'en  conséquence  il  faut  recommen- 
cer la  révolution,  non  pas  celle  de  février,  mais  celle  que  les  insur- 
gés de  juin  inauguraient  par  l'assassinat  et  le  pillage.  11  est  disciple 
de  Proudhon  et  nous  promet  !e  gouvernement  direct  par  le  peuple, 
l'abolition  de  l'autorité  par  la  simplilkation  des  rouages  adminis- 
tratifs, puis  il  assaisonne  ce  bel  avenir  de  menaces  bien  propres  à 
le  rendre  plus  séduisant  encore.  En  vérité,  si  la  société  succombe, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'être  avertie  du  sort  qu'on  lui  préparc.  Ses 
ennemis  forgent  leurs  armes  ouvertement  et  proclament  leurs  in- 
tentions avec  une  audace  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  franchise. 
Cette  méthode  leur  réussira-t  elle  mieux  que  les  conspirations  our- 
dies au  sein  des  sociétés  secrètes?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  ap- 
prendra, Puisse-t-il  ne  pas  nous  réserver  des  leçons  plus  terribles 
que  celles  dont  on  a  si  peu  profité  jusqu'ici.  Sans  doute  le  triomphe 
détinitif  du  socialisme  est  une  utopie,  mais  si  devant  ses  eti'orls  in- 
cessants la  vigilance  et  l'énergie  viennent  à  se  relâcher,  on  peu^ 
prédire  des  bouleversements  dont  la  seule  pensée  fait  frémii'. 
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Lectures  POUR  les  enfants  de  six  a  douze  ans  :  première  pnr- 
tie,  merveilles  de  la  nature;  par  J.-F.-D.  Andrié.  3™*^  édition. 
Neuchâtel,  chez  J. -P.  Michaud,  18S1  ;  1  vol.  in-12. 

Les  livres  bons  à  mettre  entre  les  mains  des  enfants  qui  com- 
mencent à  savoir  lire  sont  très-rares.  On  en  a  beaucoup  publié 
sans  doute,  mais  il  en  est  bien  peu  qui  réunissent  les  conditions 
voulues,  soit  pour  le  choix  des  sujets  à  traiter,  soit  pour  la  clarté 
des  idées  et  la  simplicité  du  style.  La  tâche  est  difTicile  en  effet;  il 
s'agit  de  ne  présenter  aux  enfants  que  des  notions  élémentaires  qui 
soient  à  leur  portée,  qui  puissent  éveiller  leur  attention  et  dévelop- 
per leur  intelligence,  et  qui,  sans  trop  s'adresser  à  l'imagination, 
aient  assez  d'attrait  pour  inspirer  le  goût  de  la  lecture;  il  faut,  de 
plus,  ne  pas  perdre  de  vue  l'éducation  morale  qui,  surtout  à  cet  âge, 
importe  bien  plus  encore  que  l'instruction  proprement  dite.  C'est  ce 
que  M.  Andrié  nous  paraît  avoir  compris;  ses  Lectures  sont  rédi- 
gées d'après  un  plan  fort  ingénieux.  11  débute  par  traiter  des  mer- 
veilles de  la  nature  visible,  du  corps  humain,  du  firmament,  des 
saisons,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  physique  de  l'homme  et 
aux  moyens  de  la  conserver.  Tout  cela  est  dit  de  la  manière  la  plus 
propre  à  intéresser  ses  petits  lecteurs,  et  après  avoir  excité  chez 
eux  le  sentiment  de  l'admiration,  il  les  fait  remonter  de  la  nature  au 
créateur  tout  puissant  et  tout  bon  dont  il  leur  apprend  à  chanter  les 
louanges  et  à  reconnaître  les  bienfaits.  Dans  une  seconde  partie,  qui 
fait  suite  à  celle-ci,  M.  Andrié  parlera  des  facultés  de  l'àme,  j)uis 
il  terminera  par  un  troisième  volume  consacré  aux  enseignements 
de  la  Bible.  Une  telle  série  de  lectures,  accompagnées  des  explica- 
tions que  les  parents  ou  les  instituteurs  pourront  y  ajouter,  doit  cer- 
tainement contribuer  à  rendre  salutaires  et  fécondes  ces  impressions 
d'enfance  qui  influent  si  souvent  sur  tout  le  cours  de  la  vie. 
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VOYAQES  ET  HISTOIRE. 

Histoire  de  l.\  Uestauratiom,  par  A.  de  Lamartine,  lome  I  el 
II.  Paris.  1851  ;  2  vol.  in-8°  :  10  fr.,  ou  2  vol.  in-12  :  6  fr. 
L'ouvrage  complet  formera  huit  volumes. 

Assurément  M.  de  Lamartine  est  né  poëte.  Qu'il  chante  ou  qu  il 
raconte,  qu'il  monte  à  la  tribune  ou  se  lance  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, sa  nature  poétique  se  fait  jour  et  domine  toutes  ses  mé- 
tamorphoses. Mais  ce  cachet  spécial,  si  fortement  empreint  dans  ses 
œuvres  diverses,  prouve,  il  nous  semble,  que  l'universalité  à  la- 
quelle il  vise  n'est  pas  le  caractère  propre  à  son  génie.  On  regrette 
de  le  voir  ainsi  sortir  du  riche  et  beau  domaine  qui  lui  était  plus 
particulièrement  assigné.  La  funeste  ambition  lui  a  fait  depuis  long- 
temps abandonner  la  route  de  ses  premiers  succès,  et  s'imaginant 
qu'un  grand  poète  devait  aspirer  à  toutes  les  gloires,  il  a  dédaigné 
précisément  la  seule  qui  ne  pouvait  lui  être  disputée.  C'est  un  mal- 
heur de  notre  époque,  surtout  en  France,  que  la  carrière  politique 
absorbe  l'un  après  l'autre  tous  les  talents  su[)érieurs,  à  quelque 
genre  qu'ils  appartiennent.  Savants,  Htlérateurs,  artistes  sont  éga- 
lement fascinés  parla  perspective  possible  d'un  portefeuille  de  mi- 
nistre, et  se  montrent  prêts  à  sacrifier  le  but  jusque-là  tant  désiré 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  efforts,  peut-être  même  l'avenir  de 
leur  renommée,  à  la  possession  d'un  pouvoir  de  quelques  jours,  à  la 
jouissance  d'une  popularité  plus  éphémère  encore.  M.  de  Lamar- 
tine n'a  pu  échapper  à  la  contagion  générale.  Il  est  descendu  de 
son  piédestal  de  poète  pour  venir  se  mêler  aux  agitations  de  la 
foule,  se  persuadant  qu'il  exercerait  sur  elle  une  salutaire  influence. 
Erreur  manifeste,  mais  généreuse,  car  il  faut  le  reconnaître,  M.  de 
Lamartine  n'apportait  dans  la  lutte  ni  passions  violentes,  ni  vues 
intéressées.  Son  aveuglement  dura  peu.  ce  ne  fut  qu'un  vertige  qui 
se  dissipa  bientôt,  et  dès  qu'il  comprit  que  la  société  était  menacée, 
il  déploya  pour  la  défendre  un  noble  courage.  Seulement  la  faiblesse 
du  jioëte  n'est  pas  de  celles  que  l'expérience  corrige.  La  politique 
est  toujours  l'objet  de  ses  pensées,  et  relVet  produit  par  son  Histoire 
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des  Girondins  ne  l'a  pas  guéri  de  ses  prétentions  à  écrire  l'histoire. 
Cela  vient  peut-être  de  ce  que  chez  lui  le  sens  moral  manque  de 
fermeté,  ne  s'appuie  pas  sur  des  principes  solides.  Il  veut  le  bien, 
mais  c'est  une  aspiration  vague  vers  un  but  qui  change  d'aspect  et 
de  couleur  suivant  la  nature  des  impressions  sous  l'empire  desquel- 
les sa  faculté  Imaginative  le  perçoit.  Aussi  ne  doit-on  pas  trop  s'é- 
tonner si  la  même  plume,  qui  semblait  naguère  avoir  pris  à  tâche 
d'encenser  les  révolutionnaires  de  93,  d'excuser  leurs  crimes,  d'en- 
noblir du  moins  leurs  portraits,  en  les  entourant  d'une  auréole  de 
force  et  de  grandeur,  entreprend  aujourd'hui  de  réhabiliter  la  res- 
tauration avec  non  moins  d  enthousiasme.  M.  de  Lamartine,  tout 
républicain  qu'il  se  dit,  n'a  pas  trouvé  dans  la  république  les  sa- 
tisfactions qu'il  en  attendait,  ei  quand  il  compare  le  temps  présent 
avec  cette  époque,  oîi  lui,  simple  |)oëte  et  rien  que  poëte,  sans  po- 
sition officielle,  sans  autre  titre  que  ses  beaux  vers,  remplissait  la 
France  de  son  nom,  il  sent  se  réveiller  des  sympathies  qu'il  croyait 
avoir  étouffées,  l'ingrat,  mais  qui  n'étaient  qu'endormies  dans  son 
cœur.  C'est  bien  naturel,  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche.  Il 
y  a  pour  l'écrivain  un  charme  puissant  dans  le  souvenir  de  ses  dé- 
buts heureux,  dans  celui  des  émotions  qui  accompagnèrent  chacun 
de  ses  succès,  et  ce  souvenir  est  d'autant  plus  vif,  qu'il  se  présente 
à  son  esprit  au  milieu  de  circonstances  bien  différentes,  dont  le 
cours  désastreux  a  comprimé  l'essor  des  lettres,  déshabitué  le  public 
des  jouissances  qu'elles  iirocurent,  et  terni  l'éclat  de  la  gloire  lit- 
téraire. 

La  l'estauralion  eut  certainement  un  mérite  qu'on  ne  peut  lui 
disputer  :  ce  fut  de  venir,  après  vingt  ans  de  trouble,  de  guerre  et 
de  despotisme,  rendre  il  la  France  la  paix  et  une  liberté  suffisante 
pour  favoriser  le  développement  de  la  culture  intellectuelle.  Depuis 
le  commencement  du  siècle,  la  littérature  avait  paru  frappée  de 
stérilité,  sauf  quelques  rares  exceptions,  qui  s'étaient,  il  est  vrai, 
soustraites  aux  rigueurs  du  régime  impérial.  La  période  qui  suivit 
le  retour  des  Bourbons  fut  au  contraire  marquée  par  une  espèce  de 
réveil  général,  et  le  rôle  qu'y  joua  M.  de  Lamartine  explique  assez 
comment  il  est  enclin  à  retracer  l'histoire  de  cette  époque.  D'ail- 
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leurs,  afin  de  restei"  libre  dans  ses  appréciations  et  ses  jugements, 
auxquels  sans  cela  on  prétendrait  attribuer  une  tendance  politique 
nouvelle,  il  débute  par  une  profession  de  foi  tout  à  fait  républicaine. 
M.  de  Lamartine  ne  voit  de  salut  |)our  l'avenir  que  dans  la  répu- 
blique ;  c'est  bien  entendu.  Peut-être  objectera-t-on  que  précé- 
demment il  n'en  voyait  que  dans  la  monarchie,  mais  autres  temps, 
autres  convictions.  Le  poëte  est  mobile  de  sa  nature;  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  les  impressions  auxquelles  il  obéit  changent  souvent.  11  y  a 
quatre  années  environ,  lorsque  la  royauté  était  prospère  et  semblait 
solidement  assise,  une  velléité  révolutionnaire  s'empara  de  lui  ; 
maiiitenanl,  sous  le  régime  républicain,  son  imagination  évoque 
avec  la  même  ferveur  des  souvenirs  monarchiques.  11  aime  les  con- 
trastes, c'est  évident,  et  cette  fois  du  moins  on  ne  l'accusera  pas  de 
chercher  le  succès  en  flattant  les  passions  populaires. 

Les  deux  premiers  volumes  qu'il  publie  ne  renferment  en  quel- 
que sorte  que  les  préliminaires  delà  restauration.  Us  racontent  la 
chute  de  l'empereur,  l'invasion  des  alliés  en  France,  l'arrivée  de 
Louis  XVIIl  et  des  princes,  l'établissement  du  gouvernement  con- 
stitutionnel et  les  diverses  mesures  qui  précédèrent  le  congrès  de 
Vienne,  dont  l'exposé  termine  cette  première  partie.  M.  de  La- 
martine juge  Napoléon  très-sévèrement.  Mais  nous  ne  l'en  bh'imons 
pas,  car  le  joug  qu'imposait  à  la  France  l'égoïste  ambition  de  son 
empereur  était  devenu  vraiment  intolérable.  Si  jamais  M.  de  La- 
martine est  tenté  d'écrire  l'histoire  du  consulat  et  des  premières  an- 
nées de  l'empire,  il  rendra  sans  doute  justice  aux  qualités  éminentes 
de  cet  homme  de  génie  qui  rétablit  l'ordre  et  releva  le  principe  de 
l'autorité.  Mais  n'ayant  à  retracer  ici  que  les  derniers  événements 
du  règne  de  Napoléon,  la  rigueur  avec  laquelle  il  le  traite  s'expli- 
que sufllsamment.  Le  jjrestige  de  la  victoire  n'existant  plus,  la  na- 
tion épuis'c  par  tant  de  levées  d'hommes  et  tl'argent,  accueillait 
comme  une  délivrance  le  retour  des  princes  exilés.  C'était  le  senti- 
ment général,  on  no  saurait  le  nier,  la  i-estauration  fui  alors  vérita- 
blement populaire,  et  M.  de  Lamartine  a  pu  donner  essor  à  ses 
sympathies  rétrospectives,  sans  s'écarter  trop  de  la  réalité.  Aussi  ne 
troiive-t-on  pas  la  moindre  trace  de  ses  convictions  ré|>uhlicaiues  dans 
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la  manière  dont  il  parle,  soit  de  Louis  XVIII,  soit  du  comte  d'Ar- 
tois. Il  emploie  au  contraire  toutes  les  ressources  de  son  beau  style 
à  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  attrayantes  ce  dénouement  qui 
terminait  la  première  révolution.  Son  livre  sera  lu  avec  le  même 
intérêt  qu'un  roman,  et,  si  ce  n'était  la  déclaration  positive  par  la- 
quelle il  débute,  on  croirait  qu'il  a  voulu  réveiller  dans  les  esprits 
le  désir  d'une  solution  monarchique,  d'une  restauration  nouvelle, 
qui  mette  fin  aux  inquiétudes  qu'inspire  la  lutte  des  ambitions  de 
parti.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Lamartine  nous  semble  avoir 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  ne  possède  pas  les  qualités  essentielles 
de  l'historien.  L'absence  des  principes  dirigeants  nuit  beaucoup  à  ses 
appréciations,  qui  se  contredisent  parfois  les  unes  les  autres.  Les 
faits,  presque  toujours  présentés  à  travers  le  prisme  de  la  poésie, 
ne  portent  pas  ce  cachet  d'exactitude  qui  inspire  la  confiance.  On 
s^aperçoit  que  les  recherches  historiques  ne  préoccupent  guère  l'au- 
teur, et  que  la  plupart  des  détails  sont  embellis  par  son  imagina- 
tion. Il  vise  à  plaire  plutôt  qu'à  instruire:  ici,  comme  dans  l'histoire 
des  Girondins,  c'est  la  partie  pittoresque  et  dramatique  qui  domine, 
parce  que  c'est  celle  où  le  talent  de  l'écrivain  peut  se  produire  avec 
le  plus  d'aisance  et  de  fécondité.  Nous  reviendrons,  du  reste,  sur 
cet  ouvrage  lorsque  la  suite  aura  paru  ;  nous  attendrons  de  pouvoir 
l'embrasser  dans  son  ensemble  pour  formuler  notre  opinion  sur  un 
travail  qui,  malgré  ses  défauts,  obtiendra  sans  doute  un  succès 
assez  brillant,  et  à  quelques  égards,  dii  moins,  bien  mérité. 

Lk  monde  sl.we,  so.n  passé,  son  état  présent  et  son  avenir, 

parCyprien  Robert.  Paris,  1851  ;  2  vol.  in-8°  :  10  fr. 

11  est  de  mode  aujourd'hui  d'exalter  les  nations  slaves  comme  si 
elles  étaient  appelées  à  régénérer  le  monde.  On  dirait  que  l'Europe 
n'a  plus  d'autre  chance  de  salut  qu'une  nouvelle  invasion  des  Bar- 
bares, et  la  plupart  des  écrivains  semblent  déjà  courtiser  les  futurs 
vainqueurs  en  leur  prédisant  les  destinées  les  plus  brillantes.  C'est 
parmi  les  ruines  de  la  nationalité  polonaise  que  cette  idée  a  pris 
n;iissanco;  la  sympathie  (iirinspirc  une  ixrande  infortune  a  fait  ac- 
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cueillir  avec  faveur  le  panslavisme  et  ses  rêveries  mystiques,  puis 
les  événements  de  la  guerre  de  Hongrie  sont  venus  diriger  de  plus 
en  plus  l'attention  publique  sur  les  questions  qui  intéressent  la  race 
slave.  Le  livre  de  M.  Cypricn  Robert  a  pour  but  d'exposer  ces  ques- 
tions d'une  manière  complète,  et  en  même  temps  sous  le  jour  le 
plus  favorable  aux  espérances  des  partisans  de  la  république  uni- 
verselle. A  ses  yeux  la  mission  des  peuples  slaves  est  d'intervenir 
comme  conciliateurs  dans  les  luttes  politiques  de  l'Europe,  pour 
assurer  le  triomphe  des  principes  socialistes,  en  ce  qu'ils  peuvent 
offrir  d'applicable  et  de  vraiment  salutaire.  Il  s'efTorce  de  démontrer 
que  chez  eux  le  développement  de  la  civilisation  a  toujours  été  for- 
Mcment  empreint  du  sentiment  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  que, 
même  en  Russie,  la  commune  porte  à  cet  égard  un  cachet  national 
qu'on  ne  retrouve  au  même  degré  nulle  autre  part.  Les  données 
historiques  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  trop  peu  connues  pour 
qu'il  soit  facile  de  les  contnMer,  mais  ce  qui  nous  frappe  dès  l'abord, 
c'est  que  parmi  ces  nations  slaves,  suivant  lui,  si  merveilleusement 
douées,  la  seule  qui  ait  conservé  son  indépendance,  la  doit  au  ré- 
gime de  la  monarchie  absolue.  L'essor  de  l'empire  russe  date  de 
l'époque  où  la  main  ferme  d'un  autocrate  sut  dompter  les  résistan- 
ces et  réprimer  les  velléités  anarchiques,  qui  avaient  jusque-là  rendu 
tout  gouvernement  régulier  à  peu  près  impossible.  D'un  autre  côté, 
riiistoire  de  la  Pologne  présente  une  longue  suite  de  dissensions 
intestines,  au  milieu  desquelles  nous  cherchons  vainement  cet  es- 
prit conciliateur  dont  parle  M.  Cy()rien  Robert,  nous  n'y  voyons  pas 
non  plus  un  bien  grand  amour  de  l'égalité,  puisque  dans  sa  dernière 
tentative  révolutionnaire,  la  question  du  servage  devint  une  pomme 
de  discorde  entre  les  chefs  du  mouvement.  Et  récemment  encore, 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  ne  fut-ce  pas  la  proclamation  de  la  ré- 
publique qui  porta  le  premier  coup  funeste  au  pouvoir  delvossuth? 
En  vérité,  si  les  Slaves  travaillent  à  pré[iarer  la  républi(]ue  uni- 
verselle, c'est  tout  à  fait  désintéressé  de  leur  part,  car  ils  n'en  usent 
guère  pour  leur  propre  compte.  On  peut  en  dire  autant  de  la  civi- 
lisation en  général,  elle  a  fait  peu  de  progrès  chez  eux,  et  leurs 
(pialitos  bonnes  on  mauvaises  sont  plutùt  celles  de  peuples  guerrier? 
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encore  à  demi  barbares.  Ils  en  ont  les  vertus  comme  les  défauts-; 
ils  sont  braves,  énergiques,  susceptibles  d'enthousiasme  et  de  dé- 
vouement ;  mais  la  liberté,  telle  qu'ils  la  comprennent  et  qu'ils  l'ai- 
ment, ressemble  plus  à  celle  de  la  vie  sauvage  qu'à  celle  d'un  Etat 
sagement  organisé.  De  loin,  c'est  très-poétique  sans  doute,  et  l'i- 
magination peut  se  complaire  dans  le  contraste  que  forment  ces  na- 
tions jeunes,  aventureuses,  pleines  de  sève  à  côté  de  notre  vieille 
Europe,  où  la  source  des  grands  courages  et  des  nobles  caractères 
semble  tarie.  Mais  prétendre  que  l'avenir  du  monde  appartient  à  la 
race  slave,  c'est  tout  simplement  vouloir  nous  faire  rétrograder  de 
quelques  siècles.  Au  reste,  le  socialisme  n'aurait  pas  d'autre  résultat, 
et  il  est  naturel  que  ses  promoteurs  appellent  à  leur  aide  les  nations 
les  moins  civilisées.  Nous  doutons  cependant  que,  sauf  un  petit 
nombre  d'ambitieux  agitateurs,  les  peuples  slaves  se  soucient  beau- 
coup du  rôle  que  leur  assigne  M.  Cyprien  Robert.  Le  secours  qu'ils 
ont  prêté  naguère  à  l'Autriche,  annonce  plutôt  qu'ils  y  sont  très- 
peu  disposés.  Qu'ils  aspirent  à  obtenir  des  institutions  libres,  indé- 
pendantes, favorables  à  leur  dévolopperaent  national,  nous  le  croyons 
volontiers,  et  certes  nous  ne  les  en  blâmons  pas.  Mais  ils  seraient  in- 
sensés de  se  laisser  séduire  par  les  utopies  de  quelques  rêveurs,  et 
de  consentir  à  se  faire  les  instruments  de  projets  révolutionnaires, 
dont  l'issue  certaine  serait  une  réaction  violente  en  faveur  du  des- 
potisme, sous  l'égide  duquel  la  civilisation  menacée  n'hésiterait  pas 
à  se  placer.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Cyprien  Robertdonne 
dans  une  telle  aberration,  car  c'est  un  esprit  distingué,  dont  les 
observations  ingénieuses  et  les  recherches  savantes  devaient  aboutir 
à  quelque  chose  de  mieux  que  la  doctrine  du  panslavisme.  Son  livre 
contient  une  foule  de  détails  intéressants  qui  le  rendraient  très- 
précieux,  s'ils  n'étaient  pas  sans  cesse  accompagné  d'une  interpré- 
tation systématique  peu  propre  à  inspirer  de  la  confiance.  Le  titre 
seul  indique  déjà  cette  tendance  :  le  Monde  slave  exprime  une  idée 
préconçue,  à  laquelle  les  faits  doivent  bon  gré  mal  gré  servir  d'illus- 
tration. Celte  méthode  d'écrire  l'histoire  nous  paraît  avoir  dégrevés 
inconvénients.  Elle  peut  servir  des  intérêts,  mais  ce  ne  sont  pas 
précisément  ceux  de  la  vérité  historique. 
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Mémoirks  de  David,  peintre  et  député   à    la  Convention,  par 
M.  iAlicltc  de  Villars.  Paris,  1850;  1  vol.  in-8°  :  3  fr.  50  c. 

David  fut  un  grand  peintre,  assurément.  On  peut  ne  pas  aimer 
son  genre  plutôt  théâtral  que  naturel,  trouver  ses  compositions  un 
peu  froides  et  ses  personnages  en  général  trop  académiques,  mais 
on  n'en  admire  pas  moins  son  talent  supérieur,  qui  sut  s'affranchir 
du  mauvais  goût  de  son  époque,  et  faire  entrer  l'art  dans  une  voie 
plus  féconde  en  le  ramenant  à  l'étude  de  l'antique.  Celte  gloire  lui 
appartient,  les  vains  efforts  du  romantisme  pour  envahir  le  domaine 
de  la  peinture  n'ont  réussi  qu'à  la  rendre  plus  éclatante.  M.  Miette 
de  Villars  a  raison  de  s'indigner  contre  le  dédain  avec  lequel  la  mé- 
diocrité jalouse  affecte  de  traiter  ce  maître  de  génie,  dont  les  ta- 
bleaux ont  pris  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  française. 
Malheureusement  il  ne  se  borne  pas  à  venger  la  réputation  du  pein- 
tre, il  prétend  de  plus  réhabiliter  Ihomme  politique,  le  convention- 
nel siégeant  au  sommet  de  la  montagne  et  jouant  un  rôle  actif  dans 
les  saturnales  révolutionnaires.  C'est  dommage,  car  au  lieu  d'une 
esquisse  qui  aurait  pu  être  fort  intéressante,  il  nous  donne  une  ma- 
ladroite apologie,  dont  la  morale  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Y  Ours  et  de  l'amateur  des  jardins.  En  voulant  eflacer  la  tache  im- 
primée sur  le  front  de  son  héros,  il  lui  écrase  la  tête  avec  un  lourd 
pavé.  M.  Miette  de  Villars  en  est  encore  au  culte  de  la  terreur  et 
des  terroristes,  il  aime  Robespierre,  Danton,  Maral;  il  les  appelle 
les  sauveurs  de  la  France,  et  sa  manière  de  défendre  David  consiste 
à  le  ranger  au  nombre  de  ces  hommes  dont  il  ne  peut  assez  louer 
l'énergie.  Quant  aux  exploits  sanguinaires  de  la  guillotine,  des  fu- 
sillades et  des  noyades,  ce  fut  selon  lui  l'œuvre  d'agents  subalternes 
dont  la  conduite  est  d'ailleurs  justifiée  jusqu'à  un  certain  point  par 
les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  alors  la  patrie.  Si  du  moins 
il  nous  donnait  sur  la  vie  de  David  des  détails  intéressants,  propres 
à  expliquer  sa  conduite,  mais  non,  il  préfère  citer  des  passages  de 
ses  discours,  qui  sont  en  général  d'assez  pauvres  fragments  d  élo- 
quence révolutionnaire.  Puis,  après  avoir  exalté  la  vertu  du  farou- 
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che  républicain,  il  nous  le  montre  devenant  le  peintre  de  l'empereur 
et  semble  trouver  cette  métamorphose  tout  à  fait  naturelle.  M.  Miette 
de  Villars  manque  de  tact  dans  ses  éloges,  et  de  sagacité  dans  ses 
jugements.  La  mémoire  de  David  se  serait  bien  passée  d'un  pareil 
panégyriste.  Les  œuvres  de  l'artiste  sont  des  titres  assez  glorieu.K 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'y  rien  ajouter,  et  quant  h  l'homme 
politique,  le  meilleur  service  à  lui  rendre  était  de  jeter  un  voile  sur 
ses  erreurs  et  ses  entraînements. 


ZwEi  .MoNATE  IN  P.\Ris,  von  A.  Stahr.  Oldenburg,  1851; 
2  vol.  in-12. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  visité  Paris  l'année  dernière  et  il 
raconte  ses  impressions.  Rien  de  plus  légitime,  assurément,  mais 
pour  intéresser  le  public  en  lui  parlant  de  choses  déjà  si  connues  il 
faudrait  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  d'originalité.  Or,  il  nous 
semble  que  chez  M.  Stahr  ces  deux  qualités  se  trouvent  en  fort  petite 
dose.  C'est  un  de  ces  Allemands  de  la  jeune  école,  qui  professent  un 
enthousiasme  assez  puéril  pour  la  France  et  les  idées  révolution- 
naires, qui  se  font  légers  et  superficiels  en  dépit  de  leur  nature  ger- 
manique, et  vous  donnent  souvent  pour  des  observations  de  la  plus 
haute  importance  les  lieux  communs  ramassés  dans  les  rues  de  la 
capitale,  ou  les  commérages  des  petits  journaux  de  l'opposition. 
M.  Stahr  consacre  une  grande  partie  de  ses  lettres  à  la  description 
des  monuments,  des  palais,  des  manufactures  nationales,  des  mu- 
sées, etc.,  et  sauf  de  rares  appréciations  qui  lui  sont  propres,  il  au- 
rait aussi  bien  fait  de  renvoyer  simplement  les  lecteurs  au  guide  de 
l'étranger  dans  Paris.  Ses  jugements  sur  les  œuvres  d'art  otfrent 
seuls  quelque  intérêt.  Quant  au  mouvement  littéraire  et  à  la  situa- 
tion politique  du  pays,  il  n'en  parle  pas,  il  se  borne  à  rendre 
compte  d'une  ou  deux  brochures  de  fort  petite  valeur,  et  de  trois 
ou  quatre  représentations  théâtrales.  Les  salons  parisiens  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  beaucoup  visités  par  lui,  ses  relations  se  bor- 
nent 4  un  nombre  fort  rcsli-eint  de  personnages  éminents  dans  le 
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parti  démocratique.  En  le  voyant  citer  comme  autorité,  l'écrivain 
connu  sous  le  [)seudonyme  de  Daniel  Stern,  on  ne  peut  avoir  grande 
confiance  dans  la  manière  dont  il  juge  la  société  française.  C'est 
l'àcheux,  car  çà  et  là  quelques  passages  remarquables  dénotent  que 
M.  Stahr  pouvait  faire  beaucoup  mieux,  et  les  éloges  qui  lui  sont 
adressés  par  H.  Heine,  auquel  il  rend  plusieurs  visites  avant  de 
quitter  Paris,  prouvent  certainement  que  son  livre  sur  Tltalie  est 
très-supérieur  à  cchii-ci. 


Letthks  SLR  LA  TcRQUiE,  par  M.  A.  Ubicini,  première  partie,  Paris, 
1851  ;  1  vol.  in-12  :  5fr. — Les  trois  époques  de  l'histoire 
OTTOMANE,  essai  politique  sur  les  réformes  récentes  en  Tur- 
quie, par  J.-H.  Skene.  Londres,  1831  ;  in-8"  :  2  fr.  50  c. 

On  a  beaucoup  répété  que  l'empire  turc  était  en  pleine  décadence, 
que  les  réformes  tentées  par  le  sultan  Mabmoud,  et  continuées  par 
son  successeur,  loin  d'empêcher  sa  chute  prochaine,  serviraient 
plutôt  à  la  rendre  plus  inévitable  et  plus  prompte.  La  plupart  des 
livres  publiés  depuis  quelques  années  sur  ce  sujet,  s'accordent  à 
représenter  comme  tout  à  fait  impuissants  les  efforts  accomplis  dans 
le  but  d'introduire  la  civilisation  européenne  chez  le  peuple  otto- 
man. L'opinion  contraire  semblait  reléguée  parmi  les  rêveries  poli- 
tiques, et  l'idée  de  refouler  les  Turcs  en  Asie  était  la  conclusion  le 
plus  généralement  adoptée. 

Or,  voici  deux  écrivains  qui,  après  avoir  étudié  la  question  sous 
toutes  ses  faces,  et  s'appuyant  sur  des  documents  authentiques, 
viennent  déclarer  que  la  Turquie  est  en  voie  de  progrès  réel,  qu'elle 
possède  des  ressources  nombreuses,  et  que  Ion  commet  une  gros- 
sière erreur  en  s'imaginant  qu'elle  ne  serait  |)as  en  état  de  soutenir 
une  guerre.  M.  Ubicini  surtout  paraît  s'être  livré  à  de  longues  et 
intéressantes  recherches,  dans  lesquelles  ses  relations  avec  lesprin- 
cipaux  hommes  d'Etat  du  pays  1  ont  puissamment  secondé.  11  passe 
en  revue  les  diverses  branches  de  l'administration,  et  donne  une 
foule  (le  détails  curieux  qui  permettent  d'n[ipréciei'  h  valeur  des 
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résultats  obtenus.  Si  ces  données  sont  exactes,  on  doit  reconnaître 
en  effet  que  le  gouvernement  turc  n'a  qu'à  se  louer  de  son  succès. 
L'excellent  esprit  qui  l'anime  a  vaincu  petit  à  petit  les  obstacles  que 
lui  opposaient  les  préjugés  populaires.  Les  résistances  ont  diminué, 
il  a  fait  ce^ser  de  monstrueux  abus,  son  impulsion  ferme  et  pru- 
dente a  produit  de  bons  fruits  dans  tout  ce  qui  ressort  directement 
de  l'administration.  On  peut  dire  que  l'ordre  prend  la  place  deTa- 
narchie,  et  que  l'ancien  arbitraire  des  pachas  tend  à  disparaître  de 
plus  en  plus  devant  une  organisation  régulière,  qui  offre  aux  habi- 
tants du  pays  des  garanties  de  sécurité  inconnues  autrefois  en  Tur- 
quie, Mais  jusqu'ici  le  peuple  seconde  peu  son  gouvernement,  et 
les  sacrifices  énormes,  faits  en  vue  de  donner  quelque  essor  à  l'in- 
dustrie, n'ont  guère  été  que  des  dépenses  inutiles.  D'ailleurs  les 
Turcs  ne  forment  qu'un  tiers  environ  de  la  population  totale  de 
l'empire,  or,  tant  que  la  fusion  ne  se  sera  pas  opérée  enire  les  dif- 
férentes races,  il  est  impossible  d'espérer  un  développement  natio- 
nal vigoureux  et  fécond.  C'est  là,  selon  M.  Ubicini,  le  problème 
important  à  résoudre,  et  il  annonce  un  second  volume  consacré  à 
l'examen  des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  y  parvenir. 

En  attendant,  M.  Skene  nous  montre,  de  son  côté,  la  puissance 
militaire  de  la  Turquie  comme  étant  en  voie  ascendante.  La  nouvelle 
organisation  de  l'armée  et  l'adoption  de  la  discipline  européenne  lui 
paraissent  deux  faits  assez  graves.  Les  détails  que  son  écrit  renferme 
indiquent  en  effet  de  la  part  de  l'autorité  un  grand  désir  de  se  mettre 
à  cet  égard  sur  un  pied  respectable,  et  il  en  conclut  qu'en  cas  de 
guerre,  la  Turquie  serait  parfaitement  en  état  de  lutter  contre  les 
forces  d'une  puissance  européenne.  Il  est  vrai  que  M.  Skene  est  An- 
glais et,  comme  tel,  enclin  à  l'exagération  dans  tout  ce  qui  peut 
contrarier  les  vues  de  la  politique  russe.  Mais  on  n'en  lira  pas  moins 
avec  intérêt  son  esquisse,  fort  bien  faite,  des  ressources  dont  peut 
disposer  l'empire  ottoman. 
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GiioGRAPHiE  TOPiQUi:,  contenant  la  desci  iplion  détaillée  de  la  sur- 
face de  la  terre,  par  F.  de  flougemonl,  3<"  édition.  Neuciiàtol, 
chez  J.-P.  Michaud,  1851;  1  vol.  in-12. 

L'excellent  précis  de  géographie  de  M.  F.  de  Itougemont  jouit 
depuis  longtemps  d'une  réputation  bien  méritée.  Les  efforts  de  l'au- 
teur pour  rendre  cette  étude  intéressante  et  féconde  ont  été  cou- 
ronnés de  succès.  Mais  atin  de  faciliter  l'emploi  de  sa  méthode  dans 
l'enseignement  public,  il  a  extrait  de  son  premier  ouvrage  trois 
cours  séparés  traitant  de  la  géographie  topique,  de  la  géographie 
physique  et  de  la  géographie  politique.  Cette  division,  joint  à  l'a- 
vantage de  ne  pas  trop  surcharger  la  mémoire  de  l'élève,  celui  de 
l'obliger  à  revenir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  notions  présentées 
d'une  manière  différente,  et  de  les  graver  ainsi  plus  silrement  dans 
son  esprit.  La  nouvelle  édition  du  premier  cours  que  nous  annon- 
çons ici,  offre  des  changements  assez  nombreux.  Elle  a  été  abrégée, 
l'auteur  en  a  retranché  une  foule  de  faits  secondaires,  cependant 
elle  est  à  certains  égards  plus  complète,  la  forme  en  est  moins  aride 
et  moins  concise.  Après  un  chapitre  sur  la  terre,  sa  forme  et  les 
phénomènes  que  présente  sa  surface,  les  parties  du  monde  sont  tour 
à  tour  examinées  sous  trois  aspects  divers.  On  apprend  d'abord  à 
connaître  les  plateaux,  les  montagnes  et  les  plaines,  avec  le  nom  et 
la  position  de  plusieurs  villes,  puis  on  divise  la  région  en  bassins 
d'après  les  eaux  courantes,  et  en  suivant  les  fleuves  et  leurs  aftluents 
des  sources  aux  embouchures,  on  passe  une  seconde  fois  en  revue 
le  pays  entier  ainsi  que  ses  villes  principales;  viennent  entln  les  di- 
visions politiques  dans  lesquelles  les  villes  sont  classées  selon  les 
Etats  auxquels  elles  appartiennent.  Cette  méthode  exige  l'usage 
continuel  de  bonnes  cartes,  qui  contribuent  à  rendre  plus  vivante 
l'image  des  pays.  Un  septième  chapitre  est  consacré  à  quelques  dé- 
tails sur  les  courants  de  la  mer  et  la  direction  des  vents.  Enfin  le 
huitième  et  dernier  renferme  les  dimensions  exprimées  en  milles 
allemands,  do  quinze  au  degré. 


SCIENCES   MORALES   ET   POLllIQUES.  291 

SCIENCES    ]VIOKAl.E^  £T  POIilTI^UES. 

Du    RECRUTEMENT    DE    LA   POPULATION    DANS    LES    PETITS     EtATS 

DÉMOCRATIQUES,  avec  une  esquisse  historique  et  statistique  sur 
l'admission  d'étrangers  et  la  naturalisation  dans  la  république 
de  Genève,  par  Ed.  Mallet.  Genève,  1851  ;  in-8"  :  1  fr.  50  c. 

Un  honorable  citoyen  de  Genève,  M.  GALLOT,  entre  autres  dis- 
positions dictées  par  sa  sympathie  pour  toutes  les  souffrances,  et 
par  un  vif  amour  pour  son  pays,  avait  légué  un  prix  de  1500  fr.,  et 
un  accessit  de  500  fr.  aux  deux  meilleurs  mémoires  sur  cette  ques- 
tion :  «  Peut-il  convenir  à  un  petit  Etat  démocratique,  qui  a  peu 
d'étendue  et  de  ressources  réelles,  de  donner  des  primes  d' encou- 
ragement aux  familles  qui  auront  le  plus  d'enfants,  et  d'ouvrir  en 
même  temps  ses  portes  à  tout  ce  qui  peut  y  prendre  refuge,  sans 
examen  sérieux  de  la  santé  physique,  des  dispositions  morales  et 
des  disconvenances  que  peuvent  apporter  les  émigra;)its?  » 

La  Société  d'Utilité  publique  du  canton  de  Genève,  chargée  par 
le  testament  de  M.  Gallot  de  l'exécution  de  cette  disposition,  ouvrit 
un  concours  et  nomma ,  pour  décerner  le  prix,  un  jury  composé 
d'hommes  aussi  distingués  par  leur  savoir  que  par  une  expérience 
honorablement  acquise  dans  la  pratique  des  affaires.  Plusieurs  mé- 
moires furent  soumis  à  son  examen  :  le  prix  fut  décerné  à  celui  de 
M,  Edouard  Mallet,  bien  connu  du  monde  savant  par  ses  travaux 
d'histoire  et  de  statistique,  et  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  du 
recueil  justement  apprécié  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
du  canton  de  Genève.  C'est  ce  travail  que  nous  recommandons  au- 
jourd'hui à  l'attention  de  tous  ceux  qui  aiment  les  études  précises 
et  consciencieuses,  ils  y  trouveront  réunis  un  grand  nombre  de  do- 
cuments précieux  que  M.  Mallet  avait  dès  longtemps  recueillis,  et 
que  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  présenter  avec  l'ordre,  la 
clarté  et  l'esprit  de  judicieuse  critique  qui  se  font  remarquer  dans 
cette  publication. 

Fidèle  à  la  méthode  historique,  M.  Mallet  expose  sur  chacune 
des  questions  que  soulève  le  programme  de  la  Société  d'Utilité  pu- 
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blique,  les  traditions  de  l'histoire  et  Télat  actuel  de  la  doctrine;  de 
ces  données  certaines  il  déduit  ensuite  ses  propres  conclusions,  qui 
ne  se  trouvent  être  en  définitive  que  l'application  de  la  raison  et  du 
bon  sens  à  des  faits  incontestables. 

Ainsi,  pour  résoudre  la  première  question  :  Convienl-ilà  nn  petit 
Etat  démocratique  d'accorder  des  encouragements  aux  familles 
qui  mU  le  plus  d'enfants  ?  M.  Mallet  interroge  l'antiquité,  les  lois 
romaines,  l'ancien  droit  de  France  et  de  Savoie,  la  législation  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon,  celle  de  Genève,  les  économistes  moder- 
nes :  puis  il  laisse  parler  l'expérience  des  siècles.  «  Nous  avons  vu 
(dit-il,  page  21)  qu'en  fait  ce  ne  sont  que  les  gouvernements  de 
grands  pays  monarcihques  qui  ont  jugé  convenable  d'accorder  des 
encouragements  directs  à  la  population,  aux  familles  nombreuses; 
qu'ils  l'ont  fait  principalement  en  faveur  des  classes  nobles  ou  aris- 
tocratiques ;  que  ces  mesures  n'ont  point  atteint  le  but  désiré  ;  qu'en- 
fin, leur  inefficacité  est  un  point  de  doctrine  aujourd'hui  générale- 
ment reconnu  et  professé.  »  Il  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans  beau- 
coup de  développement  pour  prouver  qu'il  n'en  doit  pas  être  autre- 
ment dans  les  petits  Etats  démocratiques,  et  qu'il  ne  leur  convient 
pas  davantage  d'accorder  des  encouragements  aux  familles  qui  ont 
le  plus  d'enfants. 

La  seconde  question  du  programme  soulevait  des  diificultés  et 
des  controverses  bien  plus  graves.  Elle  avait  pour  objet  :  «  Les  ga- 
ranties dont  il  convient  d'entourer,  dans  un  petit  Etat  démocratique, 
l'établissement  et  la  naturalisation  des  étrangers.  M.  Mallet  a  séparé 
soigneusement  les  deux  termes  de  cette  question  :  dans  une  pre- 
mière partie  il  traite  exclusivement  de  Y  Etablissement  des  étran- 
gers (page  24  à  84),  et  dans  une  seconde  partie,  de  leur  natura- 
lisation {^i.  84  à  121). 

L'auteur  a  insisté  avec  raison  sur  l'ancienne  législation,  dans  la- 
quelle se  retrouve  le  point  de  départ,  sinon  le  principe  dirigeant  des 
lois  modernes  sur  l'Etablissement  des  étrangers.  On  y  voit  dominer 
un  sentiment  exclusif  et  inhospitalier  envers  tous  ceux  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  de  l'agrégation  politique  qui  formait  la  nation.  A 
Rome,  au  temps  des  XII  Tables,  1  étranger  était  regardé  comme 
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ennemi,  au  moyen  âge,  les  étrangers  furent  trop  souvent  considérés 
et  traités  comme  des  serfs,  au  point  que  l'introduction  du  droit 
d'aubaine  qui  laissait  libre  leur  personne,  mais  confisquait  leur 
succession,  dutêlre  un  grand  progrès.  Ces  traditions  de  malveillance 
contre  les  étrangers  s'affaiblirent  sans  doute  à  l'époque  de  la  renais- 
sance, etlorsque  les  progrès  de  la  civilisation,  les  besoins  ducommerce 
augmentèrent  les  relations  entre  les  Etals.  Toutefois  les  villes  populeu- 
ses et  commerçantes  situées  sur  les  grandes  voies  de  communica- 
tion, ne  restèrent  que  trop  fidèles  à  l'ancien  esprit  d'exclusion  des 
étrangers  ;  les  citoyens,  jaloux  de  leurs  avantages,  y  réclamèrent  à 
leur  préjudice  une  position  privilégiée,  et  obtinrent  généralement 
une  sorte  de  monopole  commercial. 

M.  Mallet  (dans  le  chapitre  IV  de  cette  première  partie),  a 
réuni  les  documents  les  plus  intéressants  sur  l'établissement  des 
étrangers  à  Genève.  Il  remonte  à  la  Charte  des  franchises  d'Adhé- 
mar  Fabri,  rédigée  en  1387,  il  rappelle  que  d'après  cette  charte 
les  étrangers  qui  avaient  été  admis  à  s'établira  Genève,  y  formaient 
une  classe,  celle  des  habitants,  dont  les  droits  étaient  clairement 
fixés  et  reconnus  :  ils  jouissaient  de  l'égalité  devant  la  loi  civile,  le 
droit  d'aubaine  était  exclu  par  une  disposition  expresse,  mais  il  y 
avait,  à  leur  égard,  inégalité,  infériorité,  quant  aux  droits  de  com- 
merce et  d'industrie,  ils  ne  pouvaient  les  exercer  que  moyennant 
une  autorisation  spéciale,  ordinairement  annuelle. 

Lorsqu'au  seizième  siècle,  Genève  eut  adopté  la  Réforme,  elle  se 
trouva  obligée  de  défendre  contre  les  mêmes  ennemis,  et  sa  nouvelle 
foi  et  son  indépendance.  Elle  eut  besoin  de  compter  sur  l'énergique 
coopération  de  ses  citoyens  et  de  tous  les  étrangers  admis  dans  son 
sein  ;  elle  fut  donc  amenée  à  imposer  à  ces  derniers  des  conditions 
politiques  et  religieuses;  ce  furent,  d'une  part  l'obligation  de  pro- 
fesser la  foi  réformée,  d'autre  part  le  serment  de  fidélité  et  de  su- 
jétion vis-à-vis  de  la  république.  Ces  conditions  fuient  acceptées 
par  une  partie  des  protestants  qui,  de  tous  les  pays,  accouraient  en 
foule  chercher  à  Genève  un  refuge  contre  les  persécutions.  M.  Mal- 
let donne,  d'après  les  registres  ofiiciels,  le  nombre  de  ceux  qui  fu- 
fent  admis  au  serment  d'habitation  pendant  les  10  années  1549  k 
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1559;  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  289  en  1531  ;  380  en  15ob  ; 
890  en  1557  ;  1708  en  1559,  etc.  L'admission  des  habitants  fut 
d'ailleurs  subordonnée  à  de  certaines  garanties.  Ils  devaient,  outre 
leur  certificat  de  religion,  produire  des  attestations  de  bonne  con- 
duite du  lieu  de  leur  origine;  on  ne  recevait  pas  au  serment  d'ha- 
bitation les  étrangers,  sans  état,  ou  surchargés  de  famille,  ou  dénués 
de  ressources,  et  ils  devaient  donner  caution  de  ne  pas  tomber  à  la 
charge  de  la  charité  publique,  ils  étaient  de  plus  tenus  de  payer 
certaines  sommes,  soit  comme  droit  de  chancellerie  lors  de  la  déli- 
vrance de  leur  lettre  d'habitation,  soit  annuellement  et  à  titre  de 
pension.  Enfin  la  lettre  d'habitation  était  toujours  révocable  selon 
le  bon  plaisir  de  la  seigneurie,  et  le  conseil  usait  fréquemment  de 
ce  droit. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle  on  vit  se  manifester 
une  tendance  à  restreindre  les  admissions  à  l'habitation,  en  la  réser- 
vant aux  étrangers  qui  avaient  déjà  demeuré  longtemps  à  Genève, 
les  nouveaux  venus  n'obtenaient  qu'une  autorisation  de  résidence 
provisoire  de  sa  nature  et  qui  ne  conférait  aucun  droit.  D'autre 
part,  on  appliqua  avec  un  esprit  encore  plus  exclusif  le  privilège 
commercial  établi  en  faveur  des  habitants  par  les  anciennes  fran- 
chises. Un  arrêt  du  conseil  des  Deux  Cent  du  14  décembre  1696 
décide  : 

«  Que  les  citoyens  et  bourgeois  ont  originairement  seuls  le  droit 
«I  de  négocier  dans  cette  ville... 

«  Que  pour  ce  qui  concerne  les  simples  habitants,  ils  n'y  peuvent 
«  négocier  que  par  pure  grâce  et  sous  la  permission  expresse  qui 
«  leur  en  est  donnée.  » 

Or,  cette  permission  ne  s'accordait  que  rarement,  et  comme, 
néanmoins,  le  nombre  des  étrangers  continuait  à  s'accroître,  il  en 
résulta  bientôt  la  formation  de  plusieurs  catégories  de  citoyens  dont 
la  condition  politique  fut  l'une  des  principales  sources  des  troubles 
qui  agitèrent  la  république  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

L'invasion  française  vint  terminer  ces  dissensions,  mais  en  même 
temps  détruisit  tout  d'un  coup,  avec  l'indépendance,  le  régime  de 
restriction  qui  (lo[uiis  l'époque  do  la  Uéforme  avait  maintenu  l'intc- 
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grité  de  1  Etat  protestant.  Dès  lors,  et  malgré  les  efforts  par  les- 
quels après  la  restauration  les  conseils  tentèrent  d'opposer  une 
digue  au  torrent,  l'affluence  des  étrangers  augmenta  sans  cesse,  au 
point  que  le  recensement  opéré  en  1830  dénonce  24,390  étrangers 
sur  une  population  totale  de  6i,146  habitants,  quoique  les  admis- 
sions à  la  bourgeoisie  aient  été  de  plus  en  plus  multipliées  et  ren- 
dues faciles. 

M.  Mallet  regarde  cela  comme  une  conséquence  inévitable  de  la 
situation  de  Genève,  et  il  s'étonne  qu'on  ait  si  longtemps  prétendu 
lutter  contre  un  fait  aussi  évident.  Mais  son  étonnement  nous  parait 
assez  étrange,  car  rien  n'est  plus  naturel  que  de  voir  un  petit  peu- 
ple, d'autant  plus  jalou.x  de  sa  nationalité,  qu'il  a  plus  de  peine  à 
la  défendre,  et  celle  de  Genève,  en  particulier,  méritait  assurément 
d'être  maintenue  au  prix  de  quelques  sacrifices.  Il  n'est  pas  exact 
de  dire,  comme  le  fait  l'auteur  en  terminant  son  intéressant  travail, 
que  «la  position  des  petits  Etats  démocratiques,  en  ce  qui  touche  la 
conduite  à  suivre  à  l'égard  des  étrangers  et  de  la  naturalisation  ne 
diffère  pas  de  celle  des  autres  pays  sous  des  rapports  essentiels.  » 
Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  existe  une  différence  très-essentielle 
à  cet  égard  entre  un  petit  Etat  démocratique  de  60,000  âmes  et 
une  grande  monarchie  de  trente  millions  d'habitants.  Dans  le  pre- 
mier, lorsque  surtout  on  y  compte  à  peine  30,000  citoyens,  les 
admissions  à  la  bourgeoisie  peuvent  arriver  assez  prompteraent  à 
exercer  une  influence  décisive  sur  les  résultats  du  suffrage  univer- 
sel, tandis  que  dans  l'autre  ce  n'est  qu'une  goutte  d'eau  ajoutée  aux 
flots  de  l'Océan.  La  conclusion  de  M.  Mallet  nous  semble  donc  être 
le  côté  faible  de  son  mémoire.  Il  a  fort  bien  posé  la  question  avec 
tous  les  documents  propres  à  l'éclairer,  à  la  faire  envisager  sous 
toutes  ses  faces,  mais  il  ne  l'a  pas  complètement  résolue.  Du  reste, 
ces  précieuses  recherches  sont  d'un  habile  statisticien,  elles  permet- 
tent d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  garanties  essayées  jusqu'ici, 
et  elles  faciliteront  beaucoup  la  tâche  de  ceux  qui,  envisageant  le 
problème  sous  un  point  de  vue  différent,  moins  restreint  que  celui 
fixé  par  le  programme,  voudront  tenter  à  leur  tour  de  le  résoudre. 
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DicTiONNAiBE  DE  L  ECONOMIE  P0LiTi(2UE,  coiilenant  par  Ordre  al- 
phabétique l'exposition  des  principes  de  la  science,  ropinion 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  fondation  et  à  ses 
progrès,  la  bibliographie  générale  de  Téconomie  politique  et 
une  appréciation  raisonnéo  des  principaux  ouvrages,  par  une 
réunion  d'économistes  sous  la  direction  de  M.  Charles  Coquelin. 
Paris,  chez  Guillaumin  et  C'S  1851  ;  livraisons  1  et  2,  in-8°. 
L'ouvrage  complet  formera  deux  volumes  d'environ  800  pages 
chacun,  publiés  en  32  livraisons  :  48  fr. 

L'utilité  d'un  semblable  dictionnaire  est  évidente.  La  connais- 
sance de  l'économie  politique  est  indispensable,  non-seulement  aux 
hommes  qui  suivent  la  carrière  administrative,  mais  encore  à  tous 
ceux  que  leur  profession  appelle  à  s'occuper  de  questions  qui  inté- 
ressent plus  ou  moins  la  prospérité  de  l'Etat.  Or  comme  elle  n'est 
point  encore  admise  d'une  manière  générale  dans  l'enseignement 
public,  une  exposition  claire  et  bien  complète  de  ses  principes,  mise 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  était  certainement  le  meilleur 
service  qu'on  pût  lui  rendre.  Quoiqu'il  existe  sans  doute  d'excel- 
lents traités  qui  resteront  toujours  nécessaires  à  ceux  qui  veulent 
faire  une  étude  approfondie  de  la  science ,  la  forme  du  dictionnaire 
a  ceci  de  préférable  qu'elle  offre  plus  de  facilité  pour  les  recher- 
ches, et  fournit  sur  chaque  question  le  résultat  des  travaux  les 
plus  importants.  L'économie  politique  a  d'ailleurs  tout  particuliè- 
rement besoin  d'être  présentée  de  cette  manière,  atin  d'acquérir 
l'autorité  qui  lui  manque  aux  yeux  de  la  foule.  On  est  trop  enclin  à 
n'y  voir  qu'une  théorie  variant  au  gré  dos  opinions  individuelles  et 
ne  s'appuyant  point  sur  des  données  positives.  11  est  bon  de  faire 
ressortir  sa  réalité  pratique  en  montrant  qu'elle  est  fondée  sur  l'ob- 
servation des  faits,  et  que  si  elle  n'a  pu  jusqu'ici  vaincre  les  résis- 
tances que  lui  oppose  la  routine  de  l'administration,  elle  joue  depuis 
longtemps  un  grand  rôle  dans  les  transactions  particulières  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  C'est  un  peu  comme  la  prose  de  M.  Jour- 
dain, on  en  a  fait  durant  des  siècles  sans  le  savoir.  L'économie  po- 
liticpic  est  intimement  liée  à  l'organisation  sociale,  et  i]uoique  les 
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phénomènes  dont  elle  s'occupe  appartiennent  à  l'ordre  matériel,  ils 
sont  loin  d'être  étrangers  aux  intérêts  moraux.  Cette  science,  qui 
a  pour  objet  l'étude  des  moyens  propres  à  favoriser  la  production 
de  la  richesse  et  sa  juste  répartition,  traite  précisément  les  questions 
les  plus  controversées  de  nos  jours,  telles,  par  exemple,  que  celles 
du  travail,  du  capital,  de  la  propriété,  de  l'impôt,  du  paupérisme,  etc. 
Peut-être  même  est-elle  seule  capable  de  résoudre  les  problèmes 
redoutables  avec  lesquels  on  ébranle  partout  la  société.  Quoiqu'il 
en  soit,  ses  lumières  plus  généralement  répandues,  contribueront  à 
faire  disparaître  bien  des  préjugés,  et  à  rendre  les  esprits  moins 
accessibles  aux  séductions  du  sophisme.  De  saines  notions  touchant 
le  mécanisme  du  crédit,  les  conditions  du  travail  et  le  droit  de  pro- 
priété sentie  meilleur  antidote  contre  les  rêveries  socialistes.  Les 
nonnbreuses  réformes  suggérées  par  Tapplication  des  principes  de 
l'économie  politique  ouvrent  un  champ  vaste  et  fécond  à  l'activité 
humaine,  tout  en  la  détournant  de  la  voie  périlleuse  où  l'entraîne 
l'agitation  révolutionnaire.  Aussi  tous  les  économistes  français  se 
sont-ils  empressés  de  promettre  leur  collaboration  au  dictionnaire 
que  publie  M.  Ch.  Coquelin.  Les  deux  premières  livraisons  renfer- 
ment déjà  plusieurs  articles  du  plus  haut  intérêt,  tels  que  Agricul- 
ture, par  H.  Passy  ;  Agiotage,  par  H.  Say;  Argent,  par  Michel 
Chevalier;  Association,  par  A.  Clément,  et  d'autres  encore  qui 
montrent  avec  quels  soins  seront  traités  tous  les  points  importants 
de  la  science.  Le  but  des  éditeurs  est  de  faire  une  «vaste  encyclo- 
pédie des  connaissances  économiques  au  double  point  de  vue  de  la 
pratique  et  de  la  théorie.  »  Afin  de  rendre  leur  publication  aussi  com- 
plète que  possible,  ils  y  ont  donné  place  à  la  bibliographie  et  à  la 
biographie.  A  la  suite  de  chaque  article  se  trouve  la  liste  des  ou- 
vrages publiés  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent ,  puis  le  nom  de 
chaque  auteur  occupe  son  rang  dans  l'ordre  alphabétique  avec  une 
notice  sur  sa  vie  et  le  catalogue  de  ses  écrits.  Le  plan  de  ce  dic- 
tionnaire est  très-bien  conçu,  et  les  noms  des  écrivains  chargés  de 
sa  rédaction  nous  semblent  tout  à  fait  propres  à  inspirer  la  con- 
fiance. 


298  SCIENCES    MORAI-ES   ET    POLITIQUES. 

Dr  l' administration  intéuieure  de  la  France,  par  M.  Béchard, 
membre  de  l'Assemblée  législative  ,  avec  un  appendice  sur  les 
lois  municipales  des  principaux  Etats  de  l'Europe,  par  M.  Berg- 
son, docteur  en  droit.  Paris,  chez  D.  Giraud  et  J.  Dagneau, 
1851  ;  2vol.in-12:  7  fr. 

La  centralisation  est,  depuis  longtemps,  en  France,  l'obstacle 
contre  lequel  échouent  toutes  les  tentatives  de  réformes  administra- 
tives. Par  une  étrange  aberration,  les  révolutionnaires' de  1789 
travaillèrent  avec  ardeur  à  détruire  les  derniers  restes  de  l'organi- 
sation provinciale,  sans  s'apercevoir  qu'ils  préparaient  ainsi  l'avé- 
nement  du  despotisme.  L'empire  continua  leur  œuvre,  qui  servait 
si  bien  ses  intérêts,  et  les  régimes  suivants  en  profitèrent  dans  le 
môme  esprit  de  domination  pour  étendre  et  renforcer  de  plus  en 
plus  l'influence  gouvernementale.  La  république  de  1848,  elle- 
même,  s'est  empressée  de  marcher  sur  leurs  traces,  en  sorte  que, 
aujourd'hui ,  la  France  compte  cinq  cent  mille  agents  salariés , 
dépendants  du  pouvoir  central.  Les  abus  d'un  pareil  système  sont 
.  évidents,  ils  menacent  de  ramener  le  pays  à  la  misérable  condition 
du  Bas -Empire.  Aussi  commence-t-on  à  s'en  inquiéter  sérieuse- 
ment. C'est  s'aviser  un  peu  tard  d'un  fait  qui  aurait  dû  frapper  dès 
l'origine  les  esprits  observateurs.  Mais  il  a  fallu  pour  cela  que  le 
socialisme  vînt  se  montrer  prêt  à  recueillir  les  fruits  de  la  centra- 
hsation,  et,  chose  singulière,  ce  n'est  pas  dans  le  parti  qui  se  pro- 
clame républicain  par  excellence  que  se  rencontrent  les  adversaires 
de  ce  funeste  régime.  Au  milieu  du  désordre  produit  par  la  révo- 
lution de  février ,  les  idées  se  heurtent  et  se  confondent  d'une  telle 
façon,  que  les  anciennes  dénominations  de  partis  n'ont,  en  quelque 
sorte,  plus  de  sens.  Les  amis  de  la  monarchie  semblent  parfois 
plus  réellement  libéraux  que  ceux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
les  grands  mots  de  souveraineté  du  peuple  et  de  liberté  démocra- 
tique. M.  Béchard  ne  cache  pas  ses  sympathies  légitimistes,  puis- 
qu'il dédie  son  livre  au  comte  de  Chambord,  et  cependant  il  veut  la 
restauration  de  l'état  social  par  le  libre  développement  des  commu- 
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nés;  il  admet  le  suffrage  universel  appliqué  aux  élections  munici- 
pales ;  il  réclame  l'émancipation  des  communes ,  et  vise  à  restrein- 
dre l'action  du  pouvoir  central  dans  de  justes  limites.  Ainsi  le 
royaliste  voit  le  salut  delà  France  dans  des  institutions  qui  renfer- 
ment les  plus  sûres  garanties  de  la  liberté ,  tandis  que  les  républi- 
cains semblent  n'aspirer  qu'à  se  rendre  maîtres  des  ressources  du 
despotisme  pour  les  exploiter  à  leur  profit.  C'est  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire est  fort  peu  libéral  ;  le  but  de  ses  efforts  a  toujours  été 
d'accaparer  le  pouvoir  et  d^écraser  brutalement  les  résistances  qui 
peuvent  contrarier  ses  projets.  Or,  une  bonne  organisation  munici- 
pale constitue  le  noyau  de  résistance  le  plus  difficile  à  entamer. 
Dans  la  commune  se  développent  les  habitudes  du  self-governement: 
les  citoyens  s'accoutument  à  se  préoccuper  des  affaires  publiques  ;  la 
liberté  s'épanouit  au  sein  d'une  sphère  étroite ,  sans  doute ,  mais 
indépendante  du  pouvoir  central.  C'est  là  que  les  principes  démo- 
cratiques peuvent  être  appliqués  comme  un  contre-poids  à  la  cen- 
tralisation. L'Angleterre  nous  offre  un  exemple  remarquable  des 
bons  résultats  qu'on  doit  attendre  de  la  combinaison  sagement  cal- 
culée de  ces  deux  éléments  contraires.  Le  développement  municipal 
n'y  porte  aucune  atteinte  à  l'autorité  du  gouvernement,  et  nulle  part 
le  respect  de  la  loi  n'exerce  plus  d'empire  que  chez  ces  bourgeois 
qui  ont  un  sentiment  si  vif  de  leurs  droits  et  de  leur  dignité.  Par 
un  accord  entre  eux  et  leur  souverain,  ils  ont  établi  la  monarchie 
constitutionnelle  pour  veiller  aux  intérêts  généraux  du  pays,  et  ils 
la  maintiennent  avec  amour  comme  une  institution  protectrice  et 
non  rivale.  En  France ,  au  contraire,  l'antagonisme  entre  le  gou- 
vernement et  les  communes  date  de  loin  ;  la  royauté  s'est  élevée 
sur  les  ruines  des  libertés  municipales  et  donna  la  première  l'exem- 
ple des  mesures  révolutionnaires;  les  moyens  employés  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  pour  compléter  l'unité  monarchique,  furent  les 
mêmes  auxquels  Robespierre  eut  recours  pour  forcer  l'établisse- 
ment de  la  république  une  et  indivisible.  On  étouffa  l'essor  de  la 
vie  provinciale ,  en  sorte  que  le  pouvoir  central  devint  à  la  fois 
l'unique  objet  de  toutes  les  vues  ambitieuses  et  le  seul  but  contre 
lequel  se  dirigèrent  les  résistances  ,  les  haines  et  les  mécontente- 
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mcMts.  De  là  celte  facilité  avec  laquelle  s'opèrent  les  lévoltilious  et 
cette  impuissance  à  établir  un  régime  qui  puisse  se  soutenir  autre- 
ment que  par  l'emploi  de  la  force  armée.  11  est  donc  évident  qu'une 
réforme  dans  le  système  communal  serait  un  grand  bienfait  pour  la 
France,  qu'elle  offrirait  peut-être  la  meilleure  garantie  contre  les 
bouleversements  dont  la  société  semble  menacée.  Elle  est  certaine- 
ment plus  urgente  que  les  questions  dynastiques  ou  constitutionnelles 
qui  divisent  actuellement  les  esprits;  elle  aurait  en  outre  l'avantage 
de  présenter  un  terrain  neutre  sur  lequel  toutes  les  nuances  du 
grand  parti  de  l'ordre  pourraient  marcher  d'accord. 

M.  Béchard  débute  par  bien  préciser  ce  qu'il  entend  par  la  dé- 
centralisation administrative.  11  ne  s'agit  point  de  porter  atteinte  à 
l'unité  nationale  ;  l'autorité  du  gouvernement  doit  demeurer  intacte, 
et,  loin  de  l'affaiblir,  on  la  renforce  plutôt  en  élagantde  son  domaine 
cette  foule  de  petits  intérêts  locau.x  dans  lesquels  son  intervention 
est  une  source  de  conflits  toujours  plus  ou  moins  fâcheux  pour  elle. 
La  nécessité  de  la  centralisation  politique  est  incontestable,  mais 
c'est  précisément  dans  rintérêtde  son  existence  qu'il  importe  d'ef- 
focer  les  traces  encore  si  nombreuses  des  procédés  injustes  et  vio- 
lents par  lesquels  elle  s'est  accomplie.  L'organisation  communale 
est  à  la  base  de  toute  société  ;  «  la  commune  est  l'anneau  qui  rat- 
tache la  famille  à  l'Etat.  »  On  la  retrouve  partout,  jusque  dans  les 
monarchies  absolues  de  l'Orient.  Elle  tenait  une  grande  place  en 
France  dans  l'ancien  régime,  et  M.  Béchard  retrace  l'histoire  de  ses 
vicissitudes  diverses,  à  partir  de  St. -Louis  jusqu'à  nos  jours.  11 
montre  qu'à  cet  égard,  surtout  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la 
nation  française  a  fait  fausse  route.  Tandis  qu'elle  se  croyait  à  la  tête 
du  progrès  elle  est  restée,  en  tait  d'institutions  municipales,  en  ar- 
rière des  Etats  despotiques  ses  voisins.  La  centralisation  adminis- 
trative et  le  fléau  de  la  bureaucratie  ont  envahi  presque  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale  au  détriment  du  véritable  patriotisme. 
L'effervescence  démocratique  est  venue  rendre  le  mal  plus  intense 
encore,  en  faisant  en  quelque  sorte  de  l'Etat,  privé  de  cet  élément 
essentiel,  une  machine  à  vapeur  à  haute  pression  sans  soupape  do 
.sûreté.  M.  Béchard  passe  en  revue  toutes  les  branches  de  l'admi-r 
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nistration,  et  marque  avec  beaucoup  de  sagacité  la  part  qui  doit 
être  laissée  dans  chacune  d'elles  à  l indépendance  des  communes. 
Il  expose  en  général  des  vues  larges  et  saines  qui  décèlent  un  es- 
prit investigateur,  chez  lequel  les  opinions  monarchiques  s'allient 
avec  un  véritable  amour  de  la  liberté.  Après  avoir  amplement  dis- 
cuté les  principaux  points  de  la  question,  et  combattu  les  objections 
que  peuvent  opposer  les  différents  partis,  il  termine  par  un  projet 
d'organisation  fondée  sur  les  principes  les  plus  libéraux  qui,  quelle 
que  fût  ensuite  la  forme  du  gouvernement,  constitueraient  un  ensem- 
ble d'institutions  communales  tout  à  fait  favorable  à  l'essor  de  toutes 
les  forces  vives  du  pays.  L'appendice  de  M.  Bergson  contient  un 
résumé  intéressant  de  l'organisation  municipale  des  autres  états 
européens,  et  en  particulier  de  l'Allemagne,  où  l'influence  de  la  dé- 
centralisation administrative  est  si  manifeste  dans  les  nombreux  cen- 
tres d'activité  intellectuelle  et  morale  que  présente  cette  contrée. 


Le  froment  et  la  p.\ille,  par  le  révérend  Ryle,  traduit  libre- 
ment de  l'anglais  par  M.  D'Espine,.  père.  —  Mort  ou  Vivant? 
question  adressée  à  chacun,  par  le  même.  —  Etes-vous  p.ar- 
DONXÉs?  question  pour  1850,  par  le  même.  —  Christ  et  les 
DEUX  BRIGANDS,  par  le  même.  —  Exhortation  aux  jeunes 
HOMMES,  par  le  même.  —  Ux  seul  chemin,  traité  pour  les 
temps  actuels,  parle  même.  Toulouse,  1851  ;  brochures  in-1 8. 

Cette  série  de  petits  traités  religieux  mérite  d'être  signalée  tout 
particulièrement  à  l'attention  du  public.  Au  milieu  des  innombra- 
bles écrits  de  ce  genre  qui  se  publient  depuis  quelques  années,  elle 
.se  distingue  par  des  qualités  assez  remarquables.  On  n'y  rencontre 
rien  qui  sente  l'esprit  de  secte  ou  la  manie  de  la  controverse,  dont 
le  ton  âpre  et  hostile  s'accorde  si  mal  avec  la  vraie  charité  chré- 
tienne. 11  n'y  a  pas  non  plus  cette  tendance  malheureusement  trop 
commune  à  compromettre  la  religion  en  la  mêlant  aux  incidents  les 
plus  vulgaires  de  la  vie,  sous  prétexte  de  la  mieux  populariser. 
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M.  Ryle  est  un  esprit  supérieur  qui  repousse  de  tels  moyens  de 
succès,  c'est  à  l'Ame  qu'il  s'adresse,  et  il  emploie  un  langage  élevé, 
toujours  en  harmonie  avec  les  grands  intérêts  vers  lesquels  il  veut 
diriger  ses  pensées.  En  effet,  le  christianisme  ne  consiste  pas  dans 
des  pratiques  qui  risquent  d'être  plus  ou  moins  supertitieuses.  Son 
but  est  tout  spirituel  et  ses  moyens  doivent  Tètre  aussi.  Mort  ou 
vivant?  Telle  est  la  première  question  que  M.  Ryle  adresse  à  ses 
lecteurs,  parce  qu'au  point  de  vue  religieux  c'est  la  foi  qui  est  la 
vie  de  l'âme.  Sans  elle  l'homme  est  mort  et  ne  peut  entreprendre 
l'œuvre  de  régénération  nécessaire  à  son  salut.  11  faut  croire  à  la 
loi  divine  pour  chercher  à  l'accomplir.  Le  premier  devoir  est  donc 
de  l'étudier  avec  un  désir  sincère  de  la  comprendre,  afin  d'échap- 
per ainsi  à  la  misérable  condition  qui  attend  tôt  ou  tard  ceux  dont 
le  fol  orgueil  rejette  cette  lumière  de  vérité.  Que  signifie  notre  exis- 
tence terrestre  avec  ses  luttes  incessantes  et  ses  cruelles  épreuves, 
si  ellen'a  pas  pour  objet  l'éducation  de  l'âme?  Et  comment  espérer 
que  l'homme,  impuissant  comme  il  l'est,  sujet  à  tant  de  faiblesses, 
esclave  de  ses  penchants  et  aveuglé  par  ses  passions,  soit  jamais  en 
état  de  se  relever  sans  le  secours  de  Dieu?  Les  principes  de  la  mo- 
rale sont  généralement  regardés  comme  indispensables  au  maintien 
de  l'ordre  social,  or  ils  n'ont  de  base  solide  que  dans  la  foi,  si  l'au- 
torité divine  leur  manque,  ils  chancellent  bientôt  et  perdent  leur 
empire.  Voilà  le  point  essentiel  qu'il  importe  de  rendre  intelligible 
à  tous,  et  M.  Ryle  s'en  acquitte  d'une  manière  très-satisfaisante.  Les 
qualités  de  son  style  sont  l'énergie  et  la  clarté,  il  parle  un  langage 
simple,  mais  vigoureux,  tout  à  fait  propre  à  frapper  les  esprits 
même  les  moins  cultivés.  Sa  méthode  nous  paraît  excellente,  il 
éveille  fortement  l'attention  et  donne  matière  à  rélléchir,  en  sorte 
que  la  lecture  de  ses  écrits  laisse  chez  ceux  là  même  qu'il  n'aura 
pas  immédiatement  convaincus,  un  germe  susceptible  de  se  déve- 
lopper plus  tard.  Ses  divers  petits  traités  ont  tous  pour  objet  la 
nécessité  d'une  conversion  réelle,  qui  se  manifeste  par  des  efforts 
sérieux  et  persévérants  pour  secouer  le  joug  du  péché,  pour  sanc- 
tifier sa  vie  par  des  habitudes  et  des  œuvres  chrétiennes.  M.  Ryle 
a  très-bien  compris  quelle  était  la  tâche  du  théologien  dans  les  cir- 
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constances  actuelles.  La  société,  comme  lindividu,  ne  saurait  être 
sauvée  que  par  la  foi.  C'est  au  christianisme  qu'il  appartient  de 
vaincre  encore  les  barbares,  en  lui  seul  se  trouve  le  salut  de  la  ci- 
vilisation, en  dehors  de  lui  sont  les  ténèbres  et  la  mort. 

La  traduction  de  ces  opuscules,  dans  laquelle  M.  D'Espine  a  su 
conserver  avec  bonheur  les  méritescaractéristiques  de  l'original,  est 
un  véritable  service  rendu  au  public  français  protestant.  Pour  notre 
part,  nous  l'en  remercions  sincèrement,  car  de  semblables  publica- 
tions religieuses  doivent  produire  de  bons  fruits.  Du  reste,  le  succès 
qu'il  obtient  et  le  concours  que  lui  prêle  la  Société  de  Toulouse,  lui 
prouvent  assez  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  en  croyant  que  son  travail 
pourrait  faire  quelque  bien. 


Observations  critiques  sur  un  article  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  du  l*^""  avril  1851,  intitulé  :  Des  principes  de  la  ré- 
volution française  et  du  gouvernement  représentatif  par  M.  V. 
Cousin,  par  M.  de  B.  Genève,  in-S». 

L'auteur  de  ces  observations,  tout  en  professant  pour  M.  Cousin 
la  haute  estime  que  mérite  son  beau  talent,  ne  peut  admettre  qu'il 
ait  eu  raison  dans  les  reproches  qu'il  adresse  à  Louis-Philippe  à 
propos  de  la  révolution  de  février.  Il  trouve  fort  injuste  d'accuser 
le  roi  d'avoir  méconnu  l'esprit  du  gouvernement  constitutionnel,  et 
ne  comprend  pas  qu'on  ose  prétendre  que  la  France  est  très-facile 
à  gouverner  ;  qu'e//e  n'a  renversé  aucun  de  ces  gouvernements  ; 
qu'ils  se  sont  tous  précipités  eux-mêmes.  En  effet,  M.  Cousin  a 
montré,  par  dételles  assertions  qu'un  philosophe  cminent  n'est  pas 
toujours  un  homme  d'Etat  bien  judicieux.  Cette  partialité  marquée 
ôte  à  sa  parole  l'autorité  qui  lui  appartient  d'ordinire  ,  et  ressemble 
presque  à  de  l'ingratitude  envers  un  roi  malheureux  auquel  on  doit 
tant  d'améliorations ,  et  dix-huit  ans  de  paix  et  de  prospérité. 
M.  Cousin  a  fait  l'apologie  de  l'oppositon,  sans  s'apercevoir  qu'il 
risquait  ainsi  de  donner  gain  de  cause  à  la  révolution  de  février, 
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qui  ne  fût  après  tout  que  le  résultat  des  efforts  dirigés  par  celte  op- 
position contre  la  politique  de  Louis-Philippe. 

«  Ah!  M.  Cousin,  le  succès  aurait  peut-ôtre  été  assuré,  si 
l'opposition  ,  si  la  garde  nationale  de  Paris  avaient  été  aussi  sages 
que  ce  gouvernement  le  plus  libéral,  le  plus  éclairé  que  la  France 
ail  jamais  connu;  et  ne  sentez-vous  pas  qu'en  l'attaquant  ainsi,  vous 
faites  qu'on  ne  croira  aucun  gouvernement  possible  ;  vous  déconsi- 
dérez tout  gouvernement ,  ou  du  moins  si  vous  lui  faites  la  leçon 
faites-là  donc,  et  aussi  sévère  à  l'opposition,  à  celte  opposition  dont 
vous  ne  faites  que  l'apologie  et  qui  ,  pendant  dix -huit  ans  a  em- 
pêché le  gouvernement.  » 

M.  de  B.  défend  le  roi,  en  faisant  ressortir  la  sagesse ,  la  pru- 
dence de  sa  conduite ,  et  signale  à  quel  point  l'aveuglement  de  la 
passion  s'est  emparé  de  M.  Cousin  ,qui  a  pu  mettre  côte  à  côtelé  roi 
de  Bavière,  pour  n'avoir  pas  voulu  renvoyer  Lola  Montés,  et  Louis- 
Philippe  pour  n'avoir  pas  appelé  M.  Odilon  Barrot  au  ministère.  Sou 
écrit ,  quoique  nécessairement  un  peu  apologétique ,  est  empreint 
d'un  esprit  de  justice  et  d'un  sens  droit  tout  à  fait  propres  à  faire 
impression  sur  les  lecteurs.  A  la  suite  se  trouve  reproduit  l'article 
sur  le  même  sujet  publié  par  M.  Berlin  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats. 
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lilTTEKATURE. 

Mathurin  Régnier,  drame  en  3  actes  et  5  tableaux,  par  F.  Dugué. 
Paris,  1831  ;  in-12  :  1  fr. — Les  familles,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  parE.  Serret.  Paris,  1851,  in-12  :  1  fr.  50  c. 

La  littérature  dramatique  est  toujours  d'une  grande  fécondité; 
les  pièces  nouvelles  se  succèdent  presque  sans  relâche  sur  les  diffé- 
rents théâtres  de  Paris.  Mais  dans  le  nombre  il  y  en  a  bien  peu 
qui  obtiennent  un  succès  durable  ;  la  plupart  sont  fort  médiocres, 
en  général  elles  portent  le  cachet  bien  marqué  de  la  décadence  lit- 
téraire. Les  quelques  hommes  de  talent  qui  se  sont  efforcés  d'im- 
primer une  impulsion  nouvelle  à  cet  égard  n'ont  pas  exercé 
l'influence  qu'avaient  fait  attendre  leurs  premiers  essais.  Casimir 
Delavigne,  pas"  plus  que  Victor  Hugo  n'ont  créé  une  école  remar- 
quable. Leurs  disciples  sont  de  faibles  imitateurs,  qui  manquent 
également  de  verve  et  d'originalité.  Les  deux  partis  rivaux  se  sont 
ainsi  fondus  dans  une  espèce  de  demi-teinte,  où  leurs  traits  carac- 
téristiques tendent  à  s'effacer  et  à  se  confondre.  Chez  l'un  et  l'autre 
le  goût  fait  souvent  défaut,  et  le  naturel  se  rencontre  rarement. 

Mathurin  Régnier  appartient  au  genre  romantique.  C'est  un 
drame  passablement  échevelé,  dans  lequel  l'orgie  tient  beaucoup 
de  place.  M.  Dugué  a  fait  du  grand  satirique  un  Bohème  de  la 
façon  de  ceux  que  M.  Murger  décrit  dans  ses  contes,  un  viveur  dé- 
bauché qui  hante  les  cabarets,  courtise  les  grisettes  et  s'use  dans 
les  excès,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  sans  cesse  à  la  bouche  des 
tirades  de  vertueuse  indignation  contre  les  vices  et  les  travers  du 
monde.  Régnier  ne  brilla  point  en  effet  pur  la  rigidité  des  moeurs,  e( 
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sa  conduite  fut  loin  d'être  régulière.  Mais  à  quoi  bon  venir,  aprè? 
deux  siècles,  rappeler  en  les  exagérant  les  faiblesses  d'un  homme  de 
génie?  Pourquoi  l'exposer  de  cette  manière,  au  risque  de  ternir  sa 
mémoire.  Quand  un  écrivain  a  laissé  des  œuvres  dignes  d'être  ran- 
gées parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  il  nous  semble  qu'il 
a  droit  à  des  égards.  Etaler  au  grand  jour  ses  écarts  et  ses  misères 
dans  le  seul  but  de  produire  un  effet  dramatique,  c'est  manquer  de 
tact  et  de  goût.  L'auteur  a  cru  peut-être  au  contraire  réhabiliter 
son  héros  en  le  présentant  comme  le  défenseur  du  pauvre  peuple 
contre  l'oppression  et  l'hypocrisie  des  riches.  Mais  cette  vertu  dé- 
mocratique est  un  anachronisme;  au  dix-septième  siècle  les  hommes 
de  lettres  n'y  songeaient  guère.  Le  drame  de  M.  Dugué  n'offre 
donc  pas  l'image  fidèle  de  lépoque  qu'il  prétend  retracer,  et  ce  dé- 
faut n'est  pas  racheté  non  plus  par  un  intérêt  bien  captivant.  Les 
personnages  ne  brillent  ni  par  l'esprit  ni  par  l'élévation,  le  style 
est  trivial,  l'action  se  traîne  assez  péniblement,  et  ne  sort  presque 
pas  du  cabaret,  où  l'on  voit  enfin  Régnier  mourir  en  demandant  à 
boire.  C'est  une  triste  production,  qui  n'a  pu  obtenir  un  succès 
éphémère  au  théâtre  que  par  le  jeu  des  acteurs,  mais  qui  ne  sup- 
porte décidément  pas  la  lecture. 

La  comédie  des  Familles  est  d'un  genre  plus  acceptable.  Elle 
nous  paraît  mieux  écrite,  mieux  dialoguée,  et  renferme  du  moins 
une  intention  morale.  L'auteur  a  voulu  faire  apprécier  les  bienfaits 
que  procure  l'union  dans  les  familles,  en  montrant  les  maux  causés 
par  une  séparation  de  corps  et  de  biens  entre  des  époux  qui  ont 
des  enfants  à  élever.  M.  et  M'"Hle  Cerny,  depuis  nombre  d'années 
étrangers  l'un  h  l'autre,  sont  obligés  de  se  voir  pour  s'entendre  sur 
le  sort  de  leur  fils,  sur  l'établissement  de  leur  fille  qu'ils  chérissent 
avec  une  égale  tendresse.  Alors  surgissent  maintes  diiricultés  créées 
par  leur  position  anormale.  Effrayés  des  résultats  qu'entraîne  la 
dissolution  du  lien  de  famille,  ils  sentent  la  nécessité  d'un  rappro- 
chement, mais  des  obstacles,  des  influences,  des  froissements  d'a- 
mour-propre viennent  à  la  traverse,  et  ce  n'est  qu'après  bien  des 
épreuves  cruelles  qu'ils  finissent  jtarse  réunir  de  nouveau,  encore 
esl-re  moins  pour  leur  propre  honlieiu'  que  pour  ne  pns  nuire  à 
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celui  de  leurs  enfants.  L'idée  est  ingénieuse,  mais  l'exécution  pour- 
rait être  meilleure.  Les  caractères  sont  mollement  esquissés,  l'in- 
trigue quoique  assez  bien  conduite  n'a  rien  de  comique,  on  ren- 
contre çà  et  là  des  traces  de  mauvais  goût,  soit  dans  le  style,  soit 
dans  les  détails  de  l'action.  En  somme,  la  pièce  n'est  pas  à  la  hau- 
teur du  sujet.  C'est  en  quelque  sorte  une  suite  de  scènes  de  vaude- 
ville rédigées  en  vers,  plutôt  qu'une  comédie  en  cinq  actes.  Ici  en- 
core se  trouve  le  défaut  de  notre  littérature  moderne,  qui  est  de 
confondre  tous  les  genres,  et  d'oublier  que,  pour  atteindre  les  hau- 
teurs de  î'art,  certaines  conditions  sont  indispensables. 


Madame  Récamier  ,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Lyon, 
suivi  d'une  étude  sur  M""'  de  Staël,  par  Ant.  Rondelet.  Paris, 
1851  ;  1  vol.  in- 12  :  3  fr. 

Madame  Récamier  a  joué  un  certain  rôle  dans  la  première  moitié 
de  notre  siècle,  d'abord  par  sa  beauté,  puis  par  ses  relations  d'a- 
mitié avec  la  plupart  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  cette  époque. 
Mais  elle  n'a  rien  écrit  ou  du  moins  rien  publié,  et  son  salon  n'exerça 
jamais  une  influence  comparable  à  celle  qu'avaient  eue  au  dix -sep- 
tième siècle  l'hôtel  Rambouillet,  et  au  dix-huitième  les  réunions 
qui  se  groupaient  autour  de  quelques  femmes  renommées  pour  leur 
esprit.  Le  principal  mérite  de  M"'^  Récamier  fut  peut-être  de  s'être 
conservée  pure  au  milieu  d'un  monde  assez  corrompu,  de  n'avoir  point 
donné  prise  à  la  médisance  ;  loin  de  rechercher  l'éclat  et  le  bruit, 
elle  fuyait  plutôt  les  occasions  de  se  mettre  en  scène.  Le  soin  qu'elle 
a  pris  de  faire  brûler  ses  mémoires  prouve  combien  peu  elle  se 
souciait  d'occuper  d'elle  la  postérité.  Il  nous  semble  donc  qu'une 
notice  sur  sa  vie  ne  devait  pas  avoir  la  forme  d'un  éloge  académi- 
que. Il  suffisait  d'esquisser  délicatement  ses  traits,  de  recueillir  ce 
qu'en  ont  dit  ses  amis,  tels  que  Chateaubriand,  Ballanche  et  autres. 
'Vouloir  pénétrer  plus  avant,  dévoiler  les  secrets  d'un  cœur  qui  a 
toujours  renfermé  ses  peines  au  dedans  de  lui,  étaler  au  grand  jour 
les  luttes  qu'ont  pu  faire  naître  les  ronfiifs  entre  le  devoir  et  le  sen- 
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timent,  c'est  entreprendre  une  tâche  excessivement  difficile,  pour 
risquer  de  n'avoir,  en  définitive,  qu'un  portrait  imaginaire,  très- 
inférieur  à  l'original.  En  effet,  la  vie  de  M™*  Récamier  n'offre  ni 
grandes  actions,  ni  détails  bien  propres  à  exciter  l'intérêt  public. 
Mariée,  fort  jeune  encore,  à  un  homme  qui  aurait  pu  être  son  père, 
elle  lui  demeura  constamment  fidèle  malgré  toutes  les  séductions 
auxquelles  l'exposait  dans  le  monde  sa  beauté  remarquable.  Cette 
vertu  a  son  prix,  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  le  mé- 
rite, car  après  tout  ce  n'est  que  la  conduite  fort  naturelle  d'une 
honnête  femme,  et  M.  Récamier  n'était  ni  un  tyran  ni  même  un 
mauvais  mari.  La  fidéhté  au  lien  conjugal  n'est  pourtant  pasunacte 
d'héro'isme.  Aussi  M.  Rondelet  nous  paraît-il  insister  beaucoup  trop 
sur  ce  point  ;  nous  aurions  préféré  qu'il  nous  fît  connaître  un  peu 
mieux  M""®  Récamier  dans  ses  relations  littéraires,  qu'il  nous  initiât 
aux  délicates  jouissances  de  ces  réunions,  dont  elle  fut  l'âme  et  le 
centre  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Malheureuse- 
ment le  style  de  cette  notice  n'est  pas  non  plus  celui  qu'il  faudrait 
pour  traiter  un  sujet  semblable,  il  manque  de  grâce  et  d'élégance, 
il  dit  les  moindres  choses  en  termes  alambiqués,  ses  périodes  sont 
coupées  d'une  manière  monotone  en  forme  de  séries  qui  reviennent 
toujours  les  mêmes,  sans  mouvement  ni  variété.  Ce  défaut  n'est  pas 
moins  saillant  dans  l'étude  sur  M""^  de  Staël,  et  il  ne  nous  semble 
point  être  racheté  par  la  nouveauté  des  aperçus,  ni  par  la  vigueur 
ou  l'originalité  de  la  pensée. 


Études  sur  la  langue  anglaise,  ou  cours  de  version  anglaise  à 
l'usage  des  établissements  d'instruction  publique,  par  M.Wat- 
son.  Paris,  chez  Dezobry  et  Magdeleine,  1851  ;   1  vol.  in- 12. 

L'introduction  des  langues  modernes  dans  l'enseignement  des 
collèges  a  fait  sentir  la  nécessité  d'en  approfondir  davantage  l'étude, 
afin  de  la  mettre  en  harmonie  avec  celle  des  langues  mortes.  En 
effet,  c'est  le  moyen  de  la  rendre  véritablement  utile,  cl  d'empê- 
cher que  les  heures  qu'on  lui  consacre  ne  soient  tout  à  fait  perdues 
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pour  la  précieuse  gymnastique  intellectuelle  dont  le  latin  et  le  grec 
sont  les  instruments.  L'anglais  et  l'allemand,  par  exemple,  peuvent 
fournir  matière  à  une  multitude  de  comparaisons  fécondes,  et  con- 
tribuer puissamment  à  développer  l'intelligence  de  l'élève  en  don- 
nant l'occasion  de  «  mettre  en  présence  les  formes  diverses  dont  les 
peuples  ont  revêtu  une  même  pensée,  de  remonter  au  sens  intime- 
par  la  filiation  des  idées.  » 

C'est  là  ce  que  M.  Watson  a  en  vue  dans  ses  Eludes  sur  ta  lan^~ 
gue  anglaise.  Il  a  choisi  des  morceaux  propres  à  «servir  de  base  à, 
un  commentaire  qui  fît  ressortir  les  principaux  caractères  de  la 
langue  anglaise  et  qui  permît  d'en  apprécier  le  génie,  par  l'analyse 
minutieuse  des  diverses  locutions  qui  lui  sont  propres,  et  dont  les 
dictionnaires  ne  peuvent  donner  qu'une  explication  vague  et  insuf- 
fisante. »  Les  nombreuses  notes  placées  au-dessous  du  texte  for- 
ment, dans  leur  ensemble,  un  travail  très-intéressant,  dont  on 
pourra  sans  doute  tirer  un  excellent  parti  pour  l'enseignement,  soit 
public,  soit  privé.  Ce  n'est  pas  une  simple  analyse  grammaticale  ; 
l'auteur  s'est  plutôt  attaché  à  présenter  des  observations  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  plupart  des  grammaires,  à  faire  bien  connaître 
les  nuances  d'expression  si  difficiles  pour  les  étrangers,  et  à  signa- 
ler les  formes  qui  ont  de  l'analogie  avec  celles  du  grec  et  du  latin, 
ainsi  que  les  origines  anglo-saxones  de  beaucoup  de  mots. 


YOYA&Eië  ET  HI!i»TO£Mli:. 

Voyage  en  Perse  de  MM.  Eugène  Flandin,  peintre,  et  Pascal 
Coste,  architecte,  attachés  à  l'ambassade  de  France  en  Perse, 
pendant  les  années  1840  et  1841;  tome  l«^  Paris,  1851; 
1  vol.  in-8". 

L'objet  spécial  de  ce  voyage  était  d'explorer  la  Perse  en  tous 
sens  afin  d'y  recueillir  les  moindres  renseignements  qui  présente- 
raient un  intérêt  relatif  à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Tour  à  tour 
conquérante  et  conquise,  la  nation  perse  a  subi  des  vicissitudes 
nombreuses,  dont  les  traces  sont  empreintes  sur  les  monuments 
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très-divers  qu'on  trouve  épars  dans  celle  conlrée.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  monuments  eussent  été  déjà  décrits  par  des  voyageurs, 
il  n'existait  pas  encore  de  travail  complet  qui  permit  de  les  em- 
brasser dans  leur  ensemble,  de  manière  à  pouvoir  en  tirer  des  in- 
ductions certaines  sur  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  sur 
les  événements  qui  s'y  rattachent.  Le  gouvernement  français  jugea 
donc  utile  de  faire  pour  la  Perse  ce  qu'il  avait  fait  précédemment 
pour  l'Egypte,  puis  pour  la  Grèce.  Dans  ce  but  il  chargea  MM.  Flan- 
din  et  Goste  de  se  livrer  à  des  recherches  et  à  des  éludes  labo- 
rieuses, de  parcourir  le  pays  aussi  complètement  que  possible,  et  de 
copier  inscriptions  et  monuments  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Ils  devaient  surtout  diriger  leur  attention  sur  les  vestiges  d'une  an- 
tiquité dont  on  soupçonne  l'existence,  mais  dont  l'histoire  est  encore 
tout  à  fait  inconnue.  Ges  messieurs  partirent  avec  l'ambassade  que 
Louis-Philippe  envoyait  au  schah  de  Perse.  Ils  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Ispahan,  puis  de  là,  quittant  leurs  compagnon?  de  route, 
ils  partirent  seuls  avec  quelques  domestiques  pour  explorer  les 
provinces  de  Perse  où  ils  pensaient  trouver  le  plus  d'objets  dignes 
de  leurs  études. 

Pendant  deux  années  entières  ils  parcoururent  des  contrées  que 
peu  de  voyageurs  avaient  décrites  avant  eux.  Us  poussèrent  jusqu'à 
Bagdad  et  sur  l'emplacement  de  Babylone,  ils  visitèrent  également 
la  partie  méridionale  de  la  Perse,  et  recueillirent  ainsi  une  abon- 
dante moisson  de  dessins  dans  lesquels  se  trouvent  des  spécimens  de 
l'art  persan  d'époques  fort  diverses. 

La  relation  de  ce  voyage,  rédigée  par  M.  Flandin,  contient  des 
détails  très-inléressanls,  non-seulement  sur  les  découvertes  qui  ont 
couronné  ses  cITorts  et  ceux  de  son  compagnon,  mais  aussi  sur  l'as- 
pect du  pays,  sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  les  institutions 
soit  civiles  soit  religieuses.  * 

Comme  tous  les  Etats  de  l'Orient,  la  Perse  est  depuis  longtemps 
eu  décadence.  Elle  a  vu  graduellement  tomber  son  antique  puis- 
sance jusqu  à  ne  pouvoir  |»lus  exister  en  quelque  sorte  que  sous  le 
bon  plaisir  de  la  llussie.  Ses  villes  pn'sciilent ,  à  cMc  des  restes 
f'iicdiv  (Itlioiit  (l'une  civilisaliitn  nMnari|u;i|ilt'.  toiilrs  los  iiii<ères  di 
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la  barbarie.  Là,  comme  en  Turquie,  des  efforts  sont  tentés  par  U-, 
souverain  pour  introduire  les  usages  et  le  développement  industriel 
européens,  mais  la  population,  loin  de  s'y  prêter,  demeure  tout  à 
l'ait  indifférente  et  apathique,  ou,  quand  elle  l'ose,  montre  une  hos- 
tilité décidée  contre  les  entreprises  de  ce  genre.  Le  schah  de  Perse 
n'a  pas  même  obtenu  les  résultats  auxquels  on  est  arrivé  en  Tur- 
quie. Son  armée ,  par  exemple  ,  n'est  guère  qu'un  ramassis  de 
bandes  mal  armées,  mal  vêtues,  sans  ordre  et  sans  discipline.  L'ad- 
ministration est  encore  une  espèce  de  pillage  organisé,  qui  n'offre 
aucune  garantie  et  par  conséquent  empêche  l'essor  de  la  prospérité 
nationale.  Le  peuple  courbé  sous  le  bâton  a  les  vices  de  l'esclavage, 
et  ne  se  donne  pas  la  peine  d'exploiter  les  ressources  naturelles  de 
la  contrée.  Aussi  nous  paraît-il  assez  probable  que  l'objet  principal 
de  l'ambassade,  qui  était  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux  pro- 
druits  de  l'industrie  française  en  établissant  des  relations  commer- 
ciales avec  la  Perse,  n'aura  pas  en  réalité  beaucoup  d'importance. 
C'est  plutôt  la  science  que  le  commerce  qui  recueillera  les  fruits  de. 
cette  expédition. 

Unpolitische  Bilder  aus  St.-Petersburg,  Skizzen,  nach  dem 
Leben  gezeichnet  von  Ed.  Jerrman  (Esquisses  non  politiques 
de  St.-Pétersbourg,  dessinées  d'après  nature  par  Ed.  Jerr- 
mann.  )  Berlin,  1851  -^  1  vol.  in-8°  :  8  fr.  —  Etudes  sur  les 
FORCES  PRODUCTIVES  DE  L.\  RussiE,  par  M.  L.  de  Tegohorski, 
conseiller  privé  et  membre  du  conseil  de  l'empire  de  Russie  ; 
tome  1".  Paris,  1852;  1  vol.  in-S"  :  8  fr. 

La  Russie,  malgré  la  place  importante  qu'elle  occupe,  soit  par 
l'étendue  de  son  territoire,  soit  par  son  influence  politique,  est  un 
des  pays  les  moins  bien  connus  de  l'Europe.  Nous  n'avons  guère 
que  des  récits  de  voyageurs  suspects  de  partialité.  Quelques-uns, 
poussés  par  le  dégoût  que  leur  inspirent  les  excès  révolutionnaires 
à  chercher  le  repos  et  la  stabilité  dans  le  despotisme,  exaltent  le 
ij,uuverncnieut  du  czar,  et  n'en  monti'enl  que  les  beaux  côtés,  tan- 
dis que  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  épuisent  le  vnca- 
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l)ulaire  de  réloquence  radicale  pour  représenter   l'empire  russe 
comme  un  pays  barbare  soumis  au  joug  de  la  plus  cruelle  tyrannie. 
Aussi  l'opinion  publique  est  elle  en  général  tout  à  fait  faussée  à  cet 
égard,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  dissiper  les  préventions 
que  la  presse  périodique  contribue  d'ailleurs  à  répandre  et  à  main- 
tenir. Cependant  des  publications  telles  que  les  deux  dont  les  titres 
figurent  en  tête  de  cet  article,  sont  de  nature  à  faire  une  forte  im- 
pression sur  les  lecteurs  sérieux.  M.  Jerrmann,  fidèle  à  son  titre 
d'esquisses  dessinées  diaprés  nature,  décrit  ce  qu^il  a  vu,  le  bien 
comme  le  mal,  et  sait  faire  dans  ses  jugements  la  part  des  circon- 
stances particulières,  ainsi  que  des  antécédents  et  des  mœurs  natio- 
nales du  pays.  Il  ne  prétend  point  apprécier  l'état  social  delà  Russie 
d'après  les  idées  allemandes,  ni  critiquer  ses  institutions  au  point 
de  vue  des  doctrines  libérales.  Sa  tendance  est  bienveillante,  mais  s  il 
loue  ce  qui  lui  semble  digne,  il  ne  craint  pas  non  plus  de  blâmer  ce 
qui  lui  paraît  blâmable.  Comme  il  le  dit  lui-même,  la  Russie  est  le 
pays  des  contrastes,  on  y  rencontre  des  traces  de  barbarie  à  côté 
défaits  qui  dénotent  une  civilisation  très-avancée-,  on  y  trouve  des 
lois  très-sages,  qui  dans  la  pratique  produisent  souvent  de  déplo- 
rables résultats  ;  les  qualités  les  plus  opposées  se  beurlent  dans  le 
caractère  national,  dételle  sorte  que,  pour  le  bien  juger,  il  faut  une 
observation  très-attentive  et  complètement  impartiale.  En  Russie  le 
progrès  vient  d'en  haut,  c'est  le  souverain  qui  donne  l'impulsion, 
c'est  lui  qui  lutte  contre  les  obstacles  que  lui  suscitent,  soit  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse,  soit  l'ignorance  du  peuple  et  la  corruption 
morale  résultant  d'un  état  de  choses  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
changer  d'un  jour  à  l'autre.  M.  Jerrmann  rend  hommage  aux  nobles 
efforts  de  l'empereur  Nicolas  pour  détruire  graduellement  et  sans 
secousse  le  joug  abrutissant  du  servage,  pour  travailler  à  l'émanci- 
pation des  communes,  pour  améliorer  la  condition  de  ses  sujets  et 
diriger  le  développement  des  forces  vitales  de  la  Russie  dans  la 
voie  qui  convient  le  mieux  au  génie  national.  H  montre  qu'en  cela 
l'empereur  déploie  autant  d'intelligence  que  d'énergie,  et  que  s'il 
pi'ocèdc  avec  lenteur,  son  iruvro  n'eu  sera  pas  moins  grande  et 
fr-coiidc,  (Mi'il  travaille  intiir  l'avenii-,  s.ieliani  bien  que  les  réformes 
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doivent  être  ainsi  préparées  dans  les  mœurs  et  dans  les  esprits 
longtemps  avant  de  passer  dans  les  institutions.  Les  vices  de  l'ad- 
ministration, les  abus  du  pouvoir  sont  nombreux  sans  doute  ; 
M.  Jerrmann  ne  le  cache  pas,  au  contraire  il  en  cite  plusieurs  exem- 
ples qui  montrent  son  impartialité.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  so- 
ciété russe  est  plein  de  détails  piquants,  de  données  intéressantes,  et 
nous  croyons  qu'il  pourra  contribuer  à  dissiper  bien  des  erreurs. 
Les  Eludes  de  M.  de  Tegoborski  viennent  en  quelque  sorte  à  l'ap- 
pui des  assertions  de  l'auteur  allemand,  car  elles  renferment  des 
notions  statistiques  dont  l'ensemble  est  bien  propre  à  donner  une 
haute  idée  des  ressources  que  possède  la  Russie,  et  à  prouverqu'en 
effet  elle  jouit  d'un  certain  degré  de  développement  qui  est  en  voie 
de  progrès.  Assurément  ce  n'est  pas  un  pays  barbare  dans  lequel 
se  peuvent  trouver  de  pareils  éléments  de  prospérité,  ce  n'est  pas 
un  despotisme  inintelligent  et  brutal  que  celui  sous  lequel  on  re- 
cueille et  l'on  publie  de  tels  documents  beaucoup  plus  utiles  à  l'essor 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  que  toutes  les  belles 
déclamations  des  faiseurs  de  phrases.  Les  résultats  présentés  par 
M.  Tegoborski  impliquent  l'existence  d'une  administration  commu- 
nale bien  organisée,  et  témoignent  de  la  sollicitude  avec  laquelle  le 
gouvernement  veille  aux  intérêts  matériels  du  pays.  Si  les  incon- 
vénients du  pouvoir  absolu  se  font  sentir  d'une  manière  que  la 
vaste  étendue  de  l'empire  et  l'état  de  la  population  rendent  plus  in- 
tense, d'un  autre  côté  l'on  doit  reconnaître  que  ce  pouvoir  cherche 
à  favoriser  l'émancipation  des  paysans  et  n'étouffe  point  l'essor  des 
communes.  La  puissance  russe,  mieux  appréciée  d'après  ces  don- 
nées positives,  n'apparaît  plus  comme  aussi  menaçante  pour  l'ave- 
nir de  l'Europe.  Sans  doute  le  czar  est  le  représentant  de  l'absolu- 
tisme, mais  il  n'est  pas,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  l'en- 
nemi de  la  civilisation,  et  d'ailleurs  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  dans 
le  sein  même  de  l'empire  russe  offre  à  son  activité  un  champ  assez 
vaste  pour  qu'il  n'ait  pas  besoin  de  recourir  à  l'esprit  de  conquête. 
Sa  prépondérance  dans  la  politique  continentale  sera  mieux  assurée 
par  le  développement  intérieur  de  son  peuple  que  par  les  chances 
incertaines  de  la  auerre. 
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Annuaihe  des  deux  mondes,  histoire  générale  des  divers  EtaUi, 
année  1850.  Paris,  18ol  :  1  vol.  grand  in-8"  de  1170  pages, 
orné  de  portraits  :  10  fr. 

Ce  nouvel  annuaire  historique,  politique  et  littéraire  est  publié 
par  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Sans  cesse  préoc- 
cupé de  chercher  les  moyens  de  rendre  ce  recueil  de  plus  en  plus 
digne  de  la  haute  place  qu'il  s'est  acquise  dans  la  presse  périodi- 
que, M.  Buloz  se  propose  de  le  compléter  ainsi  par  des  annales 
contemporaines  qui  résumeront  chaque  année  les  faits  importants 
de  l'histoire  des  divers  pays.  «  11  nous  a  paru,  dit-il  dans  la  pré- 
face, que  des  archives  où,  à  côté  du  récit  et  de  l'appréciation  des 
événements,  on  pourrait  trouver,  dans  un  ensemble  clair  et  métho- 
dique, le  régime  politique  et  administratif  de  chaque  Etat,  sa  cons- 
titution, son  budget  et  ses  ressources  tinancières,  ses  forces  mili- 
taires et  maritimes,  son  mouvement  intellectuel,  la  situation  de  son 
commerce  et  de  son  industrie  ;  il  nous  a  paru  qu'une  publication 
semblable  ne  serait  pas  sans  quelque  importance.  Ce  serait,  si  l'on 
nous  passe  le  terme,  une  grande  enquête  toujours  ouverte  sur  les 
intérêts  contemporains,  et  où  viendraient  se  refléter  chaque  année 
les  luttes,  les  efforts,  les  progrès  ou  les  pertes  des  peuples  qui  se 
disputent  la  prépondérance  poHtique  et  commerciale.» 

Cette  idée  est  certainement  ingénieuse  et  féconde.  On  avait  bien 
déjà  l'Annuaire  de  Lesùr,  précieuse  collection  de  documents  et  de 
pièces  officielles  ;  mais  celui  des  Deux  Mondes  s'adresse  à  un  pu- 
blic beaucoup  plus  nombreux,  son  but  est  d'offrir  un  tableau  do 
l'histoire  contemporaine  propre  à  intéresser  les  lecteurs  de  toutes 
les  catégories.  Les  événements  principaux  de  1  année  s'y  trouvent 
largement  esqui.ssés  de  manière  à  faire  bien  saisir  leur  marche  gé- 
nérale et  l'ensemble  du  mouvement  social,  tout  en  n'omettant  au- 
cun détail  nécessaire  pour  caractériser  la  physionomie  particulière 
de  chaque  pays.  C'est  à  la  fois  un  cuni|)lément  et  un  correctif  de  la 
lecture  des  journaux  aujourd'hui  si  répandue.  L  exposé  calme  et 
impartial  dcsfail>,  :ivei'  nn  aperçu  dos  causes  qui  les  ont  produits. 
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des  conséquences  qu'ils  ont  amenées,  Texamen  comparatif  que  sug- 
gère le  développement  parallèle  des  divers  Etals  dont  on  embrasse 
mieux  ainsi  les  rapports  et  l'influence  réciproque,  nous  semblent 
éminemment  propres  à  redresser  les  erreurs,  à  dissiper  les  préven- 
tions que  sème  aujourd'hui  la  polémique  plus  ou  moins  passionnée 
de  la  presse  quotidienne.  La  rédaction  de  l'Annuaire,  exempte  de 
tout  esprit  de  parti,  se  place  sur  le  terrain  des  principes  sociaux,  et 
s'attache  à  faire,  non  de  la  politique,  mais  de  l'histoire,  autant  du 
moins  que  cela  est  possible.  Sans  doute,  il  est  bien  difficile  que  les 
jugements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque  au  milieu  de 
laquelle  on  vit,  ne  se  ressentent  pas  quelque  peu  de  la  lutte  des 
opinions  qui  agite  si  vivement  les  esprits  ;  mais  quand  l'écrivain 
se  borne  à  condamner  les  tentatives  coupables  des  démagogues  am- 
bitieux, et  se  pose  simplement  en  défenseur  de  l'ordre  social  et  de 
la  liberté  régulière,  on  ne  peut  qu'approuver  l'essor  qu'il  donne 
parfois  à  ses  convictions  individuelles,  à  ses  sentiments  d'homme 
honnête  et  loyal. 

L'Annuaire  des  dei;x  mondes  porte  d'un  bout  à  l'autre  le  cachet 
d'une  sage  modération,  qui  sait  faire  la  part  des  circonstances  et 
tenir  compte  des  tendances  particulières  de  chaque  caractère  na- 
tional. La  politique  des  divers  Etats  est  appréciée  d'une  manière 
très-judicieuse.  Quoique  fort  opposés  aux  idées  révolutionnaires, 
les  rédacteurs  n'approuvent  pas  davantage  la  réaction  absolutiste  ; 
ils  se  maintiennent  strictement  sur  la  ligne  d'un  vrai  libéralisme 
conservateur. 

Prenant  la  révolution  de  1848  comme  point  de  départ,  ils  ex- 
posent d'abord  la  situation  qu'elle  a  faite  aux  cabinets ,  puis  les 
grandes  questions  d'intérêt  plus  ou  moins  général  qui  ont  surgi 
dans  le  cours  de  l'année  1830.  Vient  ensuite  l'histoire  particulière 
des  différents  peuples,  distribués  par  ordre  de  races  en  neuf  caté- 
gories. A  côté  de  la  succession  des  faits  et  des  données  adminis- 
tratives ou  statistiques,  le  mouvement  intellectuel  tient  aussi  sa 
place,  en  sorte  que  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  servir  à  faire  bien 
connaître  l'état  actuel  de  chacun  des  pays  qui  jouent  un  rôle  actif 
dans  le  monde.  Ce  travail  oi^t  exéciilé  avec  beaucoup  de  soin  ;  si 
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quelques  inexactitudes  de  détails  s'y  rencontrent,  elles  sont  de  peu 
d'importance  et  s'expliquent  d'ailleurs  par  les  difficultés  d'une  si 
vaste  entreprise.  Le  talent  remarquable  avec  lequel  sont  traitées 
toutes  ses  parties  nous  paraît  lui  promettre  un  brillant  succès.  Nous 
signalerons  seulement  à  l'éditeur,  pour  les  années  suivantes,  une 
petite  amélioration,  qui  serait  d'ajouter,  comme  pièces  justificatives, 
les  textes  ou  du  moins  l'analyse  des  principaux  actes  diplomatiques, 
et  d'indiquer,  en  ce  qui  concerne  les  différents  Etats,  les  publica- 
tions spéciales  où  l'on  peut  puiser  des  renseignements  plus  étendus. 


Le  peuple  chinois  avant  le  temps  d'Abraham  ,  pour  servir  de 
miroir  aux  peuples  du  dix-neuvième  siècle,  par  Rod.  Kaeuifer. 
Dresde,  1830  *. 

Dans  cet  opuscule,  dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  136  pages, 
l'auteur  donne  un  aperçu  rapide  de  ce  que  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  su  de  la  Chine,  ainsi  que  les  Arabes  et  les  na- 
tions de  l'Europe  au  moyen  âge.  Il  donne  un  catalogue  de  ses  pro- 
ductions, un  aperçu  géographique  de  ses  montagnes  et  de  ses  ri- 
vières. Tout  cela  est  extrêmement  concis  et  n'ajoute  rien  à  ce  que 
nous  savons  du  Céleste  Empire.  On  en  peut  dire  autant  des  cha- 
pitres où  l'auteur  traite  de  l'histoire,  des  mœurs,  du  gouvernement 
et  de  la  civilisation  des  Chinois. 

M.  Kœufîer  pense  que  c'est  ce  peuple  que  désigne  le  prophète 
Isaïe  dans  ces  paroles  :  «  Voyez,  ils  viendront  de  loin,  les  uns  du 
septentrion,  d'autres  de  la  mer  et  d'autres  du  pays  de  Sinim." 
Chap.  XLIX,  v.  12.  —  Si  la  Chine  est  désignée  dans  ce  passage, 
il  faut  écarter  l'opinion  qui  en  fait  venir  le  nom  de  celui  de  la  dy- 
nastie des  Tsin  qui  ne  gouverna  l'empire  que  beaucoup  plus  tard, 
de  l'année  247  à  210  avant  Jésus-Christ.  Quelle  qu'en  soit  l'origine 

'  Das  Cbiuesischi'  Volk  vor  Ahnilunns  Zeiten,  zugutem  Theile  als  Spie- 
gel  i'iir  lie  Volker  des  19.  .laluliuiulerls,  dargestellt  vou  D'  Joli.  Ernst 
fliul.  Kicuffer,  konigl.  Siichs,  Conpistoii;ilr;itli.  .-v.  lIofprediptT.  Hnsden,, 
Itudolf  Kuiitzc,  1850. 
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il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  c'est  ce  pays  que  décrit  le 
moine  Cosmas  Indopleustes,  en  535  de  notre  ère,  sous  le  nom  de 
Tzinitza.  La  navigation  des  Chinois  s'est,  au  moyen  âge,  étendue 
vers  l'ouest  jusque  dans  le  Golfe  Persique  ;  les  Arabes,  d'autre 
part,  ont  fréquenté  de  très-bonne  heure  les  ports  du  Céleste  Em- 
pire pour  y  faire  le  commerce.  Dès  l'année  758  de  notre  ère,  ils 
avaient,  ainsi  que  les  Persans,  des  établissements  assez  importants 
pour  causer  un  tumulte  dans  cette  ville.  Nous  avons  encore  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  en  l'année  851  par  le  négociant  Soleyman, 
qui  fut,  au  commencement  du  dixième  siècle,  publiée  de  nouveau 
par  un  nommé  Abou-Zeyd  -Hassan  ;  il  raccompagna  de  notices  ti- 
rées de  voyageurs  plus  récents. 

Au  sujet  de  la  population  de  la  Chine,  M.  Ka3uffer  donne  l'ex- 
trait suivant  des  Etudes  Asiatiques  de  F.  A.  Neumann  (vol.  I, 
page  42).  «  Les  différentes  branches  de  la  population  primitive  de 
l'empire  chinois  n'appartiennent  en  aucune  façon  à  la  même  race  et 
à  la  même  langue.  Les  écrivains  chinois,  et  notamment  les  auteurs 
de  la  description  officielle  de  l'empire,  publiée  en  1818,  les  distin- 
guent positivement  sous  des  noms  particuliers.  La  population  pri- 
mitive des  provinces  du  nord-ouest  porte  le  nom  de  Fan,  et  appar- 
tient par  la  langue  à  la  race  thibétaine.  Celle  des  provinces  du 
sud-ouest  s'appelle  M'Yao,  et  paraît  avoir  des  rapports  d'origine 
avec  les  nations  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  avec  les  Lo-Los, 
les  M'Yao-tzé,  les  habitants  du  Laos  et  du  Birma,  et  avec  d'autres 
peuples  cachés  dans  les  régions  montagneuses  et  inconnues  de 
nous.» 

Nous  n'avons  pas  pu  résister  au  désir  de  citer  ce  passage  de 
l'ouvrage  de  M.  Neumann,  dont  l'opinion  sur  ce  sujet  vient  en 
aide  à  la  nôtre.  Quant  à  l'opuscule  de  M.  Kaeuffer,  nous  devons  le 
considérer  comme  une  introduction  à  un  travail  plus  étendu  sur  la 
Chine,  dans  lequel  l'auteur,  à  défaut  de  connaissances  personnelle- 
ment recueillies  dans  le  pays,  fera  sans  doute  preuve  de  l'érudition 
profonde  qui  distingue  ses  compatriotes.  P.C. 
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NeUE  GESPRiECHE  AUS  DER  GeGENWART  UBER  StAAT  UND  KiRCHE. 

Nouveaux  Dialogues  de  notre  temps  sur  l'Etat  et  l'Eglise.  Er- 
furtel  Leipzig,  \8M  ;  2  vol. 

La  Prusse,  par  la  ligne  qu'elle  a  suivie  dans  les  affaires  de  l'Al- 
lemagne depuis  le  mois  de  mars  1848,  a  fini  par  se  trouver  isolée 
en  face  des  puissances  européennes.  Aucun  parti  n'a  fait  cause  com- 
mune avec  elle,  aucune  école  n'a  voulu  reconnaître  son  cachet  dans 
sa  politique.  Dans  l'esprit  des  plus  indulgents,  elle  est  restée  une 
énigme  pour  la  solution  de  laquelle  les  réponses  les  plus  contradic- 
toires ont  la  même  probabilité.  Cette  politique  reposait-elle  sur  une 
pensée  quelconque,  ou  les  hommes  dont  elle  procédait  ne  faisaient- 
ils  qu'obéir  seulement  à  la  pression  du  moment?  Ont-ils  voulu 
leurrer  la  nation  allemande  et  la  ramener  par  quelques  détours  au 
point  où  elle  était  avant  les  événements  de  mars,  ou  bien  doit-on  voir 
en  eux  des  esprits  naïfs,  encore  nouveaux  aux  affaires  de  ce  monde, 
qui  veulent  un  but  sans  vouloir  ni  les  conditions  dont  il  est  insépa- 
rable, ni  un  seul  des  moyens  qui  peuvent  y  conduire.  Telles  sont 
les  questions  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit,  quand  on 
jette  un  regard  sur  la  carrière  foiu^nie  par  le  cabinet  de  Berlin  de- 
puis l'heure  où  Frédéric-Guillaume  IV  caracola  dans  sa  capitale 
parédes  trois  couleurs  de  l'empire  allemand,  jusqu'au  jour  où  l'en- 
voyé de  la  Prusse  est  venu  reprendre  sa  place  dans  la  Diète  res- 
taurée, et  tenir  le  dernier  coin  du  cercueil  dans  lequel  sont  portées 
en  terre  les  espérances  de  l'Allemagne,  et  les  promesses  de  plus 
de  trente  bouches  princières. 

Les  Nouveaux  Dialogues  du  général  Radowitz  viennent  répon- 
dre à  ces  questions.  Leur  auteur,  impliqué  plus  que  nul  autre  dans 
les  actes  dont  il  s'agit,  présente  lui-même  au  public  le  fil  d'Ariane 
qui  doit  le  conduire  dans  le  labyrinthe  de  sa  politique;  il  la  livre  à 
la  discussion,  dans  ses  motifs,  dans  les  phases  qu'elle  a  subies,  dans 
ses  résultats.  Cette  discussion  est  sérieuse  ;  ce  n'est  pas  une  simple 
apologie  de  soi-m<^me,  c'est  parfois  le  contraire.  An  moment  où  l'ad- 
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versaire  faisait  jouer  toutes  ses  batteries  ,  le  camp  prussien ,  dit 
l'exministre,  n'offrait  à  la  vue  que  des  malentendus,  des  inconsé- 
quences, une  attitude  vacillante  et  incertaine,  et  lui-même  se  de- 
mande s'il  lui  convenait  d'accepter  le  rôle  de  conseiller  respon- 
sable à  une  telle  époque.  Quelle  était  en  effet  (nous  continuons  à 
le  citer)  la  condition  première  d'un  tel  rôle?  C'est  que,  lorsqu'il 
lui  arrivait  de  vouloir  une  chose  que  son  souverain  repoussait,  il 
se  crût  néanmoins  autorisé  à  la  faire,  qu'il  s'attribuât  le  droit 
d'entraîner  le  gouvernement  dans  la  voie  que  sa  propre  conviction 
lui  indiquait  comme  la  meilleure,  lors  même  qu'elle  aboutissait  à 
une  issue  qui  répugnait  à  la  conscience  du  roi?  Or,  il  n'a  pas  rem- 
pli cette  condition  ;  aussi  l'a-t-on  appelé  ministre  fantastique  et  sans 
énergie,  et  il  ne  saurait  s'en  plaindre. 

Mais,  après  avoir  ouvert  de  ses  mains  cette  large  brèche  à  l'en- 
nemi, il  se  retourne  et  le  défie  d'obtenir  sur  lui  d'autres  avantages, 
de  contester  l'excellence  du  but  qu'il  s'est  proposé,  la  sincérité  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  y  arriver.  Il  a  voulu  conduire  l'Allemagne 
à  l'unité  qu'elle  a  le  droit  de  désirer,  et  qui  seule  terminera  la  crise 
qui  la  travaille;  mais  il  n'a  voulu  le  faire  que  par  les  moyens  per- 
mis; contre  la  violence  des  partis  et  l'égoïsme  des  cabinets,  ces 
moyens  se  sont  trouvés  impuissants  ;  il  les  a  vus  se  briser  dans  ses 
mains,  et,  retiré  de  l'arène  politique,  il  répète  ces  paroles  de 
Montlosier  :  «Triste  du  mal  que  je  prévois,  impuissant  pour  le  bien 
que  je  désire,  je  voudrais  terminer  par  un  peu  de  repos  une  vie 
que  je  n'ai  point  épargnée,  mais  que  je  n'ai  pu  rendre  utile.  Les 
temps  actuels  sont  difficiles,  je  dois  dire  plus,  ils.  sont  impossi- 
bles. » 

L'ancien  ministre  donne  la  parole  dans  les  Dialogues  à  chacun 
des  partis  avec  lesquels  il  a  eu  à  démêler  dans  la  voie  oîi  il  a  péni- 
blement marché.  Quatre  représentants  de  ces  partis  disputant  avec 
Waldheim,  personnage  qui  défend  les  idées  de  l'auteur,  reprodui- 
sent la  lutte  dont  l 'Allemagne,  sur  une  plus  grande  échelle,  a  offert 
le  spectacle  dans  les  trois  dernières  années.  Waldheim  n'a  pas  lui- 
même  d'entretien  avec  celui  qui  représente  la  démocratie.  C'est  un 
constilutionnel  delà  veille,  si  je  piiis  ainsi  dire,  un  ancien  déj)uté  du 
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centre  au  parlement  de  Francfort,  qui  est  pris  à  partie  par  ce  der- 
nier, et  qui  s'entend  dire  que  lui  et  ses  amis  politiques  se  sont  atti- 
rés leur  propre  chute,  et  doivent  porter  toute  la  responsabilité  de 
la  réaction  actuelle,  par  la  confiance  qu'ils  ont  eue  dans  la  parole 
des  princes,  par  le  respect  dont  ils  ont  entouré  les  trônes,  alors 
qu'un  seul  vote  de  l'assemblée  toute-puissante  eût  suffi  pour  les 
réduire  en  poussière.  A  son  tour  le  constitutionnel  vient  s'en  pren- 
dre à  Waldheim.  «  C'est  votreami  Radowitz,  dit-il,  qui  a  recueilli  la 
succession  de  l'assemblée  de  Francfort  avec  la  pensée  de  faire  mieux 
qu'elle,  et  voyez  oii  il  a  conduit  la  patrie  ;  »  et  les  e.xplicationsqui  s'ensui- 
vent montrent  les  rapports  de  Radowitz  avec  le  parti  constitutionnel. 
Il  accepte  aujourd'hui  le  gouvernement  représentatif  qu'autrefois  il 
a  combattu,  non  comme  le  nec  plus  uliraâe  la  sagesse  des  nations, 
mais  comme  une  nécessité  absolue  jiour  la  Prusse  et  l'Allemagne  à 
l'époque  actuelle.  Comme  la  majorité  des  constituants  de  Francfort, 
il  a  voulu  un  empire  allemand,  où  la  couronne  appartînt  à  la  mai- 
son de  Prusse,  et  la  puissance  législative  fiil  exercée  par  une  re- 
présentation nationale  et  par  une  représentation  des  divers  Etats. 
Comme  cette  majorité  encore,  lorsque  l'Autriche  a  voulu  fondre  en 
un  seul  corps  d'Etat  toutes  les  nations  qui  couvrent  son  territoire, 
il  a  pensé  que  le  reste  de  l'Allemagne  devait  se  constituer  à  part, 
et  conclure  ensuite  avec  la  monarchie  impériale  tout  entière  un 
pacte  international.  Un  seul  point  le  séparait  de  cette  majorité. 
Elle  prétendait  décréter  à  elle  seule  la  nouvelle  constitution  de  la 
patrie.  Radowitz  voulait  au  contraire  qu'elle  fîlt  concertée  entre  les 
gouvernements  et  l'assemblée.  Aussi  vit-on  leurs  destins  se  sépa- 
rer. Le  parlement,  qui  avait  cessé  d'être  reconnu  par  les  plus 
grands  Etats,  alla  se  faire  dissoudre  à  Sluttgard,  protestant  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  toute-puissance.  Radowilz  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  fut  chargé  par  le  roi  de  concerter  avec  les  autres  gou- 
vernements un  nouveau  projet  de  constitution  qui  serait  ensuite 
soumis  à  une  nouvelle  représentation  nationale.  La  plupart  des 
membres  du  centre  de  l'église  de  St. -Paul  so  rallièrent  à  celte 
tentative,  et  demandèrent  seulement  que  le  gouvernement  prussien 
marchât  résolument  dans  la  voie  qu'il  ;ivait  lui-même  ouverte. 


SCIENCF.S    MOUALES    ET   POLITIQUES.  321 

Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  éclater  en  reproches  sur  ses  résolu- 
tions et  ses  lenteurs.  Waldheim  déplore  ces  plaintes,  qui  ne  firent 
que  rendre  plus  difficile  dans  le  cabinet  de  Berlin  la  position  des 
amis  de  l'unité,  et  qu'on  leur  aurait  sans  doute  épargnées  si  l'on 
avait  réfléchi  à  l'immensité  des  obstacles  qu'ils  avaient  d'abord  à 
vaincre.  Ce  n'était  pas  assez  de  la  résistance  obstinée  de  l'Autriche; 
il  fallait  encore  que  le  particularisme  le  plus  étroit  dominât  dans  les 
cours  de  Munich ,  de  Hanovre,  de  Dresde  et  de  Stuttgardt,  qu'il 
y  éteignît  toute  étincelle  de  patriotisme,  y  fermât  les  esprits  à  toute 
intelligence  de  l'avenir.  Un  Bavarois  se  fait,  dans  les  Dialogues, 
l'avocat  de  cette  résistance  des  états  moyens.  Il  reproche  à  Wald- 
heim de  morceler  l'Allemagne  en  faisant  sortir  l'Autriche;  Wald- 
heim lui  fait  observer  que  l'Autriche  s'est  la  première  exclue  par 
sa  constitution  du  4  mars.  «  Mais  la  prépondérance  de  la  Prusse 
met  en  danger  l'Eglise  catholique,  "  reprend  le  Bavarois.  —  «  En 
quoi  donc,  répond  Waldheim,  l'Eglise  catholique  en  Prusse  se 
trouve-t-elle  plus  mal  placée  qu'elle  ne  l'est  en  Bavière  et  en  Au- 
triche? »  Et  comme  l'adversaire  ne  trouve  pas  de  réponse,  mais 
déclare  qu'une  fois  pour  toutes  le  Bavarois  et  le  Hanovrien  ne  veu- 
lent pas  se  faire  Prussiens  :  «  C'est  bien  là  le  mot  décisif,  s'écrie 
Waldheim.  Il  est  assez  misérable,  mais  au  moins  il  est  franc.  »  La 
jalousie  de  quatre  cours  de  second  ordre  n'était  pas  l'adversaire 
le  plus  redoutable  de  la  politique  radowitzienne.  Pendant  qu'elles 
se  plaignaient  que  la  constitution  projetée  les  assujettit  à  la  Prusse 
il  y  avait  un  parti  en  Prusse  qui  ne  cessait  de  dire  et  d'écrire  que 
cette  constitution  sacrifiait  la  Prusse  et  l'Allemagne.  Il  avait  ses 
représentants  dans  le  cabinet,  et  força  le  défenseur  de  l'unité  ger- 
manique à  une  série  de  concessions  qui  faisaient  perdre  au  gouver- 
nement les  sympathies  nationales,  sans  conjurer  en  rien  l'hostilité 
de  l'Autriche  et  des  quatre  royaumes.  Le  nœud  fut  entin  tranché. 
L'affaire  de  la  Hesse-Electorale  amena  la  réaction  armée  aux  portes 
de  la  Prusse.  Le  ministère  vit  qu'il  fallait  tirer  l'épée  ou  se  jeter 
dans  ses  bras.  Il  préféra  le  dernier  parti ,  et  Radowitz  donna  sa 
démission. 

Aussi  est-ce  dans  la  joie  pf  livresso  du  triomphe  que  le  repré- 
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sentant  de  la  Diète  prussienne  s'adresse  à  ^ValdlleiIn  dans  les  Dia- 
logues. La  royauté  de  Prusse  a  été  sauvée  du  mélange  impur  avec  le 
principe  moderne  des  nationalités,  et  ce  premier  succès  lui  fait  es- 
])érer  que  bientôt  en  Prusse  même  elle  s'affranchira  du  pacte  qu'elle 
a  fait  avec  la  révolution  par  la  constitution  du  31  janvier  ISoO. 
Waldheim  lui  répond  froidement  qu'il  ne  connaît  qu'un  moyen  de 
dompter  la  révolution,  c'est  de  réaliser  l'unité  de  l'xVllemagne.  «  11 
en  est  de  cette  vérité  terrestre,  dit-il,  comme  il  on  a  été  de  la  vérité 
céleste  il  y  a  dix-huit  siècles.  Elle  est  pour  les  uns  une  folie,  pour 
les  autres  un  scandale.  Mais  les  destins  trouvent  leur  voie.  »  Il  en- 
gage son  adversaire  à  ne  pas  trop  se  reposer  sur  la  tranquillité  du 
moment  présent.  «  La  politique  actuelle  du  cabinet  est  une  politique 
de  circonstances  ;  c'est  là  son  avantage  incontestable  sur  la  ligne 
précédemment  suivie,  laquelle  pouvait  conduire  à  travers  de  grands 
dangers  et  des  sacrifices  considérables.  Mais,  pour  arriver  à  ce 
point,  elle  a  dû  rompre  avec  les  obligations  du  passé,  détourner  ses 
yeux  de  l'avenir...  Le  défaut  fondamental  de  cette  politique  est  de 
ne  connaître  qu'une  crainte,  la  démocratie,  qu'un  principe  de  ré- 
sistance, la  solidarité  des  intérêts  conservateurs...  Je  ne  placerais 
rien,  s'écrie  Waldheim,  sur  cette  solidarité  tant  vantée,  que  le 
premier  souffle  du  vent  fait  tomber  en  poussière,  ainsi  qu'on  l'a  pu 
voir  en  mars  1848,  Un  gouvernement  fort  doit  avoir  de  l'autorité, 
une  vraie  autorité;  il  doit  inspirer  la  confiance  ;  c'est  là  ce  qui  fait 
de  lui  le  centre  des  intérêts  conservateurs,  non  des  protocoles  et 
des  traités,  mais  ce  qu'il  n'obtiendra  pas,  s'il  viole  ses  promesses, 
s'il  se  montre  infidèle  à  sa  grande  mission.  » 

Nous  devons  nous  borner  à  cet  aperçu  rapide  du  contenu  des 
Dialogues.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux  les  interlocuteurs  font  des 
excursions  dans  les  domaines  étrangers  à  la  politique,  qui  servent  à 
nous  les  montrer  sous  plus  d'une  face,  et  à  rendre  ces  entretiens  un 
miroir  encore  plus  exact  des  préoccupations  et  des  débats  de  notre 
époque.  La  fidélité  de  ce  miroir,  la  perfection  du  style,  la  vie  ré- 
pandue dans  tout  l'ouvrage,  n'ont  trouvé  que  des  éloges.  Mais  plu- 
sieurs se  sont  demandé  si  l'auteur  pouvait  prétendre  à  la  qualilica- 
lioii  d'homme  d'Etal.  La  (]tioslioiiost  naturelle,  et,  si  l'on  entend  sous 
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ce  nom  une  nature  d'iiomine  particulière,  nous  croyons  pouvoir  répon- 
dre que  Radowitz  n'est  pas  homme  d'Etat  et  ne  veut  pas  l'être.  Pour 
lui  la  vocation  d'homme  politique  ne  comporte  pas  un  autre  idéal 
que  la  vocation  générale  d'homme.  Les  qualités  qui  ne  se  déploient 
avec  avantage  que  dans  le  forum  n'en  sont  pas  à  ses  yeux.  C'est  là 
ce  qui  fait  létrangeté  de  son  apparition  sur  la  scène  politique  ;  c'est 
pour  cela  que  les  personnes  à  qui  cette  explication  échappe,  recou- 
rent aux  hypothèses  les  plus  bizarres  pour  se  rendre  compte  de 
cette  personnalité.  Ph.  R. 


ScHWEiZERSPiEGEL  :  Drci  Jahre  unter  der  Bundesverfassung  vou 
1848,  von  J.  Baumgartner,  Alt-Landammann.  (Miroir  suisse  : 
Trois  années  sous  la  constitution  fédérale  de  1848,  par  J.  Baum- 
gartner.) Zurich,  1831  ;  in-8°  :  2  fr.  50  cent. 

Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  révolution  fédérale  est 
accomplie.  La  guerre  du  Sonderbund  ayant  mis  fin  aux  résistances 
qui  empêchaient  la  réforme  du  pacte  de  s'opérer,  une  nouvelle  cons- 
titution fut  discutée  dans  la  diète  de  1848,  et  votée  par  la  majorité 
du  peuple  suisse.  L'ancien  système  fondé  sur  le  principe  d'une  al- 
liance d'Etats  souverains  indépendants  les  uns  des  autres,  fut  aban- 
donné. On  remplaça  la  diète,  où  chacun  des  vingt-deux  cantons 
avait  sa  voix,  par  deux  assemblées,  l'une  élue  par  le  suffrage  uni- 
versel, l'autre  composée  de  députés  des  grands  conseils  cantonaux. 
A  l'ancien  Yorort  formé  des  magistrats  du  canton  directeur,  on 
substitua  un  conseil  de  sept  membres  nommés  par  la  réunion  de 
ces  deux  assemblées.  Berne  devint  le  siège  du  gouvernement  fédé- 
ral, dont  les  attributions  étaient  assez  étendues  aux  dépens  des  sou- 
verainetés cantonales.  Le  caractère  de  toutes  ces  innovations  était 
une  tendance  évidente  à  l'unitarisme,  quoiqu'on  n'osât  pas  l'avouer 
ouvertement.  La  majorité  de  la  nation  les  accueillit  comme  un  pro- 
grès dans  le  sens  de  la  démocratie,  sans  en  bien  comprendre  la  por- 
tée, et  tous  ceux  qui  élevèrent  la  voix  pour  en  signaler  les  dangers, 
furent  rangés  au  nombre  des  réactionnaires,  partisans  du  pacte  de 
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1815.  Au  sortir  de  la  guerre  civile,  on  accepta  cet  ordre  nouveau 
comme  un  moyen  de  ramener  la  paix  et  la  concorde.  Mais  le  parti 
révolutionnaire,  porté  au  pouvoir  par  la  force  des  choses,  avait 
d'autres  vues  et  d'autres  espérances.  Maître  de  la  situation,  il  se 
proposait  de  l'exploiter  dans  son  intérêt  exclusif,  et  il  se  mil  à  l'œu- 
vre sans  beaucoup  de  scrupules. 

La  centralisation  politique  et  administrative,  la  création  de  nom- 
breuses places  plus  ou  moins  bien  rétribuées,  TéUiblissement  d'un 
système  de  douanes  et  de  droits  d'entrée  assez  forts  pour  fournir  aux 
dépenses  du  gouvernement  fédéral,  tels  ont  été  les  principaux  ré- 
sultats de  cette  tendance  qui,  en  portant  atteinte  aux  souverainetés 
cantonales,  a  causé  du  mécontentement  même  parmi  les  radicaux 
dont  elle  restreignait  ainsi  la  sphère  d^importancc,  sans  pouvoir  of- 
frir à  tous  en  compensation  une  part  dans  rautorit(;  fédérale. 

Trois  années  d'expérience  ont  suffisamment  démontré  que  la 
Suisse  faisait  fausse  route,  qu'elle  s'était  donné  un  gouvernement 
de  luxe,  très-onéreux  pour  elle,  menaçant  de  le  devenir  toujours 
davantage,  et  ne  répondant  point  à  l'attente  de  ceux  qui  avaient 
voulu  la  réforme  du  pacte.  Dans  une  confédération  de  nationalités 
si  diverses  et  si  tranchées,  l'unitarisme  sera  toujours  pour  une 
bonne  partie  de  la  population  un  joug  intolérable.  La  différence  de 
langue,  de  mœurs,  d'usages,  de  souvenirs,  soulève  bientôt  des  ré- 
sistances opiniâtres  contre  les  tentatives  de  centralisation  auxquelles 
on  se  [)rête  d'abord  par  lassitude  et  par  besoin  de  repos.  Si  le  pou- 
voir central  continuait  à  se  laisser  diriger  par  l'esprit  de  parti, 
comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent,  il  serait  îi  craindre  qu'au  premier 
changement  de  personnel  qu'amèneraient  les  élections,  la  nouvelle 
constitution  ne  fut  jetée  par-dessus  bord.  C'est  ce  que  M.  Baum- 
gartner  prévoit  et  redoute,  car,  bien  qu'il  n'ait  point  été  partisan 
de  la  révolution  fédérale,  il  estime  qu'un  retour  à  l'ancien  pacte 
étant  impossible,  une  réaction  complète  ne  saurait  être  que  très-fô- 
cheuse.  A  ses  yeux  la  valeur  des  institutions  dépend  surtout  de 
l'esprit  dans  lequel  on  les  applique.  Les  principes  de  la  religion  et 
de  la  morale  planent  au-dessus  de  toutes  les  formes  |)oliliques,  et  la 
rhosc  e.<Nsentielle  pour  un  bon  tiouvernenicnl,  o'esl  que  les  hommes 
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qui  le  conipostMit  ne  foulent  pas  aux  pieds  ces  principes  éternels  sur 
lesquels  repose  l'ordre  social.  Ce  qui  condamne  le  plus  virtuelle- 
ment le  régime  actuel,  c'est  la  rigueur  impitoyable  déployée  à  l'é- 
gard des  cantons  du  Sonderbund  auxquels  on  a  imposé  une  contri- 
bution de  guerre  proportionnellement  près  de  deux  fois  aussi  forte 
que  celle  exigée  du  Piémont  par  l'Autricbe  ;  c'est  la  révoltante  in- 
justice commise  envers  le  peuple  de  Fribourg,  dont  la  majorité  se- 
trouve  contrainte  à  subir  le  joug  d'un  petit  nombre  de  démagogues. 
ambitieux;  c'est  la  rupture  violente  des  traités  qui  garantissent  les 
droits  du  roi  de  Prusse  sur  Neuchâtel  ;  c'est  la  volonté  bien  mar- 
quée de  faire  prévaloir  les  intérêts  de  quelques  cantons  industriels 
et  manufacturiers,  au  préjudice  de  ceux  qui  doivent  toute  leur  pros- 
périté à  la  liberté  du  commerce.  La  constitution  fédérale  peut  bien 
être  vicieuse,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  produit  nécessairement  de 
telles  conséquences,  et,  avant  de  la  cbanger,  il  convient  d'essayer 
de  l'appliquer  dans  un  meilleur  esprit,  plus  conforme  à  l'intérêt  gé- 
néral du  pays.  C'est  donc  le  personnel  des  conseils  fédéraux  qu'il 
importe  d'épurer,  en  écartant  autant  que  possible  les  hommes  de 
parti  pour  leur  substituer  des  députés  à  vue  larges  et  élevées,  ani- 
més d'intentions  droites  et  de  nobles  sentiments.  La  conclusion  à  la- 
quelle arrive  ainsi  M.  Baumgartner,  nous  paraît  être  en  eftetla  plus 
désirable,  et  celle  que  doivent  avoir  pour  but  les  efforts  de  tous  les 
vrais  patriotes  suisses. 

«  Un  pouvoir  fédéral,  sage  et  bien  composé,  dit-il,  saura  jusqu'à 
quel  point  il  convient  de  prêter  aide,  sous  la  prétendue  bannière  de 
la  démocratie,  ou  connne  on  dit  aussi  du  progrèo,  au  maintien  d'une 
brutale  ochlocralie  qui  détruit  la  salulaire  influence  de  la  culture  in- 
tellectuelle, de  la  morale  et  de  la  religion,  qui  prive  la  propriété  de 
ses  droits  légitimes,  pour  ériger,  à  leur  place,  la  passion  sauvage  et 
désordonnée  en  patronne  du  pays.  C'est  d'en  haut  que  doivent  venir 
les  tendances  conciliatrices,  les  paroles  de  paix,  l'impartialité,  la  sa- 
gesse, si  Ton  veut  arrêter  le  débordement,  et  forcer  les  eaux  du 
(louve  à  rentrer  dans  leur  lit  naturel. 

«  Un  semblable  pouvoir  fédéral,  fort  et  influent,  pouri'a  seul  sau- 
ver la  nationalité  suisse,, —  autant  du  moins  (pi'elle  ne  sera  pas  déjà 
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compromise  dans  le  conflit  universel  en  suivant  les  audacieuses  le- 
çons de  la  révolution  permanente  et  de  la  solidarité  des  peuples,  — 
et,  avec  la  nationalité,  la  précieuse  indépendance  de  la  patrie.  » 


Der  poLniscH-sociALE  jKauikalismus  dek  Neuzeit,  in  sel\e.\ 
Doctrines  kritisch  beleuchtet,  von  Marzel  Graf  Dcsewffy. 
(Coup  d'œil  critique  sur  les  doctrines  du  radicalisme  jtolitico- 
social  moderne,  par  Marcel  comte  Desewiïy.)  Vienne,  1851  , 
1  vol.  in- 18". 

L'Europe  est  eu  proie  à  une  violente  convulsion.  N'est-ce  qu'une 
crise  destinée  à  retremper  les  nations  européennes,  en  leur  faisant 
faire  un  progrès  nouveau  dans  la  civilisation,  ou  bien  est-ce  l'agonie 
de  la  mort? 

Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Desewfly,  et,  pour  la  ré- 
soudre, il  commence  par  examiner  la  valeur  réelle  de  la  formule 
démocratique:  Liberté,  égalité,  fraternité!  C'est  en  effet  l'hydre 
aux  trois  têtes  qui  enfante  les  révolutions,  les  alimente  et  les  per- 
pétue. Or  esl-il  vrai  que  les  hommes  soient  naturellement  libres, 
et  puissent  le  demeurer  dans  l  état  social?  sont-ils  égaux?  sont-il& 
frères? 

L'idée  de  liberté  suppose  celle  de  puissance  et  celle  de  volonté; 
mais  l'homme  arrive  dans  ce  monde  sans  le  savoir  et  sans  le  vou- 
loir ;  le  moment  et  le  lieu  de  sa  naissance,  les  facultés  soit  de  sou 
corps,  soit  de  son  Ame,  sont  déterminées  par  une  autre  intelligence 
que  la  sienne.  Il  n'est  donc  pas  libre,  puisqu'il  dépend  de  ces  faits 
primitifs  auxquels  il  ne  peut  rien  changer,  et  bientôt  surgissent  des 
besoins  qui  le  dominent  d'une  manière  plus  impérieuse  encore.  Évi- 
demment la  liberté  absolue  est  une  chimère,  même  dans  l'état  sau- 
vage ;  comment  serait-elle  possible  dans  l'étal  social  où  de  nouvel- 
les entraves  viennent  restreindre  l'essor  des  tendance^  individuel- 
les? Une  certaine  liberlt'  relative  est  fort  désirable,  sans  (loiilc. 
parce  qu'autrement  il  n'y  a  pas  de  ()roi;rès  iulellectiiel  et  moral 
niais  c'est  folid  que  de  pri^triidic  éi  lod-  m  dioit  iiaturi-l  et  inipros- 
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cnptible,  ce  qui  n'est  que  le  résultat  de  circonstances  très-diverses 
et  le  plus  souvent  tout  à  fait  indépendantes  de  la  volonié  humaine. 
L'indépendance  de  l'homme  est  renfermée  dans  des  limites  assez 
étroites  qu'elle  ne  peut  pas  franchir.  En  vain  l'orgueil  se  révolte 
contre  les  lois  éternelles  qui  règlent  la  destinée  de  toutes  les  socié- 
tés, quelle  que  soit  leur  forme.  Le  devoir  de  s'y  soumettre  est  su- 
périeur à  tous  les  droits,  et  par  conséquent  la  lilîerté  lui  est  subor-- 
donnée. 

Le  même  raisonnement  s'applique  avec  non  moins  de  force  à  l'é- 
galité, qui  est  encore  plus  directement  contraire  aux  principes  de 
l'organisation  sociale.  Les  hommes  naissent  inégaux  en  force,  en  in- 
tolligence,  en  vigueur  physique  ou  morale,  et  c'est  précisément  sur 
cette  inégalité  que  s  établissent  toutes  les  relations  qui  se  forment 
entre  eux. 

Quant  à  la  fraternité  qui  prétend  faire  du  genre  humain  une  seule 
et  grande  famille,  c'est  une  utopie  dont  la  réalisation  ne  semble 
guère  possible  ni  surtout  prochaine,  et  lui  sacrifier  tous  les  senti- 
ments de  patriotisme,  toutes  les  idées  de  nationalité,  ce  serait  ris- 
quer fort  de  compromettre  bien  inutilement  l'existence  de  l'état  so- 
cial actuel. 

Voilà  donc  les  trois  principes  que  préconise  le  radicalisme  mo- 
derne, réduits  à  leur  véritable  valeur.  Si  l'on  en  doute,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  les  faits.  Le  parti  radical  ne  se  compose-t-il  pas  de  ci- 
toyens du  monde,  d'aventuriers  cosmopolites,  qui  ne  tiennent  à  au- 
cune patrie,  mais  sont  toujours  prêts  à  porter  le  secours  de  leurs 
bras  ou  de  leur  intelligence,  à  la  révolution,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit?  N'est-il  pas  vrai  que  peureux  la  liberté  n'est  qu'un  moyen  de 
s'emparer  du  pouvoir,  l'égalité  une  formule  pour  courber  les  [leu- 
ples  sous  leur  joug,  la  fraternité  un  mensonge  que  démentent  sans 
cesse  leurs  projets  de  vengeance  et  les  moyens  violents  par  lesquels 
ils  veulent  obtenir  la  victoire?  Il  suftit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
les  manifestes  de  leurs  chefs  et  les  plans  conçus  dans  le  sein  des 
sociétés  secrètes  qu'ils  dirigent. 

En  admettant  que  la  démocratie  ne  soit  [)as  en  elle-même  nn  or- 
ganisme absolument  mauvais,  on  doit  reconnaîire  du  moins  qu'elle 
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ne  saurait  convenir  à  tous  les  |)eu[)les  également.  Certaines  coFMJi- 
tions  paraissent  indispensables  à  son  succès.  Si  elle  porte  de  bons 
fruits  en  Amérique,  ce  n'est  pas  du  tout  une  raison  pour  qu'elle  en 
produise  de  semblables  en  Europe.  Les  circonstances  en  effet  sont 
tout  antres.  Chez  des  peuples  qui  se  sont  développés  sous  l'influence 
des  institutions  monarchiques,  qui  se  trouvent  déjà  très-avancés  sur 
la  route  de  la  civilisation,  et  par  conséquent  aussi  passablement  cor- 
rompus, la  démocratie  offre  de  grands  dangers,  parce  qu'elle  tend 
à  faire  tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  foule,  et  à  substituei- 
ainsi  le  gouvernement  de  la  force  brutale  à  celui  de  l'intelligence. 
L'égalité  ne  peut  être  alors  qu'un  niveau  sous  lequel  on  écrase  indis- 
tinctement toute  velléité  d'indépendance,  tout  effort  individuel,  et  la 
liberté  devient  le  jouet  des  caprices  populaires,  au  gré  de  quelques 
meneurs  ambitieux  qui  se  dis[)utent  l'autorité  suprême. 

M.  Desewffy  en  conclut  que  la  démocratie  est  pour  la  société  eu- 
ropéenne un  élément  actif  de  dissolution  dont  l'intensité  lui  parait 
d'autant  plus  redoutable,  que  les  institutions  auxquelles  il  s'attaque 
sont  déjà  fortement  ébranlées.  11  est  à  craindre  que  les  progrès  du 
mal  ne  puissent  être  arrêtés  que  par  une  réaction  violente,  et  alors, 
en  effet,  la  crise  actuelle  serait  le  commencement  des  convulsions 
de  l'agonie,  car  le  maintien  de  l'ordre  social  ne  s'achèterait  qu'au 
prix  de  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  humain,  nous  n'aurions  d'au- 
tre perspective  qu'un  dur  et  sombre  despotisme.  C'est  ce  que  notre 
auteur  prévoit  comme  fort  probable,  et  tout  en  louant  beaucoup  les 
efforts  de  ceux  qui  essaient  de  lutter  au  nom  des  principes  d'une 
liberté  sage  et  possible,  il  termine  par  ces  paroles  peu  consolantes  ; 

V  La  mort  est  aussi  normale  que  la  vie.  Rien  n'a  commencé  pour 
ne  jamais  linir.  Kien  n'est  venu  pour  toujours  demeurer.  Dieu  seul 
est  éternel!  « 


^      La  Républiqll  ine  kt  indivisible,  [)ar  Louis  HIano.  Paris,  ISM  , 

in- 12  :  1)0  c. 

M.  Louis  Blanc  a  soin  d'infoi-mer  ses  lecteurs  (pie  la  publication 
(|o  lot  npn.scule  a  éprouvé  un  relard  causé  par  "  l'intiniidalion  c\cr- 
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cée  sur  les  imprimeurs,  et  arrivée  à  ce  jioint  que  plusieurs  d'entr« 
eux  ont  refusé  d'imprimer,  avant  d'avoir  lu,  tout  ce  qui  portait 
le  nom  d'un  proscrit.  » 

Voyez-vous  quelle  tyrannie,  quelle  oppression  !  Des  imprimeurs 
qui  s'avisent  de  vouloir  lire  avant  d'imprimer,  qui  se  permettent 
d'être  autre  chose  que  des  machines  et  d'avoir  une  opinion  sur  la 
valeur  des  produits  qu'ils  fabriquent  à  leurs  risques  et  périls,  car 
MM.  les  proscrits  se  tiennent  à  Londres,  à  l'abri  des  procès  et 
de  la  prison.  Ce  nouveau  genre  de  censure  paraît  intolérable  à 
M.  Louis  Blanc,  et  sans  doute,  dans  le  nouveau  monde  qu'il  nous 
prépare,  on  y  mettra  bon  ordre  :  il  sera  défendu  aux  imprimeurs 
de  savoir  lire,  afin  de  lever  tous  les  scrupules  qui  pourraient  nous 
priver  des  élucubrations  de  ces  beaux  esprits  dont  la  vie  se  passe 
à  rêver  bouleversements,  révolutions,  cataclysme  social  et  autres 
fantaisies  subversives.  Partant  du  même  principe,  il  faudra  uiter- 
dire  également  au  pharmacien  les  connaissances  propres  à  lui  faire 
discerner  les  poisons,  et  alors  la  liberté  sera  complète  pour  le  mal 
comme  j^our  le  bien,  l'égalité  régnera,  la  fraternité  prendra  son 
essor. 

La  forme  du  gouvernement  qui  doit  régir  ce  bienheureux  monde, 
c'est  la  république  une  et  indivisible.  Plus  de  rivalités  nationales, 
plus  de  guerres,  plus  d'armées  permanentes,  plus  de  police,  ni 
gendarmes,  ni  cachots,  ni  coups  de  fusil.  Une  harmonie  touchante, 
universelle,  inaltérable,  et  l'inviolabilité  de  la  pensée  humaine  res- 
pectée et  bénie,  à  l'égal  de  la  lumière  du  jour.  C'est  bien  beau  ! 
Malheureusement  l'auteur  de  cette  utopie  ressemble  un  peu  au  singe 
de  la  fable  qui  n'avait  oublié  que  d'éclairer  sa  lanterne,  ou  encore 
à  ces  excellents  saint-simoniens  qui,  lorsqu'on  les  interrogeait  sur 
leur  vie  à  venir,  répondirent:  Elle  n'est  pas  encore  faite.  En  effet, 
sous  le  titre  de  :  La  république  une  eu  indivisible,  M.  Louis  Blanc 
ne  nous  offre  rien  de  plus  qu'un  aperçu  fort  peu  édifiant  des  dis- 
sensions auxquelles  se  livrent,  en  attendant  mieux,  les  grands  ré- 
formateurs de  la  société.  Ces  querelles  de  ménage  du  socialisme 
nous  donnent  un  étrange  avant-goût  de  l'unité  et  de  1  indivisibilité 
d(,'  la  future  république.   Si  trois  ou  quatre  proscrits  ne  peuvt'nt 
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S  entendi'c  sur  la  théorie  du  gouvcrnenieiit,  ni  discuter  leurs  |jrir»- 
cipes  sans  en  venir  tout  de  suite  aux  gros  mots,  que  sera-ce  donc 
lorsqu'il  s'agira  de  partager  le  pouvoir  entre  des  ambitions  surex- 
citées par  une  première  victoire  qui  aura  mis  à  leur  portée  ces 
honneurs  et  ces  richesses  qu'elles  convoitent  avec  tant  d  ardeur'' 

M.  Louis  Blanc  ne  veut  ni  du  système  de  M.  Ledru-Rollin,  ni  de 
celui  de  M.  Considérant,  ni  de  celui  de  M,  Rittinghausen,  ni  de  celui 
de  M.  Proudhon.  Et  ce  qu'il  leur  reproche  surtout,  c'est  d'être  trop 
favorable  au  libéralisme,  c'est  de  disséminer  le  pouvoir  et  de  dé- 
truire l'unité.  Le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même  est  à  ses 
yeux  une  chimère  dangereuse,  «  parce  qu'elle  prêle  à  la  décision 
du  plus  grand  nombre  tout  ce  que  contient  d'indiscutable  majesté 
celle  notion  :  le  souverain  !  s  M.  Louis  Blanc  veut  bien  cependant  le 
sulTrage  universel,  mais  pour  élire  une  assemblée  revêtue  de  toutes 
les  attributions  de  la  souveraineté,  qui  exerce  un  pouvoir  absolu  et 
gouverne  sans  conlrôle.  H  ne  craint  pas  la  dictature,  et  pousserait 
peut-être  le  dévouement  jusqu'à  se  charger  lui-même  d'être  le 
dictateur.  L'autorité  doit  être  concentrée  de  manière  à  ce  que  l'or- 
ganisation du  socialisme  ne  rencontre  pas  d'obstacles  et  puisse 
écraser  toutes  les  résistances.  On  voit  que  M.  Louis  Blanc  a  des 
idées  moins  anarchiques  que  ses  rivaux  ;  il  sent  que  la  multitude 
ne  peut  être  domptée  et  maintenue  que  par  la  force.  Aussi  a-t-il 
tout  simplement  recours  aux  moyens  ordinaires  du  despotisme,  tout 
en  montrant  dans  le  lointain,  comme  but  de  ses  efforts,  la  terre 
promise  où  il  n'y  aura  plus  ni  police,  ni  gendarmes.  Cette  ten- 
dance trop  franchement  marquée  l'a  fait  accuser  d'absolutisme  par 
les  grands  faiseurs  de  phrases  libérales,  qui  cachent  leur  ambition 
non  moins  absolue  sous  le  manteau  de  la  souveraineté  du  peuple. 
De  là  le  débat  que  nous  avons  dans  la  République  une  et  indivi- 
sible. Ce  qui  en  ressort  de  plus  évident  à  nos  yeux,  c'est  que  ladite 
république  ne  saurait  être  une  et  indivisible  qu'à  la  condition  d'a- 
voir pour  seul  et  unique  citoyen  M.  Louis  Blanc.  .Mais  voici  la 
grande  difliculté  qui  se  présente.  i\L  Louis  Blanc  serait  obligé  de 
se  gouverner  lui  par  lui  et  d'adoider,  on  conséquence,  le  syslème. 
de  .M.  Ledrn-Bollin  :   le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même: 
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OU  bien  M.  Louis  Blanc  ne  se  gouvernerait  pas  du  tout,  et  alors  il 
tomberait  dans  Van-anhie  de  M.  Proudhon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  avec  plaisir  les  questions  se  dé- 
brouiller pelit  à  petit,  à  mesure  que  les  réformateurs  socialistes 
s'e'nbrouillent  davantage.  Voici  M.  Louis  Blanc  qui  déclare  la  guerre 
aux  libéraux;  il  ne  sera  plus  possible  de  confondre  le  socialisme 
avec  la  liberlc  ;  c'est  déjà  quelque  chose.  Espérons  que  bientôt  les 
yeu.K  s'ouvriront  tout  à  fait,  et  que  l'on  finira  par  voir  clair  au  fond 
de  tous  ces  systèmes,  dont  la  pensée  intime  est  toujours,  unique- 
ment et  inévitablement,  de  chercher  une  nouvelle  méthode  de  pai- 
quer  le  peuple  afin  de  le  mieux  tondre.  Ciseaux  pour  ciseaux,  on 
reconnaîtra  que  ceux  de  M.  Louis  Blanc,  de  M.  Ledru-Rollin,  de 
M.  Considérant  ou  de  M.  Rittinghausen  ne  sont  [)as  moins  aigui- 
sés que  ne  l'étaient  ceux  d'un  Louis  XI  ou  d'un  Uichclieu,  et  le 
peule,  imitant  la  prudence  du  vieux  rat  de  la  fable  qui  s'écriait  : 

de  loin  au  général  des  chats  : 

Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  macliine, 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine  ; 
Car,  quand  tu  serais  sac,  je  n'approcherais  pas 


tournera  le  dos  aux  socialistes  de  toute  espèce,  pour  rentrei'  dan^ 
la  voie  d'un  sage  libéralisme,  qui  seul  peut  oflVir  de  réelles  garan- 
ties contre  l'oppression  et  l'asservissement. 


L'Angleterre  comparée  a  la  France  sous  les  rapports  consti- 
tutionnels, légaux,  judiciaires,  religieux,  commerciaux,  indus- 
triels, etc.,  par  un  ancien  avocat.  Paris,  1851;  1  gros  vol. 
in-12:  5  fr. 

Le  titre  de  ce  livre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  son  con- 
tenu. Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur,  après  avoir  amassé 
les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  devait  être  beaucoup  plus  étendu, 
ii'f^n  publie  qu'un  extrait  renfermant   la  quintessence  de  .son  travail 
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sans  les  développements  qu'il  s'était  proposé  d'abord  d'y  joindre.  Eu 
effet,  la  comparaison  entre  l'Angleterre  et  la  France  ne  s'y  trouve  pa.s 
môme  indiquée,  et  si  le  lecteur  veut  la  faire,  il  devra  se  livrer  à  une 
étude  assez  approfondie  delà  législation  française,  afm  de  pouvoir  st; 
rendre  compte  des  différences  qui  caractérisent  l'organisation  rie 
chacun  des  deux  pays.  C'est  un  exposé  des  édits,  des  chartes,  des 
actes  du  parlement,  des  usages  et  des  coutumes  dont  l'ensemble 
constitue  en  Angleterre  le  droit  public  et  privé.  Là,  dans  cette  pa- 
trie du  régime  constitutionnel,  où  le  respect  de  la  légalité  est  enra- 
ciné dans  les  mœurs  d'une  manière  si  remarquable,  où  les  réformes 
s'accomplissent  sans  révolution,  il  n'existe  pas  de  codes  ni  même 
de  classification  de  lois,  et  le  besoin  ne  s'en  est  jamais  fait  sentir. 
La  constitution  que  le  monarque  jure  d'observer  en  montant  sur  le 
trône,  ne  se  compose  que  de  la  grande  charte  (Magna  Charta)  qui 
date  de  1215  et  delà  déclaration  des  droits  (Bill  ofrights)  de  1689. 
Quant  aux  nombreux  développements  qu'ont  reçu  depuis  lors  ces 
deux  actes,  c'est  un  véritable  dédale  dans  lequel  il  semble  impos- 
sible de  se  reconnaître.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  chacun  sache 
|)arfaitement  quels  sont  ses  droits,  et  qu'en  Angleterre  la  liberté  in- 
dividuelle soit  mieux  garantie  que  partout  ailleurs.  Ce  lait  indique 
déjà  l'un  des  traits  principaux  du  caractère  national.  Ecrite  ou 
non,  la  loi  possède  une  puissance  devant  laquelle  on  ne  songe  i)oint 
à  résister;  ceu.\-là  môme  qui  la  désapprouvent  s'y  soumettent  aussi 
longtemps  qu'ils  n'ont  pu  réussir  à  la  faire  abolir  ou  changer.  Les 
formes  sont  scrupuleusement  observées  et  les  plus  anciennes  cou- 
timies  conservent  leur  enq)ire,  parce  qu'on  se  garde  bien  de  porter 
atteinte  au  prestige  qui  les  entoure.  11  en  résulte  sans  doute  que 
la  justice  est  lente,  coûteuse,  et  que  les  plaideurs  sont  à  la  merci 
des  hommes  de  loi.  Mais  cet  inconvénient  se  trouve  compensé 
[lar  de  grands  avantages  :  la  stabilité  dans  les  institutions  et  l'appui 
(jue  les  citoyens  prêtent  à  l'autorité.  C'est  ainsi  que  la  monar- 
chie anglaise  se  maintient  forte,  calme  et  prospère  au  milieu  des 
révolutions  qui  renversent  un  ébranlent  plus  (Ui  moins  toutes  les 
autres. 

|)u  reste,  si  la  léLiislatiiui  est  lrès-C(Mnplit|iiée,  elleollVe  mie  toute 
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d'excellentes  dispositions  qui  seraient  dignes  de  servir  de  modèle 
aux  nations  du  continent.  Le  livre  que  nous  annonçons  en  donne 
un  résumé  très-clair,  très-bien  fait.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
seulement  îi  mettre  de  l'ordre  dans  les  matières,  il  a  cherché  de 
plusà  faire  comprendre  les  résultats  de  la  pratique,  etn'a  pascraint 
d'entrer  pour  cela  dans  tous  les  détails  que  comportait  l'étendue  de 
son  volume.  C'est  un  ouvrage  fort  intéressant  qui  pourra  être  d'un 
précieux  secours,  soit  aux  personnes  qui  veulent  étudier  l'Angle- 
terre, soit  à  celles  qui  ont  des  affaires  litigieuses  à  y  démêler.  Mais 
ce  qui  nous  a  frappé  surtout  en  le  lisant,  c'est  que  l'esprit  français 
diffère  trop  essentiellement  de  l'esprit  anglais  pour  que  les  mêmes 
institutions  puissent  convenir  aux  deux  pays.  La  monarchie  consti- 
tutionnelle est  un  produit  naturel  des  mœurs  et  du  caractère  bri- 
tanniques; transplantée  en  France,  elle  a  végété  quelque  temps 
sans  réussir  à  s'enraciner  dans  le  sol.  Une  assemblée  constituante 
l'a  remplacée  par  la  république,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  celle-ci  dure  davantage,  car  la  prétention  des  révolutionnaires 
à  soumettre  tous  les  peuples  au  même  régime,  sans  égard  pour 
leur  passé,  ni  pour  leurs  tendances  originales  est  l'une  des  erreurs 
les  plus  fatales  de  notre  époque  moderne. 


Théorie  et  pratique  ou  union  de  l'économie  politique  avec 
LA  iMORALE,  par  Maurice  Aubry.  Paris,  1851;  in-12  :  1  fr. 
25  cent. 

Ce  petit  ouvrage  est  une  étude  très-sérieuse,  très-abstraite  même, 
dans  laquelle  les  questions  sociales  sont  envisagées  d'une  manière 
tout  à  fait  philosophique.  Au  milieu  du  conflit  des  idées  et  des  in- 
térêts de  la  crise  présente,  l'auteur  retrouve  l'éternelle  lutte  des 
deux  grands  principes  de  l'esprit  et  de  la  matière.  C  est  bien  en 
effet  là  le  résultat  qui  semble  devoir  sortir  de  l'espèce  de  chaos  que 
présente  noire  époque.  Las  des  vaines  agitations  de  la  politique, 
convaincus  de  leur  stérilité,  les  esprits  commencent  à  sentir  le  be- 
.«;oin  do  s'élever  plus  haut,  de  remonter  à  la  source  de  toutes   les 
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Idttos  qui  divisent  riiiiinanité.  En  face  du  socialisme  matérialiste, 
on  a  recours  au  spiritualisme  chrétien,  et  l'on  cherche  à  lui  em- 
prunter des  armes  pour  la  défense  de  l'ordre  social.  Ainsi  M.  Mau- 
rice Aubry  insiste  sur  l'union  de  l'économie  politique  avec  la  morale. 
Mais,  par  économie  politique  il  entend  plutôt  en  général  ce  qui  con- 
stitue les  éléments  princi[)aux  de  l'Etat,  savoir  l'autorité  et  la  pro- 
priété. Or,  ces  deu.x  élémenls  préexistent  en  quelque  sorte  à  toute 
institution  humaine,  ils  émanent  de  la  puissance  divine  et  font  partie 
des  lois  éternelles  qui  régissent  l'univers.  Il  n'est  donc  pas  possible 
de  s'y  soustraire  et  les  prétentions  du  socialisme  sont  insoutenables  ; 
son  succès  ne  serait  qu'un  désordre  momentané  qui  aurait  pour 
unique  résultat  la  ruine  du  peuple  chez  lequel  il  se  produirait.  Le 
suffrage  universel  est  impuissant  à  cet  égard,  il  ne  peut  fonder  une 
société  quelconque  sur  d'autres  bases,  et,  s'il  le  tente,  il  se  con- 
damne lui-même  à  périr  bientôt.  La  liberté  ne  peut  exister  qu'avec 
l'autorité  qui  la  protège  et  lui  marque  ses  limites.  L'ordre  social 
est  une  harmonie  qui,  comme  toutes  celles  de  la  nature,  se  com- 
pose d'éléments  divers,  opposés  même,  dont  le  secret  appartient  à 
Dieu,  et  que  l'homme  peut  bien  troubler  parfois,  mais  non  changer 
ni  détruire.  M.  Aubry  expose  cette  vérité  d'une  manière  un  peu 
trop  concise,  mais  suffisante  cependant  pour  les  hommes  qui  sont 
habitués  au  langage  philosophique.  Son  livre,  et  c'est  là  le  reproche 
que  nous  lui  faisons,  n'est  pas  populaire,  il  ne  s'adresse  qu'au  plus 
petit  nombre,  à  l'élite  des  penseurs.  Mais  aussi  peut-être  est-ce  une 
chose  utile  que  de  vaincre  les  préjugés  fâcheux  qui  s'opposent  aux 
progrès  de  la  science  économi(iue,  et  de  montrer  qu'elle  se  rattache 
par  plus  d'un  point  aux  plus  hautes  spéculations  de  la  pensée, 
qu'elle  n'est  que  la  réalisation  pratique  des  vues  providentielles.  Ce 
premier  traité  n'est  d'ailleurs  qu'une  esftèce  d'introduction  générale, 
à  laquelle  M.  Aubry  se  propose  de  donner  une  suite  en  appliquant 
les  principes  qu'il  y  développe  à  plusieurs  questions  spéciales  telle* 
que  le  crédit,  l'association  et  la  bienfaisance. 
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Précis  de  philosophie  a  l'usage  des  lycées  et  des  collèges, 
par  Ch.  Bénard,  deuxième  édition  entièrement  refondue.  Paris, 
chez  Dezobry  et  Magdeleine ,  ISiii  ;  1  vol.  in-8"  :  7  fr.  30. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  conformément  au  programme  universi- 
taire pour  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  collèges.  La 
psychologie,  la  logique,  la  morale  et  la  théodicée  y  sont  tour  à  tour 
traitées  avec  précision  et  clarté,  de  manière  ù  mettre  les  élèves  à 
même  de  discerner,  au  sein  des  doctrines  diverses,  les  solutions 
incontestables  et  les  vérités  consacrées  qui  forment  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  actuel  de  la  science,  et  doivent  servir  de  point 
de  départ  aux  recherches  ultérieures.  C'est  une  espèce  de  résumé 
des  principaux  ouvrages  considérés  comme  classiques  eu  cette  ma- 
tière. Sur  chaque  question,  l'auteur  leur  emprunte  ses  réponses 
et  les  cite,  ou  bien  renvoie  aux  passages  dans  lesquels  elle  se 
trouve  le  mieux  développée.  Il  applique  ainsi  la  méthode  éclectique 
en  coordonnant  les  différents  matériaux  qu'il  emploie ,  de  façon  à 
ce  qu'il  en  résulte  un  ensemble  harmonieux,  un  système  fondé  sur 
des  principes  dont  l'autorité  est  assez  généralement  reconnue. 
L'idée  d'engager  les  élèves  à  puiser  eux-mêmes  aux  sources,  à 
méditer  les  plus  belles  pages  de  Platon,  de  Descartes,  de  Leibnitz, 
de  Fénelon,  de  Reid,  de  Royer-Collard,  etc.,  etc.,  est  certaine- 
ment excellente.  L'étude  de  ces  grands  écrivains  ne  peut  que  leur 
être  salutaire,  et  il  est  bon  de  les  mettre  en  communication  immé- 
diate avec  les  génies  de  forte  trempe  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  philosophie.  Au  début,  surtout,  il  importe  de  les 
faire  entrer  dans  une  bonne  voie,  et  de  donner  à  leur  esprit  une 
nourriture  saine  ,  afin  qu'ils  puissent  bientôt  acquérir  assez  de 
vigueur  pour  avancer  d'un  pas  ferme  au  milieu  des  écueils  dont 
la  route  est  semée.  M.  Bénard  le  dit  avec  rai.son  :  «  Cette  unani- 
mité des  plus  grands  philosophes  de  tous  les  âges  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  science  et  de  la  croyance  humaine,  doit  con- 
tribuer puissamment  à  raffermir  ces  |irinfipes  dans  leur  âme.  Ce 
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commerce  intime  avec  dos  intelligences  supérieures ,  identiques 
et  diverses  dans  la  manière  de  concevoir  et  d'exprimer  la  vérité, 
est  éminemment  propre  à  agrandir  et  à  élever  leur  esprit ,  à 
donner  un  libre  essor  à  leur  pensée,  sans  lui  permettre  de  s'é- 
garer. » 

On  reprochera  peul-Clre  à  M.  Bénard  de  n'avoir  pas  étendu 
davantage  le  cercle  de  ses  citations,  d'en  avoir  exclu  la  philo- 
sophie allemande-,  mais  son  Précis  étant  destiné  aux  lycées  fran- 
çais, il  était  obligé  de  se  renfermer  dans  la  liste  des  ouvrages 
indirpiés  sur  le  programme  du  Conseil  de  l'instruction  publique, 
et  il  a  su,  du  moins,  on  tirer  le  meilleur  parti  possible. 


REVUE  CRITIQUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 


lilTTERATURE. 

Mercadet,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  H.  de  Balzac. 
Paris,  4851;  in-12°:  1  fr.  50  c. 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  pièce,  on  lui  a  reproché  d'être  pro- 
fondément immorale,  il  a  même  été  question  un  instant  d'en  inter- 
dire la  représentation.  Or,  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris,  en  la 
lisant,  de  trouver  qu'elle  était  infiniment  moins  dangereuse  que  les 
trois  quarts  des  drames,  vaudevilles,  etc.,  qui  se  jouent  sans  le 
moindre  scrupule  sur  les  divers  théâtres  de  Paris.  L'immoralité  ne 
s'y  montre  point  sous  des  couleurs  séduisantes  et  ses  calculs  sont 
déjoués,  tandis  que  la  droiture  de  cœur  et  la  noblesse  de  sentiments 
obtiennent  leur  récompense.  C'est  de  la  haute  comédie,  qui  a  pour 
but  la  satire  de  l'un  des  plus  grands  travers  de  notre  époque.  La 
vérité  du  tableau  peut  choquer  ceux  qui  croient  y  reconnaître  quel- 
que trait  à  leur  adresse,  mais  cela  fait  précisément  l'éloge  du  ta- 
lent avec  lequel  l'auteur  a  su  saisir  et  peindre  les  caractères  qu'i 
met  en  scène.  Le  Turcaret  de  Lesage  aussi  scandalisa  les  finan- 
ciers de  son  temps  ;  la  fameuse  épigramme  :  «  Monseigneur  ne 
veut  pas  qu'on  le  joue,  «  s'applique  également  à  toutes  les  infirmités 
humaines  qui  n'aiment  pas  se  voir  dans  le  miroir  de  la  comédie. 

Mercadet  est  le  type  de  ces  spéculateurs  audacieux,  si  nombreux 
de  nos  jours,  dont  les  entreprises  par  actions  remplissent  les  jour- 
naux de  leurs  annonces,  auxquelles  se  laisse  prendre  sans  cesse 
une  foule  de  bonnes  dupes,  alléchées  par  l'appât  de  magnifiques 
bénéfices  qui  ne  se  réalisent  jamais.  Il  connaît  toutes  les  roueries 
du  métier,  il  ne  recule  devant  aucun  moyen  de  succès  ;  son  imagi- 
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alio  n  riche  en  inventions  ingénieuses  brave  les  situations  les  plus 
désespérées.  Mais  la  fortune  lui  tient  rigueur.  Depuis  qu'un  beau 
matin  son  associé  Godeau  a  disparu,  lui  laissant  la  tâclie  peu  gra- 
cieuse de  payer  de  lourdes  échéances  avec  une  caisse  vide,  il  se 
voit  poursuivi  par  des  créanciers  de  toutes  sortes  qui  le  harcellent 
chaque  jour. 

Dès  la  première  scène,  ses  domestiques  nous  mettent  au  fait,  cai' 
ne  recevant  plus  leurs  gages  et  prévoyant  la  ruine  prochaine  de 
Mercadet,  ils  font  le  projet  de  chercher  une  condition  meilleure.  Ce- 
pendant leur  maître,  dont  l'esprit  fertile  en  ressources  est  stimulé 
par  les  obstacles,  a  trouvé  un  moyen  de  salut  :  c'est  de  marier  sa 
fille  à  M.  de  la  Brive,  jeune  gentilhomme  qui  possède  près  d'un 
million  de  fortune.  Il  s'agit  pour  cela  de  promettre  une  dot  de  deux 
cent  mille  francs,  et  par  conséquent  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
du  futur  gendre,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  moindre  soupçon  de  la  gêne 
dans  laquelle  se  trouve  le  spéculateur.  M.  de  la  Brive,  invité  à 
dîner,  doit  être  reçu  de  la  façon  la  plus  somptueuse.  L'argent  man- 
que et  les  fournisseurs  ordinaires  de  la  maison  refusent  de  plus 
rien  donner  à  crédit.  N'importe,  Mercadet  saura  se  procurer  les 
douze  ou  quinze  mille  francs  dont  il  a  besoin  pour  apaiser  les  plus 
récalcitrants  et  satisfaire  aux  autres  dépenses  urgentes.  Ce  sont  ses 
trois  principaux  créanciers  eux-mêmes  qui  les  lui  fourniront.  En 
effet,  il  les  reçoit  l'un  après  l'autre,  et,  soit  en  cherchant  à  les 
éblouir  par  la  perspective  du  brillant  mariage  de  sa  fille  qui  va  le 
remettre  à  flot,  soit  en  éveillant  leur  cupidité  par  l'appât  de  quelque 
spéculation  lucrative,  il  réussit  à  tirer  de  celui-ci  une  lettre  de 
change,  de  celui-là  des  billets  de  banque,  du  troisième  des  titres 
de  renies  et  des  actions.  L'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  Mer- 
cadet change  de  tactique  suivant  le  caractère  de  chacun  des  créan- 
ciers, et  la  manière  dont  ceux-ci  se  laissent  prendre  par  ses  belles 
paroles  malgré  leur  expérience,  produisent  des  scènes  d'un  comi- 
que excellent.  C'est  une  étude  très-bien  faite,  où  se  trouve  dans 
toute  sa  force  le  talent  d'observateur  que  possédait  à  un  si  haut  de- 
gré M.  de  Balzac.  Pour  quiconque  a  vu  de  près  certains  grands 
faiseurs  d'affaires  de  notre  époque,  cette  intrigue  n'offre  rien  d'in- 
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vraisemblable;  elle  ne  fait  que  concentrer  sur  un  seul  personnage 
tes  traits  qui,  en  réalité,  appartiennent  à  plusieurs,  et  résume  ainsi 
fidèlement  les  tripotages  scandaleux  dont  tant  d'entreprises  indus- 
trielles ont  été  l'objet  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Mercadet  triomphe,  d'autant  plus  que  son  gendre  se  montre  ac- 
commodant et  consent  à  ne  recevoir  que  l'intérêt  de  la  dot  dont  le 
capital  restera  entre  les  mains  du  beau-père,  jusqu'à  ce  que  se 
présente  quelque  bonne  occasion  d'en  faire  un  emploi  plus  avan- 
tageux. M.  de  la  Brive  a  d'excellentes  raisons  pour  agir  de  la 
sorte;  il  n'est  lui-même  qu'un  chevalier  d'industrie  qui  compte  sur 
son  mariage  pour  échapper  aux  records  et  à  la  prison,  toute  sa  for- 
tune consiste  en  une  masure  grevée  d'hypothèques  ,  son  nom 
n'est  qu'un  nom  d'emprunt;  il  s'appelle  Michonnin  et  les  gardes  du 
commerce  sont  à  ses  trousses.  L'entretien  du]  beau-père  avec  le 
gendre  est  donc  un  assaut  de  tromperie  à  la  fin  duquel  chacun  deux 
s'écrie  :  Je  suis  sauvé  ! 

Il  reste  bien  encore  un  obstacle  ;  c'est  que  M"*  Julie  Mercadet  est 
éprise  de  Minard,  jeune  commis  de  son  père,  honnête  garçon, 
plein  de  généreux  sentiments,  mais  trop  timide  pour  oser  tenir  tête 
à  son  patron.  Mercadet  vient  aisément  à  bout  de  lui  persuader  qu'il 
faut  faire  le  sacrifice  de  son  bonheur  afin  que  Julie,  épousant  M.  de 
la  Brive,  puisse  fournir  à  son  père  les  moyens  de  relever  son  cré- 
dit et  d^échapper  à  la  ruine  qui  le  menace.  Minard  se  dévoue,  et, 
profondément  touché  de  la  position  où  se  trouve  le  malheureux 
spéculateur,  il  vient  de  plus  lui  offrir  ce  qu'il  possède  pour  l'aider 
à  faire  face  aux  circonstances. 

Tout  semble  donc  favoriser  les  plans  de  Mercadet,  lorsque  l'iden- 
tité de  Michonnin  se  découvre,  et  les  créanciers  furieux  d'avoir  été 
pris  pour  dupes,  prétendent  s'en  venger  en  envoyant  les  deux  du- 
peurs  à  la  prison  de  Clichy. 

Mais  le  génie  du  faiseur  n'est  pas  encore  à  bout;  il  imagine  de 
faire  revenir  son  associé  Godeau,  et  propose  à  Michonnin  déjouer 
ce  rôle  afin  de  tenter  de  cette  manière  un  grand  coup  qui  pourra 
les  sauver  tous  deux.  Le  chevalier  d'industrie  ne  refuse  pas,  ce- 
pendant il  lui  vient  des  scrupules,  et  les  instances  de  M""*  Mercadet 
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le  décident  à  liiire  avorter  cette  nouvelle  intrigue  dont  le  résultat 
probable  serait  un  procès  en  cour  d'assises.  Sur  ces  entrefaites,  le 
vrai  Godeau  arrive  avec  les  fonds  nécessaires  pour  payer  les  dettes 
delà  maison,  et  la  pièce  se  termine  par  le  mariage  de  Julie  avec 
Minard,  tandis  que  Mercadet  déclare  se  retirer  des  affaires,  paie 
tous  ses  créanciers  et  prête  une  somme  de  dix  mille  francs  à  Mi- 
chonnin,  afin  de  goûter  î'ï  son  tour  le  plaisir  d'être  créancier. 

Ce  dénouement,  un  peu  forcé  sans  doute,  est  plein  de  verve  co- 
mique. S'il  ne  renferme  pas  une  leçon  de  morale  bien  austère,  il 
nous  montre  pourtant  les  calculs  de  la  fourberie  tournant  à  la  con- 
fusion de  leur  auteur,  tandis  que  le  noble  dévouement  de  Minard 
obtient  sa  récompense. 

D'ailleurs  Mercadet  n'est  pas  un  coquin  tout  à  fait  dépourvu  de 
bons  sentiments.  Il  aime  sa  femme  et  sa  fille;  il  se  maintiendrait 
dans  la  ligne  du  juste  et  de  l'honnête  si  la  passion  de  spéculer  ne 
le  possédait  pas.  En  ceci,  M.  de  Balzac  a  su  rester  dans  le  vrai. 
C'est  bien  le  caractère  de  la  corruption  de  notre  époque  ;  on  se  fait 
deux  morales,  l'une  de  la  tête,  l'autre  du  cœur.  La  première,  sin- 
gulièrement élastique  et  se  souciant  peu  des  principes,  préside  aux 
transactions  financières  ou  industrielles,  l'autre,  moins  relâchée, 
se  tient  en  réserve  pour  les  rapports  sociaux  et  la  vie  de  famille.  Il 
n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  cette  bizarre  alliance. 
L'exposer  sur  la  scène,  en  faire  bien  ressortir  la  monstruosité, 
nous  semble  un  moyen  de  réveiller  la  conscience  publique,  trop 
disposée  à  fermer  les  yeux  sur  de  tels  accommodements.  La  comé- 
die de  Mercadet  n'est  donc  point  immorale,  et,  comme  œuvre  litté- 
raire, elle  se  distingue  par  une  vigueur  de  style  qui  la  placera  cer- 
tainement au  nombre  des  meilleures  productions  du  théâtre  mo- 
derne. 


Les  GaItés  ch.vmpftres ,   par  Jules  Janui.  Paris.  1851,  2  vol. 
in-8°:   12  fr. 

M.  Jules  Janin  s'en  va  toujours  sautillant,  tantôt  sur  un  pied, 
tantôt  sur  l'autre,  et  ne  se  lasse  point  de  cette  gymnastique  d'éco- 
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lier.  Qu'il  rédige  un  feuilleton  ou  qu'il  écrive  un  roman ,  c'est  la 
même  chose;  il  papillonne  de  sujet  en  sujet,  il  s'arrête  à  toutes  les 
moindres  fleurs  qui  se  peuvent  trouver  le  long  de  sa  route,  il  n'a 
jamais  fini  de  bavarder  avec  les  connaissances  qu'il  rencontre.  Vai- 
nement on  cherche  à  suivre  le  fil  des  idées,  le  développement  des 
caractères,  la  marche  de  l'action  :  c'est  une  pluie  de  mots  qui  se 
pressent,  se  heurtent  les  uns  les  autres,  chatoient  et  ne  laissent  rien 
après  eux.  Comment  donc  M.  Janin,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
certainement,  ne  s'aperçoit-il  pas  de  ce  travers  qui  frappe  son  ta- 
lent de  stérilité  et  rend  ses  productions 'presque  impossibles  à  lire. 
Déjà  dans  un  feuilleton  c'est  fatigant  et  monotone,  mais  dans  un  li- 
vre de  longue  haleine  cela  devient  insupportable.  Au  milieu  de 
cette  incontinence  de  style,  le  roman  languit  et  ne  peut  otfrir  au- 
cun intérêt.  Aussi  les  Gaîtés  champêtres  n'égaieront  personne:  on 
n'ira  même  pas  jusqu'au  bout  sans  que  l'impatience  ne  fasse  plus 
d'une  fois  fermer  le  livre  avec  humeur.  La  pauvreté  du  fonds  ne 
vaut  d'ailleurs  pas  la  peine  de  braver  l'ennui  de  la  forme.  M.  Janin 
nous  raconte  une  histoire  assez  vulgaire  qui  se  passe  sur  les  limites 
du  genre  licencieux.  La  donnée  est  à  peu  près  aussi  champêtre  que 
le  bal  Mabille  ;  c^est  une  aventure  de  grisette,  accommodée  au  goût 
du  dix-huitième  siècle  avec  un  parfum  de  régence  bien  prononcé. 
Puis  le  tout  est  saupoudré  d'un  mélange  d'érudition  fort  suspecte,  de 
prétentions  philosophiques  et  de  galanterie  recherchée,  qui  suffi- 
rait pour  dégoûter  le  lecteur  le  plus  robuste.  Décidément  M.  Janin 
n'est  pas  romancier,  et  le  tact  et  l'esprit  qu'il  déploie  en  jugeant 
les  œuvres  d'autrui  lui  font  défaut  dès  qu'il  s'agit  des  siennes.  Nous 
regrettons  d'autant  plus  de  voir  chez  M.  Janin  cette  aberration  per- 
sistante que  nous  avons  souvent  admiré  les  saines  tendances  de  ses 
critiques,  ainsi  que  le  courage  avec  lequel  parfois  il  stygmatise  les 
écrivains  peu  scrupuleux  à  l'endroit  du  goût  et  de  la  morale.  On  di- 
rait qu'une  fois  à  cheval  sur  sa  plume  de  conteur,  il  n'est  plus  son 
maître  et  ne  peut  s'empêcher  de  donner  libre  cours  à  toutes  les 
fantaisies  bonnes  ou  mauvaises  qui  lui  passent  par  la  tête.  Les  pro- 
duits de  son  imagination  ne  sont  que  mièvreries  et  mignardises  en- 
cadrant une  peinture  légèrement  grivoise. 
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^     Les  DEFiMEHs  PAYSANS,  par  Emile  Souvestre.  Paris,  18bl;  2  vol. 

in-12°.  A  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Souvestre  a  recueilli  les  souvenirs  que  lui  ont 
laissés,  soit  les  années  de  sa  jeunesse  passées  au  milieu  des  paysans, 
soit  les  tournées  qu'il  a  faites  dans  les  parties  de  la  France  où  se 
sont  le  mieux  conservés  les  mœurs  simples  et  les  vieux  usages.  La 
marche  de  la  civilisation  tend  évidemment  de  plus  en  plus  à  dé- 
truire l'empire  des  traditions  et  des  coutumes  locales.  Avec  les  che- 
mins de  fer,  surtout,  c'est  à  peine  si,  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées, les  villages  les  plus  retirés  conserveront  encore  quelques 
traits  distinctifs  de  leur  ancien  caractère  qui  avait  jusqu'ici  lutté, 
non  sans  succès,  contre  l'influence  des  révolutions  politiques  et  les 
efforts  de  la  centralisation  administrative.  Une  modification  pro- 
fonde s'opère  ainsi  dans  la  vie  du  campagnard  mis  en  contact  avec 
l'habitant  des  villes  et  subissant  beaucoup  plus  qu'autrefois  l'aclion 
des  idées  bonnes  ou  mauvaises  que  la  presse  propage  incessam- 
ment. 11  y  aura  sans  doute  toujours  des  paysans,  mais  ils  ne  seront 
plus  les  mêmes,  et  l'originalité  des  aspects  divers  déterminés  par 
des  causes  accidentelles  fera  place  à  la  monotonie  d'un  nivellement 
général.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  Souvestre,  qui  a  voulu 
grouper  dans  son  livre  les  derniers  vestiges  d'un  passé  dont  bientôt 
il  ne  restera  plus  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  six  esquisses  que  renferment  ces  deux  vo- 
lumes offrent  un  intérêt  bien  propre  à  captiver  le  lecteur.  M.  Sou- 
vestre a  su  reproduire  avec  talent  les  scènes  de  la  vie  rurale  et 
grouper  autour  de  données  très-simples  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  les  populations  de  la  campagne  dans  l'ouest  de  la 
France.  La  su])ersiilion  y  joue  un  grand  rôle,  les  événements  les 
plus  ordinaires  sont  jiresque  toujours  attribués  à  des  causes  surna- 
turelles, mais  il  y  a  beaucoup  de  charme  dans  ces  croyances  naïves 
qui  s  unissent  d'ailleurs  sans  effort  aux  senlimenls  pieux  et  à  l'exer- 
cice d'une  cordi;ile  hospitalité.  C'est  un  coin  du  monde  à  peu  près 
inconnu  i|iir  rnulcnr  nous  révèle,  en  nous  l'nisant  parcourir  avec  lui 
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les  cotes  de  la  Normandie,  les  marais  de  la  Vendée,  la  forêt  du  Ga- 
vre  et  quelques  hameaux  de  la  Bretagne.  On  y  retrouve  le  genre 
fantastique  si  original  du  Foyer  breton,  mais  réduit  aux  proportions 
de  la  réalité, 


Mohammed,  ein  Trauerspiel  in  drei  Aufziigen.  Genf,  1851.  (Maho- 
met, tragédie  en  3  actes.)  1  vol.  in-12. 

L'auteur  de  cette  tragédie  a  pris  Mahomet  avant  l'époque  de  sa 
mission.  Le  sujet  de  la  pièce  est  la  lutte  entre  la  famille  des  Has- 
chemite  et  celle  des  Ommiah.  Abubecker,  chef  de  la  première, 
donne  un  repas  pour  fêter  le  retour  de  Mahomet  à  la  Mecque,  et 
c'est  de  cette  occasion  que  Soliman,  chef  de  la  seconde,  veut  pro- 
fiter afin  d'exterminer  d'un  seul  coup  tous  ses  ennemis.  Dans  ce 
but  il  cherche  à  séduire  Ali,  le  cousin  d'Abubecker,  en  lui  promet- 
tant la  main  de  sa  fille  Fatime,  dont  il  le  sait  amoureux,  s'il  con- 
sent à  trahir  les  siens.  Ali  repousse  cette  offre  avec  indignation. 
Soliman  le  fait  alors  jeter  dans  un  cachot,  mais  Fatime  le  délivre  et 
il  va  trouver  Abubecker  et  Mahomet,  auxquels  il  dévoile  le  complot 
formé  contre  eux.  Cependant  les  hostilités  commencent  bientôt; 
AU,  qui  veut  enlever  Fatime,  est  tué  ainsi  que  plusieurs  autres 
membres  de  la  famille  des  Haschemite,  Abubecker  s'enfuit  avec  Ma- 
homet. Telle  est  à  peu  près  la  donnée  sur  laquelle  roulent  ces  trois 
actes.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  elle  est  historique, 
mais  l'auteur  nous  paraît  n'avoir  point  étudié  d'une  manière  bien 
approfondie  l'époque  qu'il  veut  peindre.  Ses  personnages  n'ont  rien 
d'Arabe,  ce  sont  des  Allemands,  grands  discoureurs,  qui  font  du 
sentiment  à  tout  propos,  et  se  perdent  volontiers  dans  les  disserta- 
tions métaphysiques.  Mahomet  est  un  rêveur  au  clair  de  lune  5  Ali, 
quand  il  se  croit  pour  toujours  séparé  de  Fatime,  expose  son  déses- 
poir dans  une  tirade  de  cent  trente-six  vers  avant  de  s'aller  jeter  à 
l'eau,  et  finit  par  ne  pas  s'y  jeter  du  tout;  les  femmes  enfin,  ne 
sont  pas  le  moins  du  monde  orientales,  elles  n'usent  guère  du  voile 
et  se  montrent  fort  indépendantes.  Le  caractère  inspiré  du  prophète 
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de  rislarn,  tient  d'ailleurs  si  peu  de  place,  qu'on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  l'auteur  a  choisi  un  pareil  sujet.  Sa  pièce  pourrait  sans 
inconvénient  porter  tout  autre  titre,  et  les  détails  de  mœurs  qu'elle 
renferme  seraient  mieux  placés  partout  ailleurs  qu'à  la  Mecque. 

Du  reste,  on  ne  saurait  lui  refuser  un  certain  talent  de  style  ; 
quoique  trop  longues,  ses  tirades  se  laissent  lire,  et  parfois  on  y 
rencontre  des  passages  remarquables.  Malheureusement  l'action 
offre  peu  d'intérêt  ;  c'est  une  ébauche  encore  bien  informe.  On  voit 
que  l'auteur  manque  d'expérience  ;  il  a  besoin  de  beaucoup  d'é- 
tude et  de  travail. 


Le  f.\ys  l.\tin,  par  H.  Murger.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in-12  :  3  l'r. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Murger  est  très-supérieur  aux  deux 
qui  l'ont  précédé.  On  n'y  retrouve  ni  la  triviaUté  qui  domine  dans 
sa  Bohême,  ni  le  mauvais  goût  licencieux  dont  ses  Scènes  de  la  vie 
de  jeunesse  sont  empreintes.  Le  Pays  latin  renferme  bien  encore 
des  amours  d'étudiants  et  de  grisettes,  mais  ce  n'est  plus  ce  ton 
d'insouciante  frivolité  qui  se  joue  du  sentiment  et  de  la  morale.  Ici, 
du  moins,  il  y  a  lutte  entre  le  devoir  et  la  tentation,  on  voit  un 
cœur  honnête  aux  prises  avec  les  dangers  de  la  vie  parisienne,  et 
si  son  inexpérience  l'entraîne  à  se  compromettre,  sa  droiture  finit 
cependant  par  triompher.  Le  début  de  ce  roman  est  simple  et  gra- 
cieux. Nous  sommes  dans  une  petite  ville  de  province,  chez  le  mé- 
decin du  lieu,  qui  joue  aux  dames  avec  son  ami  le  curé.  Celui-ci 
parle  de  son  neveu  qu'il  a  jusqu'alors  élevé  lui-même,  mais  auquel 
il  s'agit  maintenant  défaire  choisir  une  profession.  Le  docteur  con- 
seille vivement  la  médecine;  d'autant  plus  qu'il  a  cru  s'apercevoir 
que  le  neveu  Claude  aime  sa  fille  Angélique  et  qu'ainsi  le  mariage 
pourra  se  faire,  après  les  éludes  lorminécs,  avec  sa  clientelle  pour 
dot.  Le  curé  trouve  la  chose  à  son  gré,  les  jeunes  gens  n'y  font 
pas  d'objection.  Ces  scènes  d'intérieur  sont  écrites  d'une  manière 
charmante.  C'est  frais  et  pur;  les  caractères  du  prêtre  et  du  docteur 
sont  points  eu  quelques  Irails  avec  beaucou[>   de  vérité.   BienltM 
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Claude  part  pour  Paris.  Il  va  loger  chez  un  ami  de  son  oncle  et 
mène  d'abord  une  vie  très- studieuse  et  très-retirée.  Mais  un  jour 
qu'il  se  trouve  de  service  dans  une  salle  d'hôpital,  il  est  pris  pour 
confident  par  un  jeune  étudiant  fort  malade,  qui  le  supplie  d'aller 
s'informer  de  ce  qu'est  devenue  la  belle  Mariette,  sa  maîtresse.  Claude 
hésite,  puis  se  fait  scrupule  de  refuser  ce  service  à  un  pauvre  gar- 
çon en  danger  de  mort.  11  va  donc  à  la  recherche  et  se  trouve  ainsi 
lancé  tout  à  coup  au  milieu  des  séductions  du  Pays  latin,  dont  Ma- 
riette est  pour  le  moment  la  lionne.  Bien  plus,  sous  ce  nom  d'em- 
prunt, il  reconnaît  la  petite  Marianne,  la  fille  du  père  Duclos,  le 
passeur  du  bac  de  son  village,  avec  laquelle,  étant  enfant,  il  jouait 
tous  les  soirs  après  l'école.  Marianne  lui  raconte  comment  de  ser- 
vante qu'elle  était  chez  un  cousin  de  son  père,  marchand  de  vin, 
aubergiste  à  la  Râpée,  elle  est  devenue  l'une  des  plus  sémillantes 
grisettes  du  quartier  latin,  l'héroïne  des  bals  de  la  Chaumière.  C'est 
une  série  d'aventures  peu  édifiantes,  sans  doute,  mais  ce  n'est  que 
la  peinture  parfaitement  exacte  des  mœurs  de  ce  monde  d'étudiants 
et  de  bonnes  filles  qu'on  appelle  le  Pays  latin.  Claude  ouvre  de 
grands  yeux  à  ce  récit.  Ce  sont  choses  toutes  nouvelles,  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence,  et  rendues  pour  lui  d'autant  plus 
dangereuses  que  Mariette  parle  en  fille  légère  plutôt  que  corrompue, 
elle  se  montre  susceptible  de  bons  sentiments,  de  résolutions  généreu- 
ses. La  rencontre  de  son  ancien  compagnon  de  jeux  semble  même 
réveiller  en  elle  des  souvenirs  salutaires,  elle  écoute  ses  remontrances, 
elle  veut  suivre  se.<;  conseils,  se  réformer,  renoncer  au  plaisir  pour 
le  travail.  Chez  Claude,  la  lutte  est  intéressante  à  suivre,  ses  prin- 
cipes solides,  ses  convictions  sincères  le  tiennent  en  garde  contre 
les  entraînements  de  l'exemple,  mais  le  zèle  avec  lequel  il  entre- 
prend de  ramener  Manette  dans  le  bon  chemin  lui  fait  fermer  les 
yeux  sur  les  périls  auxquels  il  s'expose,  et  quand  le  moment  arrive 
de  la  quitter  pour  retourner  à  son  pays,  il  découvre  que  l'amour 
s'est  glissé  dans  son  cœur.  La  belle  Marianne  a  pris  la  place  d'An- 
gélique. Claude  est  sur  le  point  de  succomber,  il  lui  faut  un  violent 
effort  pour  obéir  au  devoir  qui  l'emporte  cependant,  et  le  ramène 
au  petit  manoir  du  docteur,  où  la  vue  du  jardin  dans  lequel  il  s'é- 
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tait  promené  si  souvent  avec  Angélique,  ilu  banc  que  son  oncle  le 
curé  et  le  bon  médecin  affectionnaient  pour  leurs  causeries  du  soir, 
achève  de  calmer  son  âme.  Devant  l'apparition  de  sa  fiancée,  les 
dernières  impressions  de  la  vie  de  Paris  s'effacent,  et  il  ne  regretta 
pas  d'avoir  su  résister  aux  tentations  du  Pays  latin. 


VOYAGES  ET  HISTOIRE. 

Histoire  du  directoire,  par  A.  Granier  de  Cassagnac.  Tome  i". 
Paris,  1851;  1  vol.  in-8°  :  6  fr. 

Cet  ouvrage,  écrit  sous  la  forme  anecdotique,  rempli  de  faits  et 
de  détails  curieux,  offre  une  lecture  très-intéressante,  quoique  l'on 
puisse  lui  reprocher  d'être  un  peu  superficiel  et  d'avoir  en  général 
le  ton  de  la  polémique  des  journaux  plutôt  que  celui  qui  convient  à 
l'histoire.  Cela  s'explique  du  reste  quand  on  sait  qu'il  a  d'abord 
été  publié  dans  le  feuilleton  du  Constitutionnel.  M.  Granier  de 
Cassagnac  cherche  surtout  dans  les  documents  du  passé  des  armes 
pour  les  besoins  de  la  cause  dont  il  s'est  fait  le  défenseur,  c'est  évi- 
dent, et  l'on  ne  peut  attendre  de  lui  la  haute  et  ferme  impartiaUté 
du  juge,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  lui-même  partie  intéressée 
dans  le  débat.  Mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  un  travail  fort  in- 
génieux, qui  mérite  d'être  lu,  parce  qu'il  jette  une  lumière  nou- 
velle sur  beaucoup  de  points  jusqu'ici  presque  entièrement  ignorés. 
Il  fait  bien  connaître  l'état  de  la  société  française  à  l'époque  où  fut 
établi  le  Directoire  ;  il  met  en  saillie  les  résultats  positifs  de  l'in- 
fluence exercée  sur  le  caractère  ainsi  que  sur  les  mœurs  et  la  pros- 
périté matérielle  de  la  nation,  par  les  tristes  épreuves  auxquelles 
elle  avait  été  soumise  depuis  1789.  Or,  c'est  en  quelque  sorte  un 
aspect  tout  nouveau  qu'il  dévoile  à  nos  regards.  En  effet,  les  iiisto- 
riens  de  la  révolution  ne  nous  fournissent  que  des  données  fort  in- 
complètes à  cet  égard.  Ils  décrivent  avec  soin  les  débals  des  as- 
semblées et  des  clubs,  les  luttes  des  chefs  de  partis,  les  émeutes 
du  peuple  parisien,  les  intrigues  de  la  diplomatie  et  les  opérations 
de  la  guerre;  ils  choisissent  de  préférence  le  côté  dramatique  des 
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événements  et  semblent  fermer  volontairement  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  pourrait  détruire  le  prestige  de  grandeur  qu'on  est  convenu 
d'attribuer  à  la  période  révolutionnaire.  Le  plus  souvent,  par  res- 
pect pour  les  idées,  ils  jettent  un  voile  sur  les  excès  qui  en  souillè- 
rent le  triomphe,  ou  bien  ils  s'efforcent  de  les  représenter  comme 
des  conséquences  inévitables  de  la  marche  des  événements,  et  d'a- 
moindrir ainsi  la  responsabilité  qui  pèse  sur  leurs  auteurs.  Les 
plus  impartiaux  s'apitoient  sur  le  sort  des  Girondins,  et,  tout  en  dé- 
plorant le  sang  versé  durant  le  régime  de  la  terreur,  sont  trop  en- 
clins à  mettre  sur  le  compte  de  l'esprit  de  parti  ou  des  principes 
politiques  ce  qui  ne  fut  que  l'essor  donné  aux  plus  détestables  pas- 
sions, aux  plus  cruels  instincts,  aux  plus  honteux  penchants. 

Depuis  la  nouvelle  secousse  de  février  1848  seulement,  on  a 
commencé  à  revenir  de  ce  respect  superstitieux  pour  les  idées  ré- 
volutionnaires. En  voyant  leurs  conséquences  extrêmes  se  formuler 
d'une  manière  menaçante  pour  l'état  social,  on  a  compris  que  la 
fausse  route  jusque-là  suivie  conduisait  à  un  abîme,  et,  dans  leur 
effroi,  bien  des  esprits  se  montrent  disposés  à  rétrograder  avec  la 
même  imprudence  vers  le  joug  du  despotisme.  Mais  d'autres, 
mieux  avisés,  sentent  que  ce  n'est  pas  là  le  moyen  d'utiliser  les  le- 
çons de  l'expérience.  Ils  préfèrent  chercher  à  bien  signaler  les  fau- 
tes commises,  à  montrer  que  si  la  liberté  désirée  n'a  pas  été  le  ré- 
sultat de  tant  d'efforts  énergiques,  c'est  qu'à  la  place  des  réformes 
légales  on  a  eu  la  révolution  ;  c'est  qu'au  lieu  d'une  discussion 
calme  et  sérieuse  des  intérêts  du  pays,  on  a  donné  carrière  à  la 
lutte  acharnée  des  ambitions,  des  rivalités  jalouses,  des  appétits 
effrénés.  Voilà  ce  qu'il  faut  oser  dire  enfin,  cl  rendre  clair  aux 
yeux  de  tous,  par  un  tableau  fidèle  et  complet  des  calamités  inouïes 
que  la  révolution  a  causées  sur  l'étendue  entière  de  la  France. 
Alors  on  reconnaîtra  que  jamais  despotisme  plus  cruel  n'avait  pesé 
sur  les  citoyens,  foulé  davantage  aux  pieds  la  justice,  la  morale,  la 
liberté  individuelle,  brisé  tant  d'existences  et  ruiné  tant  de  fa- 
milles. 

La  période  révolutionnaire  étudiée  avec  soin  nous  fera  voir  le 
socialisme  à  l'œuvre,  appliquant  ses  théories  sur  une  large  échelle, 
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et  aboutissant  presque  aussitôt  à  l'égalité  générale  de  la  misère. 
Déjà  les  intéressants  Mémoires  de  Mallel-Du  Pan,  récemment  pu- 
bliés par  M.  Sayous,  nous  offrent  k  cet  égard  des  données  fort  cu- 
rieuses. Evidemment  les  idées  communistes  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  la  révolution  ;  si  elles  n'étaient  pas  formulées  d'une  manière 
systématique  dans  les  lois,  elles  se  trouvaient  pratiquées  sans  scru- 
pule par  les  agents  de  l'administration  qui  organisaient  le  pillage 
partout  où  leur  cupidité  pouvait  se  satisfaire.  Ainsi,  non-seulement 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  théories  de  nos  modernes  révo- 
lutionnaires, mais  encore  elles  ont  déjà  subi  l'épreuve  de  la  prati- 
que, et  d'après  les  résultats  de  cette  épreuve  on  peut  juger  ce  que 
produirait  leur  nouveau  triomphe.  Le  livre  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac  est  fort  instructif  sur  ce  point.  Il  nous  montre  la  France 
plus  épuisée  par  trois  ou  quatre  ans  d'un  semblable  régime  qu'elle 
ne  l'aurait  été  par  une  invasion  de  barbares.  On  voit  que  c'était 
une  exploitation  systématique,  dont  les  honnêtes  gens,  à  quelque 
parti,  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  appartinssent,  étaient 
victimes  pourvu  qu'ils  possédassent  quelque  bien.  L'échafaud  n'é- 
pargnait pas  plus  la  bourgeoisie  que  la  noblesse  et  le  clergé.  La  loi 
des  suspects  décimait  les  villages  aussi  bien  que  les  villes.  Le  maxi- 
mum, les  assignats,  les  réquisitions,  étaient  autant  d'éléments  socia- 
listes dont  la  puissance  délétère  se  manifestait  par  l'anéantissement 
du  commerce,  de  l'industrie,  du  crédit  et  de  la  moralité.  Toutes 
les  grandes  déclamations  de  l'école  radicale  tombent  devant  cette 
peinture  exacte  de  la  situation  où  se  trouvait  la  France  au  moment 
du  Directoire.  Les  faits  reproduits  sans  commentaire,  tels  que  les 
fournissent  les  documents  officiels  du  temps,  ont  une  éloquence  irré- 
sistible. H  n'est  pas  nécessaire  d'y  ajouter  beaucoup  de  réflexions  ; 
mieux  vaut  même  s'en  abstenir.  M.  Granier  de  Cassagnac,  surtout, 
ayant  des  opinions  très-prononcées,  fera  bien  de  se  borner  à  la 
simple  exposition  des  faits,  afm  de  ne  pas  éveiller  la  défiance  de  ses 
lecteurs.  En  multipliant  les  détails  propres  à  faire  connaître  l'état 
moral  du  pays  et  l'influence  de  la  révolution  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  française,  il  sera  d'ailleurs  toujours  sur  d'exciter  vive- 
mont  l'intérêt. 
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Essai  sur  la  vie  et  le  caractère  de  J.-J.   Rousseau,  par 
G. -H.  Morin.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in-8°  :  7  fr.  50  c. 

L'influence  exercée  par  les  idées  de  Rousseau  sur  l'époque  ac- 
tuelle donne  un  intérêt  nouveau  à  l'étude  de  son  caractère  et  de  ses 
écrits.  Il  semble  que  le  moment  soit  venu  de  le  juger  avec  impar- 
tialité, de  rectifier  bien  des  erreurs  répandues  sous  l'empire,  soit 
d'un  enthousiasme  irréfléchi,  soit  d'une  animosité  passionnée.  C'est 
ce  que  M.  G. -H.  Morin  essaie  de  faire,  dans  un  gros  livre,  où  il 
passe  en  revue  toute  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  combat  les  accusa- 
tions de  ses  ennemis,  dévoile  les  intrigues  ourdies  contre  lui,  et 
cherche  à  montrer  que  s'il  ne  fut  pas  un  modèle  de  vertu,  ce  n'é- 
tait pas  non  plus  un  homme  plus  corrompu  et  plus  mauvais  que  ses 
contemporains.  On  doit  reconnaître,  en  effet,  que  Rousseau  joua 
parmi  les  philosophes,  le  rôle  d'un  mysanthrope,  d'un  censeur  mo- 
rose, doué  d'une  excessive  susceptibilité  d'amour-propre  à  laquelle 
se  joignait  une  nuance  d'hypocondrie  bien  marquée.  Ni  dans  ses 
actes,  ni  dans  ses  écrits,  on  ne  trouve  l'intention  de  faire  le  mal,  le 
désir  d'exploiter  les  principes  dans  des  vues  intéressées.  Aveuglé 
par  l'orgueil,  il  se  fourvoie  ;  une  irritabilité  nerveuse  le  rend  inso- 
ciable, soupçonneux,  farouche;  son  esprit  malade  a  recours  au  so- 
phisme qu'il  n'est  que  trop  habile  à  manier.  Mais  ses  fautes  ne  jus- 
tifient point  la  conduite  que  tint  à  son  égard  la  clique  voltairienne, 
dont  le  cynisme  fut  encore  plus  révoltant  que  le  sien,  et  qui  ne  lui 
pardonna  pas  surtout  d'avoir  osé  se  montrer  spiritualiste,  rester  du 
moins  dans  les  limites  du  doute  en  face  de  l'incrédulité  triomphante. 
Malgré  son  génie,  Rousseau  n'était  pas  un  grand  homme  ;  les  pe- 
tites choses  de  la  vie  le  dominent  ;  il  n'a  jamais  su  lutter  contre  les 
circonstances;  ce  sont  elles  qui,  dès  sa  jeunesse,  l'ont  jeté  hors  de 
la  bonne  route.  Evidemment  il  fut  très-malheureux,  encore  plus 
peut-être  que  coupable,  et  il  a  droit  à  quelque  sympathie.  Aussi  ne 
blâmons-nous  pas  M.  Morin  d  avoir  entrepris  la  tâche  de  réhabili- 
ter, à  certains  égards,  la  mémoire  de  Rousseau.  Seulement  il  nous 
semble  s'y  être  pris  d'une  manière  qui  n'est  pas  la  plus  propre  à 
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remplir  son  but.  Peu  de  lecteurs  auront  la  patience  de  le  suivre  dans 
cette  longue  discussion  de  détails,  la  plupart  assez  insignifiants,  à 
laquelle  il  se  livre.  Une  simple  biographie  aurait  mieux  valu  ;  il  suf- 
fisait d'indiquer  dans  des  notes  les  réfutations  vraiment  importan- 
tes. On  regrettera  surtout  que  l'auteur  n'ait  pas  consacré  plus  de 
place  à  l'appréciation  des  œuvres  du  philosophe  genevois.  En  effet, 
le  peu  qu'il  en  dit  est  empreint  d'une  vigueur  originale,  et  le  mor- 
ceau suivant,  dans  lequel,  après  avoir  cité  plusieurs  fragments  de 
Jean-Jacques  sur  les  conditions  nécessaires  de  la  liberté,  il  exprime 
sa  propre  opinion  au  sujet  des  révolutionnaires  qui  prétendent  ap- 
pliquer aujourd'hui  les  théories  du  contrat  social,  montre  que  chez 
lui  l'admiration  pour  le  génie  de  Rousseau  n'étouffe  pas  la  voix  du 
bon  sens  : 

«  Pour  nous,  je  sais  que  nous  avons  la  prétention  de  comprendre 
la  liberté  et  d'en  être  dignes,  parce  que  nous  avons  culbuté  trois 
trônes  depuis  soixante  ans  ;  parce  que  nous  avons  décapité  un  pau- 
vre honnête  homme  de  roi,  décimé  lâchement  sa  famille  et  exter- 
miné beaucoup  d'innocents  ;  parce  que,  courbés  sous  la  main  de 
fer  de  Napoléon,  nous  avons  ravagé  l'Europe,  et  qu'aujourd'hui, 
aussi  mutins  que  nous  étions  serviles  alors,  nous  versons  sur  elle 
les  fléaux  de  la  démagogie  et  des  théories  anti-sociales.  Cependant, 
après  tant  de  luttes  acharnées,  tant  de  gloire  stérile  et  tant  de  sang 
inutilement  répandu,  voici  le  spectacle  curieux  et  terrible  qu'offrent 
les  sociétés  modernes  et  la  nôtre  surtout  :  Des  gouvernements  sans 
force  dans  lesquels  les  systèmes  et  les  hommes  se  succèdent  à  tour 
de  rôle  ;  des  aristocraties  méprisées  et  dignes  de  l'être  ;  des  classes 
moyennes  avides  d'argent,  de  places  et  de  plaisirs  ;  des  populaces 
ignorantes,  dégradées,  féroces,  flattées,  fanatisées  par  des  vauriens 
ambitieux,  par  de  faux  enthousiastes;  et,  dans  un  coin  du  tableau, 
le  droit  divin  acculé,  traqué,  bafoué,  mais  plus  incorrigible  que  ja- 
mais, et  plein  des  plus  risibles  espérances.  Partout  l'égo'isme,  la 
frivolité,  la  friponnerie,  le  mensonge,  les  viles  palinodies,  l'irréli- 
gion ou  le  scepticisme,  le  libertinage  etTréné,  le  machiavélisme,  la 
tendance  au  brigandage  et  à  la  dissolution  !  Que  ces  misères  aient 
leurs  preneurs  sincères  ou  intéressés,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  ce 
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que  je  conçois  moins,  c'est  que  bien  des  gens  sensés  et  honnêtes, 
car  il  en  reste,  Dieu  merci,  plus  qu'on  ne  croit,  se  tourmentent 
tant  à  chercher  la  solution  d"un  tel  chaos.  Tibère,  en  sortant  du 
Sénat  qu'il  avait  vu  ramper  à  ses  pieds,  s'écriait  :  0  hommes  ad 
servilutem  paratos  (0  hommes  faits  pour  la  servitude!)  Voilà  la 
solution.  Le  despotisme  est  le  terme  nécessaire  de  tout  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  en  Europe.  Dieu  seul  sait  à  quel  prix  il  s'établira 
et  ce  qu'il  sera,  a 


Fragments  sur  les  campagnes  d'Ilalie  et  de  Hongrie,  par  un  capi- 
taine de  chevau-légers.  Paris,  1851  ;  1  vol.  in- 8",  fig.  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  volume  parle  le  langage  un  peu  rude,  mais  ori- 
ginal d'un  brave  et  franc  militaire,  qui  ne  s'amuse  pas  à  polir  ses 
phrases,  ni  à  faire  du  beau  style,  quoiqu'il  soit  certainement  fort 
lettré.  Nous  ne  savons  à  quelle  nationalité  particuhère  il  appar- 
tient, car  il  ne  reconnaît  d'autre  patrie  que  l'armée  autrichienne, 
mais  l'anglais,  l'allemand,  l'italien  semblent  lui  être  aussi  familiers 
que  le  français,  sa  fantaisie  le  porte  à  glaner  tour  à  tour  dans  le 
champ  de  ces  diverses  littératures,  et  l'on  voit  que  pour  lui  la  cul- 
ture des  lettres  est  le  délassement  ordinaire  de  la  vie  de  garnison. 
11  n'a  pas  voulu  faire  un  récit  complet  des  deux  campagnes  oii  il 
apprenait  pour  la  première  fois  ce  que  c'est  que  la  guerre,  il  ne  fa- 
tigue pas  ses  lecteurs  par  des  descriptions  stratégiques.  Ce  sont 
plutôt  des  esquisses,  des  épisodes,  retraçant  avec  vivacité  les  prin- 
cipaux souvenirs  qu'a  gravés  dans  sa  mémoire  cette  période  glo- 
rieuse. Les  détails  qu'il  donne  sont  en  général  très-caractéristi- 
ques; il  ne  raconte  pas  les  combats,  il  nous  transporte  sur  le 
champ  de  bataille,  et  nous  entraîne  avec  lui  au  milieu  delà  mêlée  : 
on  sentla  poudre,  on  entend  siffler  les  balles,  gronder  le  canon,  le 
mouvement  de  son  style  rend  très-bien  l 'effet  des  charges  de  cava- 
lerie ;  il  a  peu  d'art,  mais  beaucoup  de  vérité,  beaucoup  d'énergie, 
un  sentiment  réel  de  ce  qui  constitue  la  bravoure  du  soldat.  A  ses 
yeux,  le  salut  de  l'état  social  repose  sur  l'honneur  militaire,  il  re- 
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garde  surtout  l'armée  autrichienne  comme  appelée  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  destinées  de  l'Europe.  C'est  devant  elle  qu'ont 
échoue  les  efforts  de  la  propagande  révolutionnaire,  et  c'est  dans 
son  organisation  puissante  qu'il  voit  la  meilleure  garantie  contre  les 
éventualités  de  l'avenir. 

L'enthousiasme  du  capitaine  de  chevau-légers  donne  certaine- 
ment une  haute  idée  de  l'esprit  qui  anime  l'armée  impériale.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  la  discipline  du  bâton,  à  ce  cachet  de  servi- 
tude qu'on  prétend  être  empreint  sur  toutes  les  institutions  de  l'Au- 
triche. Et  l'opinion  de  l'auteur  à  cet  égard  s'appuie  sur  des  preu- 
ves incontestables.  La  seule  lettre  du  maréchal  Radetzki,  adressée 
à  la  garnison  de  Vienne  après  les  déplorables  scènes  révolutionnai- 
res dans  lesquelles  le  général  Latour  fut  massacré,  suffirait  pour 
justifier  les  éloges  dont  l'armée  autrichienne  est  l'objet  dans  ce 
livre.  Le  tour  énergique  de  l'expression,  la  noblesse  des  pensées, 
la  fermeté  du  sens  moral  y  sont  tout  à  fait  remarquables,  et  des  sol- 
dats qui  peuvent  écouter  et  comprendre  un  tel  langage  se  montrent 
certainement  bien  dignes  de  la  confiance  de  leurs  chefs.  Au  point 
de  vue  surtout  où  se  place  le  capitaine  de  chevau-légers,  il  est  per- 
mis alors  de  les  considérer  comme  le  soutien  de  l'ordre  social,  et, 
tout  en  ne  partageant  pas  sa  prédilection  pour  le  régime  du  sabre, 
on  ne  saurait  s'étonner  de  l'aversion  profonde  que  lui  inspire  l'a- 
narchie démagogique.  A  qui  la  faute,  si  une  armée  bien  organisée 
paraît  être  aujourd'hui  l'unique  élément  de  force  et  de  stabilité, 
capable  de  résister  aux  passions  déchaînées  par  d'ambitieux  agita- 
teurs :  Les  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie  sont  riches  en  don- 
nées instructives,  et  les  fragments  que  nous  annonçons  ici  fourni- 
ront à  l'observateur  impartial  une  foule  de  traits  précieux  à  enre- 
£:istrer.  C'est  d'ailleurs  une  lecture  très-amusante. 
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The  Ansayrh  or  Assassins  ;  with  Iravels  in  the  furlher  East,  by 
lieutenant  F.  Walpole.  (Les  Ansayrii  ou  Assassins,  et  voyages 
en  Orient,  par  le  lieutenant  F.  Walpole.)  London,  1851  ; 
3  vol.  in-8°,  fig.  :  55  fr. 

Marco  Polo,  l'ancien  voyageur,  donne  une  notice  très-romanes- 
que sur  les  disciples  d'Hassan  ben  Sabah,  connus  dans  l'histoire 
européenne  sous  le  nom  d'Assassins.  Il  décrit  l'un  des  zélés  de  cette 
étrange  secte,  qui,  ayant  été  choisi  par  le  cheik  al  Jebel  pour  une 
mission  dangereuse,  fut,  tandis  qu'il  se  trouvait  sous  l'influence 
d'une  forte  dose  d'opium,  transporté  dans  les  jardins  d'Alamoot,  où, 
en  s'éveillant,  il  se  vit  entouré  de  tout  ce  qui  pourrait  exciter  et  sa- 
tisfaire les  sens,  avant-goût,  lui  dit-on,  des  jouissances  promises  à 
tous  ceux  qui  cherchent  la  mort  au  service  du  Seigneur.  Cette  secte 
a  été  une  fois  répandue  sur  la  moitié  du  monde  musulman.  Le  cheik 
établit  son  pouvoir  dans  les  montagnes  du  Liban  ;  et  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  le  repos  des  plus  grands  princes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  fut  troublé  par  de  continuelles  craintes  de  poison  et  de 
poignard.  Mais  le  jour  de  la  rétribution  vint.  Les  conquérants  mon- 
gols chassèrent  la  secte  de  la  Perse  ;  quatorze  ans  plus  tard  elle  fut 
réduite  en  Syrie  par  le  sultan  mammeluck  d'Egypte.  Le  petit  nom- 
bre qui  survécut  à  ces  terribles  châtiments  se  réfugia  dans  les  re- 
traites sauvages  et  inaccessibles  des  montagnes  où  ils  ont  continué 
de  résider,  séparés  de  toutes  les  autres  sectes  et  populations  de  la 
Syrie,  les  haïssant  toutes  et  étant  eux-mêmes  détestés  par  les  juifs, 
les  grecs,  les  catholiques  et  les  mahométans. 

Il  est  certain  que,  dans  les  hautes  régions  du  Liban  habite  un 
peuple  connu  sous  le  nom  d'Ansayrii,  dont  les  mœurs  rappellent  à 
quelques  égards  celles  des  Assassins.  Ce  peuple  et  le  pays  qu'il  ha- 
bite ne  sont  guère  connus  en  Europe.  Nos  meilleures  cartes  ne  l'in- 
diquent point,  nos  plus  hardis  voyageurs  n'en  disent  presque  rien. 
Les  Turcs  eux-mêmes,  maîtres  de  la  contrée,  ne  s'y  aventurent  que 
rarement.  Dans  les  temps  anciens,  les  habitants  s'appelaient  les  en- 
fants dlsmaël;  et  la  vieille  prophétie  qui  porte  que  la  main  du  fils 
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(le  ce  chef  sera  contre  tous,  et  que  les  mains  de  tous  seront  contre 
lui,  s'est  accomplie  littéralement  à  l'égard  des  Ansayrii.  Leur  terri- 
toire est  donc  un  sol  vierge  à  exploiter  pour  le  touriste  aventureux. 
Les  livres  lui  en  apprendront  peu  de  chose,  si  même  ils  en  parlent  ; 
il  n'existe  ni  cartes,  ni  manuel  du  voyageur,  ni  itinéraire.  Bur- 
ckhardt  lui-même  ne  s'est  arrêté  qu'une  seule  nuit  dans  un  village 
ansayrii.  Tout  ce  que  Pococke  a  pu  apprendre  de  cette  peuplade, 
c'est  qu'elle  boit  du  bon  vin.  M.  Walpole  avait  donc  là  un  thème 
neuf  et  intéressant  à  développer,  et  il  a  su  en  tirer  un  excellent  parti. 
Après  un  assez  long  voyage  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Méso- 
potamie et  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Mer  Noire,  M.  Walpole 
se  trouvait  à  Beyrout,  avec  du  temps  à  sa  disposition  et  de  l'argent 
dans  sa  poche,  sans  aucun  but  déterminé.  Cherchant  sur  la  carte 
quelque  route  nouvelle,  ses  yeux  tombèrent  sur  l'espace  blanc  entre 
Safyta  et  Nahr  el  Kebir,  et  il  résolut  de  pénétrer  dans  ces  régions 
inconnues,  de  chercher  à  résoudre  le  mystère  asiatique. 

Sa  première  nuit  dans  un  village  ansayrii  n'était  pas  fort  encou- 
rageante ;  un  voyageur  plus  timide  s'en  serait  allé  probablement 
sans  mieux  connaître  les  habitants  que  Burckhardt.  Mais  il  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  intimider,  et  il  savait  qu'avec  de  l'énergie 
on  dompte  aisément  les  Arabes  à  demi  sauvages.  C'est  à  Latakia, 
où  il  séjourna  quelque  temps,  que  M.  Walpole  fit  pour  la  première 
fois  connaissance  avec  quelques  Ansayriis,  et  put  obtenir  des  ren- 
seignements sur  les  arcanes  de  leurs  doctrines.  Sa  qualité  d'An- 
glais lui  fut  assez  utile  pour  cela,  car  les  tribus  du  Liban  regardent 
en  général  l'Angleterre  comme  leur  future  protectrice. 

«  Je  reçus,  dit-il,  une  visite  d'ismaël  Osman,  Ansayrii,  chef  du 
district  de  Kcrduha.  11  gouverne  pour  le  sultan,  sous  la  surveillance 
du  kaimakan.  L'un  et  l'autre  passent  pour  commettre  des  exactions 
sans  nombre.  Ils  me  firent  les  oITrcs  d"hos|)italité  les  plus  aimables, 
si  je  voulais  les  visiter,  et  me  pressèrent  fort  d'en  profiter.  M'ayant 
demandé  à  voir  ma  bible  arabe,  ils  l'examinèrent  avec  beaucoup 
d'attention,  mais  notre  conversation  ne  sortit  pas  des  généralités, 
jls  m'entretinrent  surtout  de  la  conscription  du  sultan  qui  leur  inspi- 
rait une  grande  terreur.  L'un  d'eux  m'offrit  la  moitié  de  ce  qu'il  pos- 


VOYAGES   ET    HISTOIRE. 


35- 


sédait,  si  je  voulais  me  fixer  dans  le  pays  et  lui  assurer  ma  pro- 
tection. 

«  Nous  sommes  épuisés,  dit-il,  puisse  Dieu  nous  envoyer  bientôt 
le  jour  où  nous  passerons  sous  la  loi  de  l'Angleterre.  L'empire  otto- 
man sera  bientôt  partagé,  et  le  ciel  nous  accordera  le  privilège  d'ê- 
tre soumis  à  cette  loi.  >^ 

M.  Walpole  attribue  ses  succès  et  la  sécurité  dont  il  a  joui  chez 
les  Ansayriis,  à  l'étrange  persuasion  où  ils  étaient  qu'il  appartenait 
à  leur  secte.  Partout  il  trouva  l'hospitalité  loyale  du  désert,  souvent 
même  il  fut  reçu  avec  la  politesse  la  plus  affectueuse.  Les  mœurs 
de  ce  peuple,  leurs  croyances  bizarres,  leur  ignorance  profonde 
sont  décrites  d'une  manière  fort  intéressante.  Les  Ansayrii  sem- 
blent avoir  plusieurs  bonnes  qualités,  et  s'il  paraissait  au  milieu 
d'eux  quelque  homme  de  génie,  on  pourrait  espérer  un  développe- 
ment meilleur  pour  l'avenir.  Les  traits  que  M.  Walpole  cite  de  leur 
caractère  et  de  leurs  usages  rappellent  un  peu  les  sauvages  de  l'A- 
mérique du  Sud,  tels  qu'ils  étaient  à  l'époque  de  la  découverte.  On 
parle  souvent  de  la  grande  beauté  des  jeunes  femmes  de  cette  race, 
mais  leur  sort  est  loin  d'être  enviable.  Elles  sont  achetées  comme 
des  esclaves,  reçues  dans  la  maison  de  leur  époux  comme  des  bêtes 
sauvages,  et  traitées  ensuite  comme  des  animaux  domestiques. 

«  C'est  une  belle  race,  de  haute  taille,  d'une  complexion  plus  os- 
seuse et  plus  musculeuse  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  Orientaux  ; 
ils  sont  plus  bruns  que  les  Osmanlis,  mais  non  moins  foncés  que  les 
Arabes.  Les  femmes,  dans  leur  jeunesse,  sont  jolies,  souvent  belles, 
avec  des  cheveux  clairs  et  des  yeux  d'un  noir  de  jais;  mais  l'ardeur 
du  soleil  et  les  travaux  qu'elles  accomplissent  les  usent  promplement. 
Le  voyageur  voit  ces  pauvres  fdles  se  traînant  accablées  sous  une 
charge  de  bois  qu'un  cheval  porterait  à  peine  ;  et  l'enfant  étant  allaité 
jusqu'à  l'âge  de  deux  et  même  de  quatre  ans,  la  pauvre  mère  épui- 
sée ne  peut  suffire  à  la  lourde  tâche  qui  lui  est  imposée. 

n  La  nation,  qui  fournit  environ  quarante  mille  guerriers  en  état 
de  porter  les  armes,  est  divisée  en  deux  classes  :  les  cheiks  et  le  peu- 
ple. Les  cheiks  se  partagent  en  chefs  de  la  religion  ou  cheiks  el  maa 
lem,  et  en  chefs  temporels  appelés  cheiks  el  zollum,  ou  cheiks  de 
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l'oppression.  Ces  derniers  ne  sont  pas  tous  nobles  de  famille,  souvent 
ce  sont  des  hommes  qui  ont  gagné  la  faveur  du  gouvernement  et 
reçu  de  lui  une  espèce  d'investiture.  Les  cheiks  de  la  religion  sont 
regardés  en  quelque  sorte  comme  infaillibles  ;  on  leur  montre  beau- 
coup de  respect.  Quant  au  droit  de  succession,  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  de  règle  bien  fixe  :  le  frère  aîné  domine  en  général  sur  le  reste 
de  la  famille,  cependant  j  ai  vu  quelquefois  le  fils  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  quoique  son  père  fût  encore  vivant.  Le  cheik  de  la  re- 
ligion jouit  de  grands  privilèges  ;  dès  son  enfance  on  lui  enseigne  à 
lire  et  à  écrire  ;  il  est  distingué  de  ses  camarades  par  un  mouchoir 
blanc  qui  entoure  sa  tête.  Dès  que  son  intelligence  se  développe,  il 
est  initié  aux  principes  de  sa  foi.  On  lui  apprend  de  bonne  heure 
que  la  mort,  le  martyre  est  une  récompense  glorieuse,  et  que  plu- 
tôt que  de  divulguer  les  saints  mystères,  il  doit  supporter  toutes  les 
tortures.  Aussi  en  voit-on  souvent  qui,  aux  menaces  des  Turcs,  ré- 
pondent par  CCS  paroles  :  Si  vous  voulez  connaître  mon  secret, 
éprouvez-moi,  arrachez-moi  le  cœur  et  vous  pourrez  lire  ce  qui  s'y 
trouve.  )> 

Leur  religion  est  empreinte  d'un  mysticisme  assez  obscur.  Tout 
ce  que  M.  Walpole  a  réussi  à  en  connaître,  c'est  qu'ils  adorent 
Ali  comme  un  Dieu  tout-puissant,  dont  Mahomet  fut  le  prophète. 
Us  croient  à  la  transmigration  des  âmes.  Ceux  qui,  dans  cette  vie, 
se  conduisent  bien,  qui  pratiquent  Thospitalilé  et  observent  leur 
croyance,  deviennent  des  étoiles;  les  âmes  des  autres  retournent  sur 
la  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  purifiées.  Les  âmes  des  méchants 
passent  dans  les  corps  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  turcs  ;  celles 
des  incrédules,  dans  les  corps  des  pourceaux.  M.  Walpole  ne 
nous  donne  à  cet  égard  que  des  notions  encore  incomplètes  et  obs- 
cures. Mais  s'il  n'a  pu  percer  le  mystère  de  la  religion  des  Ansay- 
rii,  son  livre  renferme,  sur  d'autres  points  non  moins  intéressants, 
une  foule  de  curieux  détails.  On  regrettera  seulement  que  la  par- 
tie, qui  traite  des  Ansayrii  ou  Assassins,  n'ait  pas  été  publiée  sépa- 
rément, car  le  reste  du  voyage  est  assez  insignifiant,  et  de  ses  trois 
volumes,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  offre  repliement  un  attrait  de  nou- 
veiiulé  et  d'oris'inalité. 
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Essai  historique  sur  l'organisation  judiciaire  et  l'adminis- 
tration DE  la  justice,  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII, 
par  J.-M.  Pardessus,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris, 
1851.  1  vol.  grand  in-8°. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  auteur  de  la  Collection  des  Lois 
maritimes,  de  celle  des  textes  de  la  Loi  salique,  de  celle  des 
Chartes  et  diplômes,  etc.,  etc.,  avait  d'abord  paru  sous  forme 
de  préface  au  tome  XXI  de  la  grande  Collection  in-folio  des 
Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  (  dite  Col- 
lection du  Louvre).  En  le  réimprimant  aujourd'hui,  séparément 
et  dans  un  format  plus  accessible  et  plus  commode,  M.  Par- 
dessus a  rendu  un  vrai  service  à  la  science.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  regretté  que  les  dissertations  insérées  en  tête  des  volumes 
précédents,  et  notamment  celles  de  Bréquigny  et  de  Pastoret,  n'aient 
pas  été  publiées  de  la  même  manière  ! 

M.  Pardessus  (page  3  de  l'Introduction)  a  indiqué  lui-même  le 
système  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  son  travail  :  «  Pour  bien 
faire  comprendre,  dit-il,  le  but  que  je  me  propose,  et  pour  éviter 
qu'on  me  reproche  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  précisément  je  n'ai 
pas  eu  l'intention  de  faire,  je  m  empresse  de  déclarer  qu'il  n'entre 
point  dans  mon  plan  de  me  livrer  à  des  discussions  théorétiques 
Je  me  bornerai  à  exposer  avec  autant  de  méthode  et  de  clarté  qu'il 
me  sera  possible,  ce  que  les  documents  nous  apprennent  sur  les 
institutions  judiciaires  de  la  France  pendant  l'espace  de  temps 
qu'embrasse  la  Collection  des  Ordonnances »  c'est-à-dire,  de- 
puis Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII.  —  M.  Pardessus  est  resté 
fidèle  à  ce  plan.  Dans  une  Première  Partie  il  s'occupe  des  Juridic- 
tions royales  souveraines  et  non-souveraines  ;  dans  une  Seconde 
Partie,  des  Juridictions  seigneuriales.  Les  Troisième  et  Quatrième 
Parties  ont  pour  objet  les  Juridictions  municipales  et  les  Juridic- 
tions ecclésiastiques. 


358  SCIENCES    MOKA  LES    ET   POLITIQUES. 

On  comprend  que  dans  un  ouvrage  destiné  à  servir  d'introduc- 
tion à  un  recueil  d'Ordonnances  royales,  l'auteur  a  donné  plus  de 
développement  à  la  Première  Partie.  Il  la  divise  en  deux  titres  : 
l'un  consacré  aux  Juridictions  royales  souveraines,  l'autre  aux 
Juridictions  royales  non-souveraines.  Le  Chapitre  premier  du  Ti- 
tre premier,  intitulé  de  la  Cour  primitive  du  Roi,  renferme  des 
notions  intéressantes  sur  la  composition  et  les  formes  judiciaires  de 
la  cour  féodale  des  premiers  rois  de  la  troisième  race.  Cette  cour 
réunissait  dans  le  principe  toutes  les  attributions  :  non-seulement, 
en  effet,  elle  exerçait  le  pouvoir  judiciaire,  mais  de  plus  elle  déli- 
bérait sur  les  lois  et  les  règlements,  et  concourait  aux  actes  du  gou- 
vernement et  de  l'administration.  M.  Pardessus  suit  les  développe- 
ments de  cette  institution  au  travers  des  transformations  insensibles 
qui  amenèrent  la  séparation  de  plusieurs  de  ses  attributions  et  la 
création  d'autres  institutions  souveraines.  Là  se  présente  d'entrée 
la  grave  question  de  l'espèce  de  juridiction  que  la  cour  primi- 
tive du  roi  pouvait  exercer  sur  les  grands  vassaux.  M.  Pardes- 
sus cite  des  documents  qui  prouvent  que  cette  juridiction  fut  tou- 
jours reconnue  ;  elle  l'était  surtout  dans  le  cas  de  discussion  entre 
deux  grands  vassaux.  Mais  comment  la  cour  du  roi  était-elle  alors 
composée?  Appelait-on,  comme  le  prétend  Mably,  les  autres 
grands  vassaux  pairs  des  parties  ;  y  avait-il  une  juridiction  sépa- 
rée formant  la  Cour  des  pairs?  M.  Pardessus  combat  cette  der- 
nière opinion  :  il  prouve  (et  c'est  aussi  l'avis  de  M.  Beugnot)  que 
la  cour  du  roi  restait  composée  comme  lorsqu'il  s'agissait  de  juger 
des  simples  vassaux,  et  qu'on  se  contentait  d'y  adjoindre  d'autres 
grands  vassaux  pairs  des  parties.  11  cherche  même  à  établir  «  qu'il 
n'en  fut  point  autrement  dans  le  fameux  procès  de  Jean-Sans- 
Terre,  en  1202,  bien  que  tous  lesauleurs  modernes,  prétendant  se 
fonder  sur  d  anciens  documents,  disent  que  ce  prince  fut  cité  par 
devant  la  Cour  des  pairs.  »  Il  faut  étudier  ses  arguments  dans  l'ou- 
vrage, même,  où  les  éléments  de  la  discussion  sont  présentés  avec 
autant  d'érudition  que  de  clarté  (pages  57  à  68). 

On  trouve  très-anciennement,  et  par  un  usage  qui  remontait  à 
la  seconde  race,  que  pour  les  fonctions  cpio  nous  appellerions  au- 
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jourd'hui  administratives,  le  roi  prenait  l'avis  d'un  conseil  res- 
treint, qui  le  suivait  partout,  même  dans  ses  voyages.  —  Mais  il 
n'est  pas  facile  de  déterminer  à  quelle  époque  précise  la  con- 
naissance des  affaires  judiciaires  fut  séparée  de  celle  des  affaires 
administratives,  et  attribuée  exclusivement  à  une  fraction  du  Con- 
seil du  roi.  Un  document  de  1224  semblerait  prouver  que  cette 
distinction  existait  déjà  avant  le  règne  de  Saint-Louis.  Elle  était 
établie  en  1236,  puisque  nous  avons,  dans  le  recueil  des  Olim,  la 
collection  des  décisions  purement  judiciaires  rendues  dès  cette  date. 
Cette  section  exclusivement  judiciaire  du  Conseil  du  roi  est  l'ori- 
gine du  Parlement. 

Cette  grande  révolution  dans  la  Cour  royale  commandait  une 
autre  mesure,  qui  ne  put  tarder  à  être  prise  :  la  section  judiciaire 
devint  sédentaire  à  Paris.  —  Mais  en  quel  temps  cela  eût-il  lieu? 
Une  opinion  commune,  déjà  signalée  comme  une  erreur  par  M.  Beu- 
gnot  en  1821,  attribue  cette  mesure  à  Philippe-le-Bel,  et  en  fixe 
même  la  date  en  mars  1302.  M.  Pardessus  cite  une  ordonnance  de 
Philippe  111  du  7  janvier  1277,  laquelle,  rapprochée  de  l'ordon- 
nance de  12o6,  constate  positivement  que,  à  cette  dernière  épo- 
que, la  Section  judiciaire  était  déjà  sédentaire  à  Paris. 

M.  Pardessus  entre  dans  les  détails  de  cette  première  organisa- 
tion du  Parlement;  il  montre  que,  dès  que  la  Cour  judiciaire  fut 
distincte,  la  procédure  dut  s'y  régulariser,  et  que  le  ministère  de 
légistes  versés  dans  le  droit  civil  ou  canon,  y  devint  absolument 
nécessaire  ;  on  s'en  servit  d'abord  comme  d'auxiliaires,  à  titre  d'au- 
diteurs, de  rapporteurs,  d'enquêteurs ,  de  clercs.  Bientôt  les  sei- 
gneurs et  les  nobles,  se  lassant  du  service  judiciaire,  le  roi  nomma 
des  clercs  comme  juges  ordinaires  de  la  Cour  :  on  en  trouve  la 
preuve  dans  l'ordonnance  de  novembre  1291.  Vers  le  même  temps 
on  voit  que  les  arrêts  rendus  par  la  Cour  sont  valables  par  eux- 
mêmes  :  le  roi  n'y  intervient  plus  que  pour  ordonner  Texécution 
de  ce  qui  a  été  statué.  La  souveraineté  des  arrêts  de  la  Cour  était 
si  bien  établie  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  que  l'on  ne  reconnais- 
sait que  deux  espèces  de  pourvois  contre  leurs  décisions  :  l'un  se 
portait  à  la  Cour  même  qui  avait  rendu  l'arrêt,  et  ressemble  assez 
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aux  requêtes  civiles  du  droit  moderne  ;  l'autre  mode,  véritable 
pourvoi  en  cassation  pour  violation  de  la  loi,  se  portait  au  roi,  qui 
faisait  examiner  l'affaire  dans  son  conseil  {in  magno  consilio),  pro- 
nonçait l'annulation  et  donnait  de  nouveaux  juges  aux  parties. 

Dans  le  Chapitre  2™^  de  cette  Première  Partie,  M.  Pardessus 
passe  successivement  en  revue  les  juridictions  souveraines  sorties 
de  la  Cour  primitive  du  roi.  Son  point  de  départ  est  la  grande  or- 
donnance, dite  de  réformation,  rendue  sous  Philippe  le  Bel,  le  25 
mars  1302.  Depuis  celte  époque,  les  documents  législatifs  abon- 
dent ;  M.  Pardessus  en  a  extrait  avec  une  judicieuse  méthode,  les 
données  les  plus  claires  et  les  plus  précises  sur  l'organisation  et  le 
développement  du  Grand  Conseil  ou  Conseil  du  roi  (pages  142  et 
suivantes),  du  Parlement  (pages  155  et  suivantes),  de  la  Cour  des 
Comptes  (pages  210  et  suivantes),  de  la  Chambre  du  trésor  et  de 
la  Cour  des  monnaies  (pages  224  et  suivantes),  et  de  la  Cour  des 
aides  (pages  235  et  suivantes). 

Dans  le  Titre  second,  intitulé  des  Juridictions  royales  no7i-sou- 
veraines,  M.  Pardessus  distingue  les  juridictions  supérieures  ou 
d'appel  (grands  bailliages,  grandes  sénéchaussées,  amirauté, 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts)  des  juridictions  inférieures;  et 
parmi  ces  dernières,  celles  qui  avaient  des  attributions  administra- 
tives et  judiciaires,  de  celles  qui  n'avaient  que  des  attributions  ju- 
diciaires, telles  que  les  bailliages  inférieurs,  les  vigueries  et  les  pré- 
vôtés, notamment  la  prévôté  de  Paris.  —  Grâce  à  cette  classifica- 
tion très-simple,  M.  Pardessus  a  pu  donner  sur  chacune  de  ces 
institutions  judiciaires,  toutes  les  notions  nécessaires  pour  compren- 
dre l'ensemble  des  lois,  ordonnances  et  documents  de  celte  épo- 
que. 

Cet  ouvrage  est  digne  en  tous  points  de  la  haute  réputation  de 
son  auteur. 
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Traité  d'économie  sociale  ou  l'économie  politique  coordon- 
née AU  POINT  de  vue  du  PROGRÈS,  par  M.  A.  Ou,  docteur  en 
droit.  Paris,  1831  ;  1  gros  vol.  in-8°  de  700  pages  :  8  fr. 

M.  Ott  s'est  donné  dans  ce  livre  une  tâche  assez  pénible,  celle 
de  coordonner  les  différentes  idées  émises,  soit  en  fait  d'économie 
politique,  soit  en  fait  d'économie  sociale,  non-seulement  par  ceux 
qu'il  appelle  les  économistes  officiels  mais  encore  par  les  écrivains 
socialistes.  Son  but  est  de  faciliter  ainsi  l'étude  et  de  contribuer 
aux  progrès  de  la  science.  Mais  il  nous  semble  dès  l'abord  que  sa 
méthode  n'est  pas  très-rationnelle  et  manque  surtout  de  la  clarté 
nécessaire  dans  un  pareil  sujet.  11  mêle  ensemble  deux  ordres  d'i- 
dées, pourtant  assez  distincts,  l'un  se  rapportant  aux  principes 
fondamentaux  de  rorganisation  sociale,  l'autre  touchant  seulement 
la  production  et  la  distribution  de  la  richesse.  Nous  ne  voyons  pas 
quel  avantage  il  trouve  dans  cette  confusion,  si  ce  n'est  de  pouvoir, 
comme  il  le  fait  en  débutant,  placer  les  économistes  français  fort 
au-dessus  des  Anglais,  parce  que  ceux-ci  se  bornent  à  constater  la 
marche  des  faits  économiques,  tandis  que  les  autres  se  proposent  la 
solution  des  problèmes  sociaux.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  les 
seconds  sont  beaucoup  plus  avancés  que  les  premiers  dans  l'appli- 
cation des  vrais  principes,  d'où  résulte  pour  la  société  un  profit 
réel,  positif,  assurément  meilleur  que  les  plus  belles  théories  du 
socialisme.  En  élargissant  outre  mesure  le  champ  de  la  science, 
M.  Ott  arrive  à  fin  contraire  de  ce  qu'il  se  propose.  Ce  n'est  plus 
de  l'économie  politique,  c'est  de  la  morale,  de  la  philosophie,  de 
la  politique,  de  l'administration,  et  les  moindres  questions  se  trou- 
vent ainsi  singulièrement  compliquées. 

M.  Ott  part  de  l'idée  que  les  conditions  du  travail  doivent  être 
réglées  de  manière  à  réaliser  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité. 
Puis  il  examine  et  disculc,  à  ce  point  de  vue,  les  divers  systèmes, 
afin  de  signaler  ce  que  chacun  d'eux  renferme  de  bon  et  de  mau- 
vais. Mais  il  aurait  fallu  commencer  par  expliquer  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  commun  entre  la  formule  inscrite  sur  le  drapeau  des  révo- 
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liitionnaifcs  et  une  science  dont  l'objet  spécial  doit  Cire  d'étudier 
certains  phénomènes  de  l'ordre  social  actuel.  Qu'est-ce  que  ce 
principe  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  placé  à  la  base  de  l'é- 
conomie politique  :  En  pareille  matière  la  précision  n'est  pas  su- 
perflue; rien  n'est  plus  dangereux  que  de  rester  dans  le  vague,  car 
c'est  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  utopies.  11  importe  donc  de  bien 
s'entendre  sur  le  sens  de  ces  trois  mots  magiques  avec  lesquels  on 
a  déjà  tant  de  fois  bouleversé  le  monde,  sans  avancer  d'un  pas 
vers  leur  réalisation  pratique.  M.  Ott  devait  avant  tout  exposer 
clairement  l'organisation  sociale  telle  qu'il  la  conçoit  suivant  la  li- 
berté, l'égalité  et  la  fraternité  ;  car  il  est  fort  possible  que  l'écono- 
mie  qui  lui  convient  ne  soit  pas  celle  que  comportent  les  conditions 
présentes  de  la  société  Notre  ignorance  à  cet  égard  rend  la  dis- 
cussion à  peu  près  impossible.  Nous  nous  bornerons  à  constater 
que  M.  Oit  incline  légèrement  vers  un  socialisme  mitigé,  quoiqu'il 
combatte  les  erreurs  communistes  et  la  banque  Proudbon.  11  se 
prononce  contre  le  libre  échange,  fait  chorus  avec  les  anti-malthu- 
siens, et  se  montre  jusqu'à  un  certain  point  partisan  de  l'interven- 
tion de  l'Etal,  soit  pour  régler  la  distribution  de  la  richesse,  soit 
pour  organiser  l'assistance  publique.  Son  livre  offre  du  reste  un 
intéressant  résumé  des  différentes  opinions  qui  se  produisent  sur 
le  terrain  de  la  science  sociale.  On  voit  que  l'auteur  est  bien  au  cou- 
rant des  publications  récentes,  et  il  paraît  en  général  avoir  fait 
une  étude  assez  approfondie  des  questions  économiques. 


X  Morale  socialiste  ou  civile,  mathémaliqucment  expliquée  par 

les  lois  ])rovidentielles  du  monde  moral  et  synthèse  sociale,  par 
L.-P.  Riche-Gardon.  Paris,  chez  H.  Souverain,  1851  ;  1  vol. 
in-8°  :  3  fr. 

M.  Riche-Gardon  qui  a  publié  déjà  un  traité  des  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen,  expose  dans  ce  nouvel  ouvrage  les  princi- 
cipes  sur  lesquels  doit  reposer  la  morale  sociale  telle  qu'il  l'entend. 
Rejetant  le  catholicisme  comme  la  cause  de  l'état  actuel  de  la  so- 
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ciété,  il  entreprend  de  rechercher  les  lois  de  l'ordre  providentiel 
et  d'en  faire  découler  l'organisation  civile  et  politique  destinée  à 
régir  l'avenir  du  monde.  C'est  un  socialiste  conséquent  et  sincère. 
11  rêve  l'ordre  réalisé  par  la  justice  et  rompt  complètement  avec  le 
passé  dans  lequel  il  ne  voit  que  désordre,  injustice  et  anarchie.  Ses 
intentions  sont  droites,  ses  vues  empreintes  d'une  grande  philan- 
thropie. Malheureusement  il  divague  beaucoup,  on  est  fort  embar- 
rassé de  le  suivre  dans  ses  déductions  qui  ne  brillent  pas  par  la 
clarté,  et  l'on  ne  comprend  guère  comment  les  conséquences  aux- 
quelles il  arrive  se  lient  aux  prémisses,  d'ailleurs  très-contestables, 
qu'il  a  posées  d'abord.  C'est  du  reste  un  défaut  assez  commun  à 
tous  nos  réformateurs  socialistes.  Ils  raisonnent  d  une  façon  toute 
particulière.  Dans  les  critiques  amères  qu'ils  font  de  l'ordre  social 
actuel,  ils  invoquent  souvent  les  principes  de  la  liberté-,  c'est  le 
joug  des  inégalités  naturelles  ou  factices,  c'est  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  qu'ils  attaquent  surtout  avec  violence.  Puis, 
quand  ils  entreprennent  de  réorganiser  le  monde  suivant  leur 
système,  c'est  une  hiérarchie  et  une  discipline  tellement  rigoureuse 
qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  place  pour  l'essor  individuel.  Ils  éta- 
blissent le  joug  le  plus  complet  et  le  plus  rude  qui  ait  jamais  existé. 
M.  Riche-Gardon,  procédant  de  même,  commence  par  exposer 
les  inconvénients  de  l'autorité  absolue  que  1  Eglise  s'est  arrogée.  Il 
montre  combien  elle  est  nuisible  au  développement  de  l'esprit  hu- 
main et  fait  ressortir  les  fâcheux  etîets  de  l'antagonisme  qui  en 
résulte.  On  ne  peut  nier,  sans  doute,  que  la  plupart  des  luttes  qui 
ont  entravé  la  marche  de  la  civilisation  n'aient  leur  cause  première 
dans  la  persistance  avec  laquelle  le  catholicisme  a  toujours  prétendu 
maintenir  sa  suprématie  immuable  et  infaillible.  Les  assertions  de 
notre  socialiste  à  cet  égard  sont  bien  fondées,  et  ce  qu'il  dit  des 
effets  de  l'enseignement  catholique  en  Orient,  en  Paraguay,  en  Ita- 
lie, n'est  que  trop  vrai.  Evidemment  la  doctrine  et  la  discipline  de 
l'Eglise  romaine  sont  peu  conciliables  avec  la  liberté.  Mais  la  doc- 
trine et  la  discipline  que  M.  Riche-Gardon  prétend  leur  substituer 
ne  léseraient  pas  davantage.  En  effet,  il  veut  un  enseignement  libre 
où  l'on  ne  puisse  rien  enseigner  qui  soit  contraire  à  son  système 
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d'organisation  sociale,  une  liberté  de  la  presse  qui  ne  soit  jamais 
hostile  à  son  gouvernement.  Ce  serait  donc  un  régime  tout  aussi 
despotique  pour  le  moins-,  seulement,  à  la  place  de  la  foi  catholi- 
que, on  aurait  le  rationalisme,  accompagné  d'un  certain  nombre  de 
lois  déclarées  providentielles,  de  par  l'autorité  de  nos  réformateurs 
modernes,  qui  se  réservent  ainsi  le  droit  de  mettre  hors  des  at- 
teintes du  suffrage  universel,  les  points  délicats  sur  lesquels  l'o- 
pinion de  la  majorité  pourrait  n'être  pas  d'accord  avec  la  leur. 

M.  Riche-Gardon  se  trompe  étrangement  lorsqu'il  s'imagine  que 
de  telles  réserves  seraient  possibles  as'cc  la  démocratie,  et  que  le 
peuple,  appelé  chaque  année  à  renouveler  son  gouvernement,  s'in- 
terdirait à  tout  jamais  la  faculté  d'en  changer  la  forme  suivant  son 
bon  plaisir.  Et  qui  l'empêcherait  de  satisfaire  sa  fantaisie  sur  ce 
point  toutes  les  fois  que  cela  lui  plairait,  quand  il  n'existerait  plus 
un  seul  des  éléments  de  force  qui  ont  été  jusqu'ici  les  soutiens  in- 
dispensables de  la  société?  J'avoue  que  la  raison  générale  m'inspire 
peu  de  confiance,  et  que  h  pondération  des  forces  dumonde  moral 
ne  me  paraît  guère  propre  à  remplacer  le  principe  de  1  autorité,  soit 
dans  le  domaine  religieux,  soit  dans  le  domaine  politique.  C'est  une 
fort  belle  chose  assurément  que  l'ordre  réalisé  par  la  justice,  mais 
n'oublions  pas  que,  pour  faire  respecter  l'ordre,  la  justice  a  besoin 
du  glaive  qu'elle  tient  dans  sa  main  droite.  On  a  beau  vouloir  re- 
jeter la  doctrine  du  péché  originel,  l'espèce  humaine  n'en  devient 
pas  meilleure  pour  cela,  et  toute  théorie  qui  ne  tient  point  compte 
de  ses  penchants  vicieux,  de  ses  mauvais  instincts,  n'est  qu'une 
vaine  chimère.  L'erreur  capitale  de  M.  Riche-Gardon  est  de  juger 
les  hommes  avec  trop  de  bienveillance.  11  les  croit  susceptibles  d'ê- 
tre dominés  par  l'amour  du  devoir,  par  le  noble  sentiment  de  la 
fraternité.  Hélas!  l'histoire  de  dix-huit  siècles  nous  apprend  que 
ce  sont  là  des  vertus  individuelles,  toujours  rares,  souvent  persé- 
cutées, et  qui  n'ont  jamais  régné  sans  partage  que  dans  le  pays  des 
utopies. 
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Les  ocvriers  en  famille,  ou  entretiens  sur  les  devoirs  et  les 
droits  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  labo- 
rieuse, par  A.  Audiganne.  Paris,  1850;  1  vol.  in-12  : 
1  fr.  25  c. 

L'objet  de  ce  petit  écrit  est  de  donner  aux  ouvriers  des  directions 
utiles  qui  puissent  les  guider  dans  leur  conduile,  soit  à  l'égard  des 
maîtres,  soit  à  l'égard  de  leurs  compagnons  de  travail.  Le  travail 
des  enfants,  l'apprentissage,  les  livrets,  la  durée  du  travail,  le 
louage  d'ouvrage,  le  marchandage,  les  conseils  de  prud'hommes, 
les  coalitions  d'ouvriers  sont  traités  tour  à  tour  dans  une  suite  d''en- 
tretiens,  ou  plutôt  de  courts  chapitres  contenant  le  résumé  d'une 
espèce  d'enseignement  familier,  tel  que  pourrait  le  faire  un  chef 
d'atelier  intelligent.  L'auteur  s'efforce  de  se  mettre  autant  que  pos- 
sible à  la  portée  de  tous.  Il  prend  vivement  à  cœur  les  intérêts  de 
l'ouvrier,  et  s'attache  à  les  lui  faire  bien  comprendre  ;  il  lui  trace 
avec  clarté  ses  devoirs  et  ses  droits;  il  lui  montre  comment  les  uns 
sont  inséparables  des  autres  et  quels  avantages  il  peut  retirer  de 
l'état  social  actuel  en  accomplissant  dignement  la  tâche  qui  lui  est 
assignée.  Ce  ne  sont  pas  des  déclamations  philanthropiques,  c'est 
un  exposé  très-fidèle  de  l'organisation  qui  régit  actuellement  l'in- 
dustrie, et  des  ressources  qu'elle  offre  au  travailleur  honnête  et  la- 
borieux. M.  Audiganne  parle  en  homme  qui  connaît  bien  la  vie  de 
l'ouvrier,  soit  à  l'ateHer,  soit  dans  le  sein  de  la  famille.  Il  n'omet 
aucun  détail  important,  et  les  instructions  qu'il  donne  embrassent 
tous  les  rapports  sociaux,  de  telle  sorte  que  son  livre  peut  servir  de 
manuel  pratique  pour  éclairer  et  résoudre  les  diverses  questions 
embarrassantes  qui  se  présentent. 

Sous  forme  d'appendice  se  trouvent  des  renseignements  précieux 
sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  caisses  d'épargne,  les  rè- 
glements de  comptes,  les  brevets  d'invention,  etc.,  etc. 


366  SCIENCES    MORALES   EX    POLITIQUES. 

DeGLI  StATI  GENERAL!,   ETC.  DeS  EtATS  GÉNÉRAUX  ET  DES  AUTRES 
INSTITUTIONS  POLITIQUES  DU  PlÉMONT  ET  DE   LA    SAVOIE,  aVCC 

documents,  par  F.  Sclopis.  Turin,  1851  ;  in -4°,  423  p. 

Depuis  que  l'ère  des  gouvernements  représentatifs  est  arrivée, 
on  a  attaché  du  prix  à  démontrer  qu'ils  avaient  leurs  racines  dans 
le  passé,  qu'ils  n'étaient,  dans  certains  pays  du  moins,  que  la  res- 
tauration, sous  une  forme  différente  et  beaucoup  plus  développée, 
d'institutions  anciennes  qui  avaient  disparu  à  la  longue  devant  les 
progrès  du  pouvoir  royal  :  on  a  recherché  l'histoire  des  anciens 
Etals  généraux  pour  y  retrouver  la  première  origine  des  parle- 
ments, des  monarchies  constitutionnelles. 

En  France,  cette  question ,  après  avoir  occupé  d'érainents  pu- 
blicistes,  était  encore  considérée  il  y  a  peu  d'années  comme  ayant 
besoin  d'être  éclairée  d'un  jour  plus  complet,  puisqu'un  corps  as- 
surément bien  compétent  en  pareille  matière,  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  ouvrait  en  1843  un  concours  sur  cette 
question  :  «  Retracer  l'histoire  des  Etats  généraux  en  France  depuis 
«  1302  jusqu'en  1614;  indiquer  les  motifs  de  leur  convocation,  la 
«  nature  de  leur  composition,  le  mode  de  leurs  délibérations,  Té- 
«  tendue  de  leurs  pouvoirs;  déterminer  les  différences  qui  ont  existé 
Il  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Angleterre.  » 

Ce  concours  donna  lieu  à  plusieurs  ouvrages  remarquables,  et 
l'on  peut  dire  que  maintenant  la  science  historique  a  convenable- 
ment éclairé  ce  sujet  en  ce  qui  concerne  la  France. 

Un  éminent  magistrat  piémontais,  M.  le  comte  Sclopis,  vient 
d'accomplir,  pour  son  pays,  un  travail  analogue.  Il  a  publié  le  texte 
inédit  de  tout  ce  qu'on  a  pu  retrouver  de  monuments  des  Etats  gé- 
néraux de  Savoie,  depuis  1437  jusqu'au  règne  d'Emmanuel  Phili- 
bert, dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  il  suilit  de  citer  ces 
dates  pour  montrer  que  les  Etats  généraux  ont  commencé  en  Savoie 
plus  tard  qu'en  France,  et  qu'ils  y  ont  fini  plus  tôt.  M.  Sclopis  a  fait 
précéder  ces  documents  originaux  d'un  Essai  historique  dans  lequel 
il  traite  successivement, — de  la  nature  et  des  fonctions  des  Etats  gé- 
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néraux,  —  de  leur  convocation,  —  des  éléments  dont  se  composait 
la  représentation  nationale, — de  Tintervention  des  Etats  dans  les 
actes  législatifs, — de  leur  autorité  au  sujet  delà  milice, — delà  con- 
cession des  subsides  extraordinaires.  11  montre  enfin  comment  les 
Etats  ont  été  parfois  les  gardiens  et  les  modérateurs  de  Tautorité 
souveraine,  et  recherche  les  conséquences  et  l'effet  moral  de  leur 
institution. 

Les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
plus  de  détails  sur  cette  publication,  ouvrage  digne  du  savant  qui 
a  déjà  consacré  ses  travaux  à  éclairer  l'histoire  de  l'ancienne  légis- 
lation de  son  pays.  E.  M. 


SCIE^XES  ET  ARTS. 

Etat  actuel  de  la  médecine,  première  partie,  traité  sommaire  de 
pathologie  générale,  par  E.  Colas.  Paris.  1  vol  in-S". 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Colas  expose  des  vues  ingénieuses 
au  sujet  de  la  méthode  à  suivre  dans  Tétude  et  le  traitement  des 
maladies.  Ce  n'est  pas  un  empirique  inventeur  de  quelque  nouveau 
remède  universel  ;  ses  prétentions  sont  plus  modestes  ;  il  ne  rejette 
point  la  science  médicale,  il  aspire  seulement  à  rendre  sa  marche 
plus  rationnelle  et  plus  sûre  dans  la  pratique  ;  son  but  est  de  di- 
minuer autant  que  possible  les  chances  de  mort,  soit  en  prévenant 
des  complications  funestes,  soit  en  employant  des  moyens  théra- 
peutiques simples  et  faciles.  A  ses  yeux,  le  tort  principal  de  la  mé- 
decine est  d'attendre  pour  agir  que  les  lésions  organiques  se  soient 
développées  au  point  d'exiger  un  traitement  vigoureux  dont  trop 
souvent  le  résultat  est  fatal.  Considérant  d'une  manière  générale 
l'état  pathologique  qu'il  définit  un  trouble  de  la  vie ,  nuisible  et 
persistant  par  lui-même^  il  insiste  sur  la  nécessité  de  lui  opposer, 
dès  son  début,  des  dérivatifs  propres  à  le  faire  disparaître,  puis,  si 
cela  ne  suffit  pas,  d'étudier  avec  soin  sa  marche ,  afin  de  lutter 
successivement  contre  chacun  de  ses  progrès,  avant  qu'il  ait  atteint 
une  intensité  telle  qu'on  ne  puisse  plus  le  maîtriser.  Dans  ce  sys- 
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tème ,  les  premiers  symptômes  ne  doivent  point  être  négligés  ;  si 
l'on  ne  veut  pas  encore  appeler  le  médecin,  il  faut  du  moins  pren- 
dre certaines  précautions  hygiéniques  dont  l'effet  ne  peut  en  tout 
cas  qu'être  salutaire.  M.  Colas  divise  la  maladie  en  cinq  périodes, 
auxquelles  correspondent  les  diverses  phases  de  son  traitement  qui 
a  toujours  pour  but  de  hâter  autant  que  possible  l'avènement  de  la 
cinquième,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de  détruire  les  habitudes  con- 
tractées par  les  organes  sous  l'empire  du  désordre  dont  ils  étaient 
atteints.  Nous  laisserons  aux  docteurs  le  soin  de  discuter  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  cette  méthode.  Mais,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  elle  nous  semble  surtout  applicable  aux  atîections 
chroniques  ou  à  celles  qui  tendent  à  le  devenir.  C'est  bien  aussi 
dans  cette  catégorie  que  l'auteur  compte  ses  plus  nombreux  succès. 
D'après  les  tableaux  statistiques  et  comparatifs  qu'il  a  dressés,  les 
résultats  seraient  certainement  d'une  haute  importance.  Il  est  re- 
grettable seulement  que  son  livre  ne  présente  pas  plus  de  précision 
et  de  clarté;  sa  plume  est  prolixe,  et,  au  lieu  d'exposer  nettement 
ses  idées,  il  se  laisse  un  peu  trop  entraîner  à  combattre  celle  des 
autres.  Nous  croyons  que  M.  Colas  aurait  mieux  fait  de  laisser  la 
polémique  de  côté,  pour  s'attacher  davantage  à  faire  ressortir  la  su- 
périorité de  son  système,  par  des  observations  pratiques  convena- 
blement développées. 


REVUE  CUITIQIE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

lilTTÉRATURK. 

Au  coix  DU  FEU,  par  Emile  Souvestre.  Paris,  1852;    \  vol. 
in-12  :  2  fr. 

Ce  litre  nous  paraît  fort  bien  choisi.  M.  Emile  Souvestre  est  un 
aimable  écrivain  que  l'on  prend  volontiers  pour  compagnon  au  coin 
du  feu  durant  les  longues  soirées  d'hiver.  En  général  ses  produc- 
tions joignent  au  mérite  d'une  imagination  féconde  et  sagement 
contenue,  celui  d'une  tendance  morale  toujours  élevée.  11  y  a 
chez  lui  un  sentiment  religieux  vrai,  profond,  qui  ne  se  formule 
peut-être  pas  d'une  manière  très-précise,  mais  qui  cependant  do- 
mine le  récit  et  rend  l'impression  salutaire.  On  y  trouve  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  mis  en  action  dans  des  scènes  empruntées  à 
la  vie  commune,  en  sorte  que  leurs  résultats  pratiques  puissent 
être  facilement  saisis  par  les  lecteurs  de  toutes  les  classes.  Sa 
plume  se  plaît  à  esquisser  de  charmants  petits  tableaux  dans  les- 
quels les  bons  instincts  du  cœur  sont  mis  en  jeu  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  simplicité.  Les  personnages  qu'il  peint  n'offrent  rien 
d'exceptionnel,  ils  sont  du  grand  monceau  ;  seulement,  en  obser- 
vateur habile,  il  sait  discerner  à  travers  l'écorce  la  plus  rude  les 
traits  de  l'âme  immortelle,  et  il  nous  les  montre  embellis  d'un  attrait 
irrésistible  par  le  souffle  vivifiant  de  la  charité  chrétienne.  Probité, 
loyauté,  douces  affections,  respect  des  choses  saintes,  admiration 
sincère  et  vive  reconnaissance  pour  les  œuvres  du  Créateur  :  tels 
sont  les  enseignements  qui  ressortent  de  ses  moindres  opuscules. 
Sa  poésie  favorite  est  celle  du  foyer  domestique,  des  joies  de  la 
amiile.  En  ceci  M.  Emile  Souvestre  se  distingue  de  la  plu[>art  des 
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auteurs  français,  aussi  ses  livres  portent  un  cachet  particulier  qui 
les  rend  éminemment  propres  à  devenir  populaires,  parce  que  tout 
en  amusant  ils  élèvent  et  instruisent.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons renferme  une  suite  de  nouvelles  qui  ont  paru  déjà  dans  le 
Magasin  pittoresque,  mais  qu'on  sera  bien  aise  d'avoir  ainsi  réu- 
nies dans  un  recueil  du  même  format  que  le  Philosophe  sons  les 
loils  et  les  Confessions  d'un  ouvrier. 


Les  AMES  EN  PEINE,  contcs  d'un  voyageur,  par  X.  Marmier.  Paris, 
1851  ;   1  vol.  in-12  :  4  fr. 

l^es  contes  d'un  voyageur  ne  sont  pas  réjouissants.  Des  âmes  en 
peinp,  c'est  naturellement  peu  gai,  et  quand  elles  se  lamentent 
toutes  à  peu  près  du  même  mal,  cela  devient  monotone.  Sans  doute, 
l'amour  est  de  toutes  les  passions  la  plus  variée  dans  ses  aspects,  la 
plus  féconde  en  péripéties  de  toutes  sortes.  Mais  M.  Marmier  ne 
lui  emprunte  guère  qu'une  seule  donnée  qui  se  retrouve  dans  pres- 
que tous  les  contes  de  ce  volume.  C'est  une  alîection  tendre,  vive  et 
partagée,  que  des  incidents  funestes  viennent  rompre,  etquise  trouve 
ainsi  devenir  une  source  de  malheur.  Tantôt  la  mort  sépare  deux 
jeunes  fiancés  qui  semblaient  faits  pour  Être  heureux  ensemble,  tan- 
tôt c'est  un  amour  qui  en  traverse  un  autre,  et  brise  sans  pitié  le 
cœur  d'une  amante  fidèle,  tantôt  c'est  un  mariage  possédant  tous  les 
éléments  du  bonheur  qui  est  tout  à  coup  rompu  par  le  réveil  d'un 
ancien  amour  mal  éteint.  Les  détails  varient,  mais  le  fond  est  tou- 
jours semblable.  M.  Marmier  paraît  avoir  écrit  sous  l'impression 
d'une  tristesse  profonde  et  parfois  amère,  car  on  dirait  qu'il  prend 
plaisir,  dans  deux  ou  trois  endroits,  à  dévoiler  et  mettre  en  saillie 
ce  que  les  replis  cachés  du  cœur  peuvent  renfermer  de  plus  mau- 
vais. Cette  tendance  est  fâcheuse,  car  elle  jette  quelque  chose  de 
pénible  sur  ce.';  contes  dont  plusieurs  sont  très-intéressants.  Le 
premier  du  recueil  surtout,  intitulé  :  les  émigrés  en  Suède,  pré- 
sente une  charmante  esquisse  de  mœurs  dont  le  caractère  original 
est  point  simplfniriit,  mais  en  traits  bien  marqués.  Los  personnages 
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sont  dessillés  avec  vigueur,  il  y  a  beaucoup  de  iraîcheur  dans  les 
détails,  et  la  description  des  usages  nationaux  est  entremêlée  d'une 
manière  ingénieuse  avec  les  incidents  du  récit.  Les  mômes  qualités 
se  retrouvent  également  dans  Un  mariage  suédois.  M.  Marmier 
connaît  bien  les  pays  du  Nord,  et  il  dispose  avec  talent  des  res- 
sources que  lui  iburnit  l'esprit  d'observation  qu'il  a  porté  dans  ses 
voyages.  On  regrettera  seulement  la  teinte  sombre  qui  obscurcit  ses 
tableaux,  et  leur  donne  un  peu  trop  d'uniformité.  11  aurait  mieux 
fait  de  varier  davantage  sa  manière  et  d'offrir  quelques  épisodes 
d'un  genre  plus  gai,  plus  riant. 


Clovis  Gosselin,  par  Alpli.  Karr.  Paris,  1  vol   in-12  :  3  fr.  50  c. 

La  manie  d'aspirer  aux  professions  libérales  est  un  travers  fort 
commun  aujourd'hui  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Chacun  pré- 
tend ainsi  s'élever  au-dessus  de  sa  condition,  et  c'est  de  ce  déclas- 
sen\ent  assez  général  que  résulte  en  grande  partie  le  malaise  dont 
on  se  plaint,  qu'on  attribue  faussement  à  l'organisation  politique, 
et  dont  on  cherche  le  remède  dans  les  dangereuses  rêveries  du  so- 
cialisme. Jadis  les  métiers  se  transmettaient  le  plus  souvent  de  père 
en  fds  et  l'on  s'en  trouvait  bien  ;  mais  depuis  que  la  fièvre  de  l'é- 
galité s'est  répandue  comme  une  contagion,  tous  lancent  à  l'envi 
leurs  enfants  dans  les  carrières  lettrées.  De  là  ce  nombre  considé- 
rable de  demi-savants,  sans  vocation  précise,  qui  se  servent  de 
leur  instruction  pour  semer  autour  d'eux  le  mécontentement  et 
l'esprit  de  révolte,  qui  accusent  la  société  d'injustice  et  sont  tou- 
jours prêts  à  prendre  parti  contre  elle.  Cependant  les  travaux  utiles 
se  trouvent  abandonnés  à  la  classe  la  plus  ignorante,  et  les  progrès 
de  l'industrie  tendent  de  plus  en  plus  à  réduire  l'ouvrier  à  l'état 
de  machine.  Un  pareil  ordre  de  choses  ne  répond  guère  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues,  lorsque,  après  avoir  fait  disparaître  les 
entraves  de  l'ancien  régime,  on  se  mit  avec  tant  de  zèle  à  propager 
l'instruction  parmi  le  peuple.  Evidemment  on  n'a  pas  atteint  le  but 
désiré,  il  reste  à  combattre  l'ambition  funeste  dont  on  a  si  impru- 
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deniment  favorisé  Tessor.  C'est  une  lâche  difficile,  mais  d'uni; 
"hante  importance,  car  elle  touche  aux  plus  graves  intérêts  de  notre 
♦'pijque,  Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  voir  M.  Alph.  Karr 
lui  consacrer  son  talent  ingénieux.  11  a  compris  que  maintenant  la 
littérature  elle-même  ne  peut,  sous  peine  de  s'isoler,  demeurer 
étrangère  aux  questions  sociales,  et,  avec  le  sens  droit  qui  le  dis- 
tingue, il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  de  la  bonne  cause,  de 
celle  des  principes  éternels  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  fa- 
mille. Pour  un  romancier  d'ailleurs  cette  voie  a  l'avantage  de  pa- 
raître eu  quelque  sorte  toute  nouvelle,  parce  qu'elle  est  depuis 
longtemps  abandonnée,  cl  que  même  jamais  elle  n'eut  beaucoup 
d'habiles  explorateurs.  Or,  elle  présente  de  nombreuses  ressour- 
ces à  ceux  qui  recherchent  le  vrai,  le  simple,  le  naturel.  La  réalité, 
quelque  commune  qu'elle  soit,  est  plus  féconde  que  la  fantaisie,  et 
l'imaginalion  qui  la  dédaigne  pour  ne  puiser  qu'en  soi-même,  est 
bientôt  à  bout  de  sa  force  créatrice. 

M,  Alph.  Karr  a  pris  son  héros  dans  l'humble  chaumière  d'un 
pauvre  pécheur  des  côtes  de  la  Normandie.  Le  père  de  Clovis  Gos- 
selin  est  mort,  laissant  à  sa  veuve  un  très-chétif  héritage,  dont  le 
revenu  n'aurait  pas  suffi  pour  elle  et  l'enfant,  si  elle  n'avait  été  aussi 
laborieuse  qu'économe.  Mais  la  Gosselainc,  comme  on  l'appelait 
tlans  le  village,  ne  reculait  pas  devant  la  peine.  Femme  énergique 
et  dévouée,  elle  n'eut  plus  qu'un  but  dans  sa  vie,  l'avenir  de  son  fils, 
sur  lequel  se  concentraient  toutes  ses  affeclions  et  ses  espérances. 
Le  parti  le  plus  raisonnable,  dans  les  circonstances  où  elle  se  trou- 
vait, aurait  été  d  élever  Clovis  en  simple  laboureur,  et  de  borner 
son  instruction  aux  connaissances  les  plus  nécessaires  à  la  pratique 
de  ragricullurc.  Mais  la  Gosselainc  était  ambitieuse,  elle  rêvait 
pour  son  fils  les  succès  et  la  fortune  ;  elle  résolut  donc  d'en  faire 
un  docteur  elle  maître  d'école  dut  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  savait 
de  latin.  Puis,  à  force  de  démarches  et  de  sollicitations,  sa  mère 
lui  obtient  une  bourse  pour  le  collège  de  Rouen,  cl  quand  il  est 
en  état  d'entrer  à  l'école  de  médecine,  elle  l'accompagne  à  Paris, 
oîi.  par  un  travail  opiniâtre,  elle  réussit  à  subvenir  aux  dépenses  de 
ces  études  si  longues  et  si  coûteuses.  Clovis  travaille  avec  ardeur. 
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mais  il  ne  partage  pas  les  vues  de  sa  mère,  et  d'ailleurs  il  a  laissé 
au  village  une  jeune  fille  dont  le  souvenir  est  sans  cesse  présent 
à  sa  pensée.  Vainement  la  Gosselaine  essaie  d'éveiller  en  lui  des 
désirs  de  richesse,  des  velléités  d'ambition.  Le  jeune  étudiant  s'ef- 
force de  la  satisfaire  par  son  zèle,  par  son  assiduité  que  le  succès 
couronne  5  mais  quand  il  voit  sa  mère  prête  à  engager  son  petit  bien  , 
pour  lui  fournir  de  quoi  terminer  ses  études  et  attendre  une  clien- 
telle,  il  déclare  qu'il  n'y  consentira  jamais,  qu'il  préfère  mille  fois 
renoncer  à  la  médecine,  se  faire  simplement  agriculteur  et  épouser 
celle  qu'il  aime.  Cette  donnée  très-simple  et  très-morale,  est  pré- 
sentée d'une  manière  intéressante,  avec  de  charmants  détails.  Les 
personnages  habilement  esquissés  ont  tous  quelque  chose  d'honnête 
cl  de  vrai,  qui  fait  qu'on  sympathise  volontiers  avec  eux.  M.  Alph. 
Karr  s'y  montre  observateur  tin,  délicat,  spirituel,  et  en  inônie 
temps  critique  ingénieux  des  travers  de  notre  époque. 


Alice,  ou  le  jour  de  naissance,  traduit  de  l'anglais.  Genève, 
1852,  chez  J.  Gherbuliez;  1  vol.  in-12:  2  fr.  50  c. 

Ce  petit  ouvrageécrit  pour  la  jeunesse  offre  de  charmantes  scènes 
d'intérieur,  esquissées  avec  grâce  et  simplicité.  C'est  un  récit  em- 
prunté à  la  vie  de  famille  telle  que  les  Anglais  la  connaissent  et  la 
pratiquent  si  bien.  Tout  y  est  pur,  honnête,  vrai.  La  morale  et  la 
religion  n'y  sont  pas  enseignées  comme  dans  le  catéchisme,  mais 
elles  ressortent  tout  naturellement  des  actes  et  des  paroles,  elles 
dominent  l'ensemble  de  manière  à  produire  une  impression  plus 
durable  sur  la  jeunesse.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  des  incidents  très- 
ordinaires,  racontés  simplement,  sans  aucune  prétention  à  l'effet 
dramatique,  on  se  sent  captivé  par  un  intérêt  réel  qui  aura  de  l'at- 
trait [)Our  les  lecteurs  de  tout  âge.  On  voit  que  l'auteur  a  étudié 
les  enfants  avec  beaucoup  de  soins  et  possède  un  talent  d'observa- 
tion fort  remarquable.  Il  peint  très-fidèlement  les  nuances  de  ca- 
ractère, les  germes  de  passions,  les  tendances  naissantes  qui  les. 
distinguent.  Ses  personnages,  de  même  que  ceux  dos  bons  roman- 
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ciers,  s'aiiimcnl  eu  quelque  sorle  sous  su  [iluino,  on  s  y  altatlie, 
on  se  prend  à  les  aimer  comme  s'ils  existaient  réellement.  D'ail- 
leurs il  ne  leur  donne  point  une  valeur  idéale,  ce  sont  de  bonnes 
natures  sans  doute,  mais  imparfaites,  sujettes  à  l'erreur  et  aux  fai- 
blesses, comme  c'est  notre  lot  à  tous  ici-bas.  Seulement  une  solli- 
citude sage  et  bienveillante  les  suit  pas  à  pas,  les  maintient  dans  la 
bonne  route,  réprime  leurs  écarts  et  s'efforce  autant  que  possible 
de  les  former  à  Técole  de  Texpérience  qui  est  celle  de  toute  la  vie. 
En  un  mot  c'est  de  l'éducation  domestique  présentée  sous  la  forme 
la  plus  attrayante,  la  plus  propre  à  porter  de  bons  fruits.  A  ce  mé- 
rite précieux  la  traduction  jointcelui  d'un  style  agréable,  facile,  qui 
ne  manque  ni  de  délicatesse  ni  de  fraîcheur.  Aussi  n'hésitons-nous 
pas  à  recommander  Alice  comme  l'un  dos  plus  jolis  livres  qu'on 
puisse  offrir  en  présent  d'étrennes. 


Augustin.  Paris,  chez  Marc  Ducloux,  1851  ;  1  vol.  in-l!2  : 
2  fr.  50  c. 

Ce  volume  renferme  l'histoire  d'un  enfant  de  ciliq  ans,  avec  cette 
épigraphe  empruntée  à  Déranger  : 

Aimer,  aimer,  c'est  être  utile  à  soi  ; 

Se  faire  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres. 

Pour  un  si  jeune  enfant,  la  maxime  est  bien  forte,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  étrange  que  l'auteur  d'un  livre  de  morale 
religieuse  aille  chercher  ses  préceptes  dans  les  chansons  de  Déran- 
ger. Il  y  a  là  quelque  chose  qui  nous  fra[ipc  désagréablement. 
Dans  un  ouvrage  d'éducation  il  faut  faire  attention  aux  moin- 
dres détails;  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  se  montrer  trop  scru- 
puleux. Sans  doute  un  chansonnier  peut  offi'ir  çii  et  là  d'excellentes 
maximes,  mais  est-ce  une  autorité  semblable  qu'on  doit  citer  ù  la 
jeunesse?  Cela  nous  paraît  douteux.  Et  puis  cette  distinction  entre 
aimer  et  se  faire  aimer  est-elle  bien  à  la  portée  des  jeunes  enfants? 
Os  cliers  petits  n'ont  d'autre  moyen  de  se  faire. aimer  que  d'ai- 
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mer  ceux  qui  les  entourent.  C'est  en  aimant  qu  ils  gagnent  l'affec- 
tion des  autres,  par  leurs  gentilles  caresses  et  leurs  prévenances. 
La  maxime  deBéranger  ne  s'applique  point  à  eux.  Elle  nous  paraît 
plutôt  mettre  en  contraste  l'amour  pris  dans  son  sens  restreint  et 
personnel,  avec  la  charité  ou  l'amour  pris  dans  un  sens  plus  ample 
et  plus  généreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Augustin  de  Savigny  est  un 
petit  garçon  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  par  de  bons  parents,  dont 
toute  la  sollicitude  s'applique  à  développer  en  lui  les  qualités  du 
cœur  et  à  lui  inspirer  l'amour  du  prochain,  sentiment  le  plus  fé- 
cond en  effet,  le  plus  propre  à  faire  de  l'homme  un  vrai  chrétien  et 
un  membre  utile  de  la  société.  L'éducation  d'Augustin  est  dirigée 
uniquement  vers  ce  but,  dès  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  dix 
ans.  C'est  fort  bien;  on  ne  peut  qu'approuver  un  tel  emploi  de  ces 
années  trop  souvent  perdues  par  la  néghgence  ou  l'abandon.  Mais 
il  n'est  pas  donné  à  tous  les  parents  de  pouvoir  suivre  l'exemple 
de  M.  et  M"'  de  Savigny.  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  une  certaine 
aisance,  ceux  qui  ont  plusieurs  enfants,  ceux  auxquels  la  nécessité 
impose  un  travail  pénible  et  assidu,  n'ont  ni  le  loisir  ni  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  accomplir  une  tâche  si  difficile  et  si  exigeante. 
Ils  peuvent  certainement  adopter  les  mêmes  principes  de  conduite, 
inculquera  leurs  enfants  des  notions  morales,  des  habitudes  pieu- 
ses. Mais  ce  n'est  là  que  la  théorie  du  système,  et  pour  la  partie 
pratique,  la  plus  fertile  en  résultats,  il  faut  une  foule  d'accessoires 
qui  ne  sont  malheureusement  à  la  portée  que  d'un  bien  petit  nom- 
bre. Augustin  est  entouré  de  soins  assidus,  de  conseils  bienveil- 
lants et  de  sages  directions.  Il  est  l'objet  d'une  constante  sollicitude 
de  la  part  de  cinq  ou  six  personnes  diverses,  dont  tous  les  efforts 
tendent  vers  le  même  but,  cest-à-dire  vers  le  développement  mo- 
ral de  ce  petit  être  qui  se  trouve  ainsi  placé  dans  une  position  tout 
à  fait  spéciale  et  singulièrement  favorisée. 

Avec  de  semblables  conditions,  l'auteur  aurait  même  pu,  sans 
invraisemblance,  donner  à  Augustin  un  peu  plus  d'essor.  Les  traits 
qu  il  en  cite  sont  en  général  assez  puérils.  Cinq  années  de  la  vie 
d'un  petit  garçon  de  cet  âge,  c'est  bien  peu  pour  remplir  un  volume. 
Aussi  les  descriptions  abi^ndfnl-pll»";,   pt  quoique  bien  fjiitos  ou'pI  - 
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les  soient,  les  enfants  s'en  lassent  vile.  Ce  qui  leur  plaira  davantage, 
ce  sont  de  petites  histoires  intercalées  dans  le  récit  pour  l'instruc- 
tion ou  ramiiseniont  d'Augustin.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  plus 
intéressantes  que  le  fond  même  du  livre;  elles  ont  de  plus  le  mérite 
d'être  courtes  et  d'avoir  une  fin,  tandis  que  le  récit  principal  est 
long  et  ne  finit  p;is.  On  arrive  jusqu'à  la  dernière  page  sans  trouver 
de  conclusion,  et  l'on  ne  comprend  point  pourquoi  l'auteur  s'arrête 
là,  car  ce  n'est  pas  chez  un  enfant  de  dix  ans  que  les  résultats  de 
Téducation  peuvent  se  manifester  d'une  manière  bien  décisive.  11 
reste  maintenant  à  nous  montrer  Augustin,  jeune  homme,  aux 
prises  avec  les  séductions  du  monde,  afin  de  faire  éclater  la  valeur 
et  la  solidité  de  ses  principes. 
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Les  voyageurs  nouveaux,  par  X.  Marmier.  Paris,  1851  ;  2  vol. 
in-12  :  8  fr. 

Voyager  est  une  des  jouissances  le  plus  généralement  appréciées, 
et,  pour  les  amateurs  qui  ne  peuvent  se  donner  le  plaisir  de  courir 
le  monde,  il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  agréable  que  celle  d'une  re- 
lation bien  faite  de  quelque  expédition  lointaine  dans  des  pays  nou- 
veaux ou  peu  connus.  On  éprouve  un  certain  charme  à  suivre  ainsi, 
sans  quitter  le  coin  de  son  feu,  ces  courses  aventureuses,  semées  de 
fatigues  et  de  périls,  qui  nous  montrent  l'intelligence  de  l'homme 
civilisé  luttant  contre  les  obstacles  de  la  nature  sauvage.  Quoique 
les  différentes  parties  du  monde  aient  été  souvent  explorées  dans 
tous  les  sens,  il  reste  encore  bien  des  découvertes  à  Hure,  et  le 
champ  de  l'observation  est  loin  d'èlre  épuisé.  Le*  besoins  du  com- 
merce, les  recherches  scientifiques,  le  zèle  religieux,  et  quelque- 
fois sinq)lemenl  l'humeur  vagabonde  suscitent  sans  cesse  de  hardis 
voyageurs,  dont  la  pluinirl  obtieiment  l'appui  dos  gouvernements 
ou  le  concours  clTicacc  d'associations  particulières.  L'activité  que 
iléployèrcnt  jadis,  dans  celte  voie  féconde,  rEsjiagne  et  le  Portugal, 
.'vouible  être  aujourd'hui  l'apanage  des  poui>los  du  Nord.  L'Angle- 
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terre  surtout  lient  le  premier  rang  par  ses  nombreuses  entreprises 
de  ce  genre  ;  la  Russie,  l'Allemagne,  la  France  suivent  ses  traces, 
et  depuis  une  vingtaine  d'années,  malgré  les  bouleversements  inté- 
rieurs de  l'Europe ,  des  expéditions  importantes  ont  beaucoup 
agrandi  le  cercle  des  connaissances  géographiques.  Mais,  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  ces  voyages  publiés  avec  luxe,  ou  bien  hé- 
rissés de  science,  sont  à  peu  près  inabordables.  C'est  ce  qui  a  en- 
gagé M.  Marmier  à  réunir  dans  un  livre  populaire  par  sa  forme  et 
par  son  prix,  les  extraits  et  les  analyses  qu'il  a  faits  des  principaux 
récits  de  voyageurs  modernes.  Un  semblable  travail  convenait  par- 
faitement à  sa  plume,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  non  moins  d'esjiril 
que  de  tact.  On  y  trouve  un  résumé  bien  fait  de  ce  que  les  rela- 
tions de  voyages  renferment  de  plus  intéressant  sur  les  mœurs,  les 
productions,  l'histoire  et  l'état  social  des  différentes  contrées  du 
globe.  L'auteur  nous  emmène  d'abord  autour  du  monde,  à  la  suite 
du  contre-amiral  Laplace.  Après  ce  début,  il  nous  raconte,  comme 
intermède,  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Cologne  depuis  son  origine 
jusqu'aux  récents  efiorls  de  la  société  formée  pour  procurer  son 
achèvement.  Ensuite  nous  partons  pour  la  Suède  avec  M.  Ed.  Boas 
que  nous  ne  quittons  que  pour  nous  enfoncer  plus  avant  dans  le 
Nord,  accompagnant  tour  à  tour  W.  Kohi  en  Russie,  M.  Wagner 
au  Caucase,  M.  Ermann  et  M.  Wrangel  en  Sibérie  et  justiue  sur 
la  Mer  Glaciale.  Là,  nous  disons  adieu  à  l'Europe  et  nous  abordons 
l'Orient  avec  un  voyageur  anglais,  M.  Warburton,  dont  le  récit, 
publié  sous  le  titre  de  le  Croissant  et  la  Croix,  a  obtenu  un  grand 
succès.  Vient  ensuite  une  description  de  l'Abyssinie ,  rédigée  d'a- 
près plusieurs  auteurs  français  et  allemands,  et  un  aperçu  des  tri- 
bus du  Sahara  algérien,  emprunté  surtout  aux  publications  pré- 
cieuses de  M.  le  capitaine  Carette. 

Le  second  volume  de  M.  Marmier  est  consacré  principalement  à 
l'Amérique.  11  nous  fait  parcourir  successivement  le  Canada,  les 
Prairies  ,  le  Mexique  et  les  Montagnes  Rocheuses,  la  Rivière  des 
Amazones,  le  Brésil,  le  Pérou,  les  Pampas,  les  îles  Sandwich,  et 
enfin  il  nous  ramène  dans  les  montagnes  de  l'Asie ,  nous  fait  con- 
naître Cachcmyr,  l'Ararat,  et  termine  par  le  Japon  cl  Bornéo.  Ce 
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sont  pnnci|)aleinGuUes  voyageurs  anglais  qiii  lui  fouriiissenl  lia- 
bondanls  détails  sur  ces  derniers  pays,  et  il  sait  choisir  ceux  qui 
méritent  le  plus  de  confiance,  qui  présentent  les  meilleures  garan- 
ties de  savoir  et  de  véracité. 


i^      La  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  racontées  à  la  jeunesse,  par 
J.-J.  Porchat.  Paris,  ISoâ;  1  vol.  in-18  :  1  fr. 

M.  Porclial,  déjà  connu  i)ar  plusieurs  excellents  petits  livres  po- 
pulaires, entreprend  une  collection  de  biographies  historiques  desti- 
nées à  la  jeunesse.  En  débulant  par  Jeanne  d'Arc,  il  indique  assez 
bien  le  but  qu'il  a  en  vue  et  l'esprit  qui  dirige  sa  plume  dans  celte 
l)ublication   nouvelle.  C'est  le  culte  des  traditions  qu'il  veut  re- 
mettre en  honneur,  en  offrant  les  beaux  exemples  du  passé  à  l'ad- 
miration des  enfants,  afin  de  leur  inspirer  l'amour  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  chrétiennes.  Présentée  sous  cette  forme,  l'histoire 
a  un  attrait  tout  particulier  et  produit  une  impression  plus  vive.  La 
génération  qui  s'élève  a  besoin,  en  effet,  qu'on  lui  apprenne  ainsi 
ce  que  c'est  que  le  vrai  patriotisme,  et  il  importe  de  la  tenir  en 
garde  contre  le  faux  jour  sous  lequel  l'esprit  de  noire  époque  en- 
visage les  siècles  antérieurs  à  l'invasion  de  la  démocratie.  La  piété, 
la  loyauté,  le  courage,  le  dévouement  sont  des  vertus  qui  furent 
toujours  rares,  mais  qui  semblent  l'être  devenues  plus  encore  de- 
puis que  la  vie  publique  est  une  arène  ouverte  à  tous.  11  ne  faut 
donc  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  ces  modèles  glorieux  et  purs, 
dont  l'oxistence  simplement  racontée  peut  offrir  l'enseignement  le 
plus  fécond.  Le  personnage  de  Jeanne  d  Arc  est  bien  l'un  des 
mieux  faits  pour  éveiller  un  noble  enthousiasme  et  de  généreux 
sentiments.  L'exaltation  rt'ligieuse  qui   l'anime  donne  à  tous  ses 
actes  un  cachet  inspiré  el  tout  h  l'ail  propre  à  frappoi-  les  esprits  et 
à  produire  une  impression  profonde.    Le  récit  de  M.  Porchat, 
exempt  de  crédulité  superstitieuse  aussi  bien  que  de  sceplicisnie, 
nous  paraît  remplir   parraitemonl  les  intenlions  de  son  autour,  et 
nous  pensons,  qu'introduit  dans  les  écoles ,  il  grossira  le  nombre 
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encore,  si  restreint  des  bons  livres  élémentaires  employés  à  propa- 
ger de  précieuses  leçons  morales  et  de  salutaires  principes. 


Voyage  dans  les  provinces  de  Saint-Paul  et  de  Sainte-Ca- 
therine, par  Auguste  de  Saint-Hilaire.  Paris,  18S1  ;  2  vol. 
in  8»  :  1  o  fr. 

Ce  voyage  fait  suite  à  celui  du  même  auteur  aux  sources  du 
San-Francisco  et  dans  la  province  de  Goyaz,  qui  a  paru  il  y  a 
quelques  années.  M.  de  Saint-Hilaire  continue  ainsi  à  décrire  les 
dilîérentes  provinces  du  Brésil  qu'il  a  parcourues.  C'est  l'histoire 
naturelle  qui  était  l'objet  principal  de  ses  recherches,  mais  son  es- 
prit curieux  et  observateur  s'attachait  également  à  Lien  étudier 
l'état  social  du  pays.  Sa  relation  présente  un  intérêt  d'autant  plus 
grand  qu'il  a  pi'is  soin  d'ajouter  à  ses  propres  notes  les  données 
fournies  par  d'autres  voyageurs  qui  ont  visité  les  mêmes  contrées 
après  lui.  11  débute  par  un  précis  historique  de  rétablissement  des 
colonies  portugaises  et  de  leurs  vicissitudes  diverses  jusqu'à  l'épo- 
que actuelle.  On  voit  dans  cette  introduction  comment  la  race  in- 
dienne a  été  dépossédée  et  détruite  par  les  aventuriers  européens 
auxquels  le  Portugal  abandonnait  la  mission  de  lui  conquérir  de 
vastes  territoires  qu'on  érigeait  ensuite  en  provinces,  dont  la  ri- 
chesse ne  fut  que  trop  vite  épuisée  par  la  rapacité  de  gouverneurs 
cruels  et  avides.  Vainement  les  jésuites  s'efforcùrent  d'arrêter  les 
progrès  du  mal  en  disciplinant  les  sauvages  qu'ils  convertissaient  à 
la  foi  chrétienne,  et  auxquels  ils  inculquaient  les  éléments  de  la  ci- 
vilisation. Leurs  établissements,  ou  réductions  d'Indiens,  furent 
l'un  après  l'autre  détruits  par  les  Paulistes,  llibustiers  audacieux, 
qui  se  chargeaient  de  fournir  des  esclaves  aux  colons.  C'est  ainsi 
que  les  habitants  indigènes  du  Brésil,  décimés  et  en  partie  refoulés 
dans  l'intérieur  du  pays,  firent  place  à  une  population  nouvelle,  plus 
active  et  plus  entreprenante  sans  doute,  mais  corrompue  et  formée 
d'éléments  hétérogènes.  Los  défauts  d'une  mauvaise  administralion 
coniribnèrenf  encore  à  ce  résultat.  Sauf  quelques  rares  exceptions. 
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les  gouverneurs  île  province  ne  firent  rien  pour  vaincre  lapalliie 
du  peuple,  pour  réprimer  les  désordres  et  favoriser  l'essor  de  la 
prospérité  publique ,  en  sorte  que  ces  belles  contrées  si  fertiles 
tombèrent  dans  un  état  de  décadence  et  de  misère  dont  les  traces 
frappent  encore  à  chaque  pas  le  voyageur  qui  les  parcourt.  M.  de 
Saint-Hilaire  en  a  fait  lui-même  la  rude  expérience  ;  s'il  n^avait  été 
soutenu  par  celte  ardeur  qu'inspire  le  goût  des  recherches  scienti- 
fiques, son  courage  aurait  faibli  devant  les  difficultés  de  toutes 
sortes,  les  ennuis  et  les  périls  auxquels  il  se  trouvait  sans  cesse 
exposé.  Cependant  les  détails  qu'il  donne  sur  les  res.sources  du 
pays  prouvent  combien  les  colonies  auraient  pu  y  être  florissantes 
si  elles  avaient  été  administrées  avec  sagesse  et  fermeté.  Depuis 
que  le  lien  qui  les  rattachait  à  la  mère-patrie  s'est  brisé,  il  y  a  eu 
quelques  progrès,  quoique  l'indépendance  ait  entraîné  à  sa  suite 
des  troubles  malheureusement  trop  prolongés.  Le  contraste  que 
présente  cette  partie  de  l'Amérique  à  côté  des  Etals-Unis  du  Nord 
est  curieux  à  étudier  ;  il  fait  éclater  d'une  manière  frappante  la  su- 
périorité de  la  race  anglo-saxonne  sur  celle  du  midi  de  l'Europe. 
L'énergie  que  cette  dernière  avait  déployée  au  quinzième  siècle, 
dans  la  conquête  du  nouveau  monde,  semble  avoir  passé  à  l'autre 
qui  y  joint  l'esprit  de  suite  et  l'amour  de  la  liberté.  Peut-être  la 
religion  n'est-elle  pas  étrangère  à  ce  phénomène  curieux.  Il  vau- 
drait la  peine  d'étudier  soigneusement  l'innucnce  du  catholicisme  à 
cet  égard.  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  n'aborde  pas  la  question, 
mais  les  renseignements  qu'il  fournit  pourraient  permettre  d'appré- 
cier quelle  a  été  au  Brésil  l'influence  du  clergé  romain  sur  la  civi- 
lisation. 


S.MiNT-Jl'ST  ET  lA  TEiiiiELR,  par  iM.  Ed.  Fleury.   Paiis,  185:2; 
2  vol.  in- 12  :  7  fr. 

Parmi  les  ligures  révolutionnaires  (jui  u  ont  elo  (pie  trop  idéali- 
sées par  la  plupail  des  liistoiiens,  Saint-Just  est  celle  peut-être 
qu'il  importe  le  plus  de  ramener  à  la  réalité  juir  une  élude  attciilive 
de  tous  les  documents  qui  concernent  son  édiicalion,  sa  vie  privée 
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et  ses  actes  publics.  En  eflet,  grâce  à  l'auréole  de  candeur,  d'en- 
thousiasme, de  pureté  même  dont  on  a  entouré  sa  tête,  il  est  de- 
venu l'objet  d'une  espèce  de  culte,  et  compte  plus  d'un  disciple  au 
nombre  de  <3es  jeunes  tètes  exaltées  qui  rêvent  la  transformation  de 
l'état  social.  De  l'ambitieux  hypocrite  éternel,  du  froid  calculateur 
qui  voilait  ses  instincts  féroces  sous  lapparence  de  la  simplicité 
na'ive  et  de  la  vertu  incorruptible,  on  a  fait  un  saint  inscrit  au  pre- 
mier rang  dans  le  martyrologe  démagogue.  Le  manteau  du  fana- 
tisme politique  jeté  sur  ses  épaules,  comme  pour  servir  d'excuse 
aux  exécutions  sanglantes  dont  il  fut  l'ardent  promoteur,  n'a  pas 
permis  de  voir  ses  penchants  vicieux  et  ses  détestables  passions. 
Mais  il  est  temps  de  dépouiller  les  idoles  révolutionnaires  de  leur 
faux  éclat,  de  bs  mettre  à  nu,  de  les  disséquer,  afin  que  tous  ap- 
prennent à  connaître,  sous  leurs  véritables  traits,  ces  prétendus 
héros  populaires.  C'est  ce  que  M.  Ed.  Fleury  entreprend  avec  une 
courageuse  énergie.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  son  remar- 
quable travail  siu'  Camille  Desmoulins  et  Roche  Marcandier.  Le 
même  esprit  de  justice  rigoureuse,  mais  impartiale,  dirige  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  pour  rétablir  la  vérité  historique  en  ce  qui 
concerne  Saint-Just.  Il  s'est  attaché  à  recueillir  des  données  exactes 
sur  les  circonstances  qui  ont  marqué  les  jeunes  années  de  l'apôtre 
de  la  terreur  ;  il  a  étudié  avec  soin  ses  écrits,  et,  interrogeant  aussi 
les  souvenirs  de  plusieurs  de  ses  contemporains  encore  vivants,  il 
est  parvenu  à  reconstruire  une  biographie  complète  qui  pourra  cer- 
tainement servir  à  rectifier  beaucoup  d'erreurs,  à  dissiper  bien  des 
illusions  dangereuses. 

Saint-Just  déploya  dès  son  enfance  un  caractère  bizarre.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'âge  de  huit  ans,  il  ne  trouva  malheureusement 
pas  dans  sa  mère  un  guide  assez  ferme  pour  diriger  son  éducation. 
Placé  au  collège  des  Oratoriens  de  Soissons ,  il  s'y  distingua  par 
des  progrès  rapides  dans  les  études,  mais  en  même  temps  par  une 
perversité  précoce,  dont  le  principe  était  un  orgueil  farouche  qui  le 
portait  à  fuir  les  jeux  bruyants  de  ses  condisciples,  parmi  lesquels 
il  ne  compta  pas  un  seul  ami.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se  fit 
bientôt  à  Blérancourt,  petite  ville  qu'il  habitait  alors,  la  réputation 
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tl'un  jeune  (lél)aiiclié  ;  sa  more  essaya  bien  de  réprimer  des  désor- 
dres qui  eommençaient  à  faire  scandale,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  eût  une  grande  iniluence  sur  lui,  car  le  premier  livre  que 
publia  Saint-Just  témoigne  d'une  rare  dépravation.  C'est  un  poëme 
intitulé  Orgnnt,  qui  parut  en  1789,  et  dont,  malgré  la  licence  de 
l'époque,  l'imprimeur  ni  l'éditeur  n'osèrent  se  nommer.  Comme 
œuvre  littéraire,  Organt  est  fort  médiocre  ;  on  y  trouve  une  cer- 
taine facilité  à  rimer  de  petits  vers  assez  plats,  mais  les  idées  sont 
communes  et  l'imagination  peu  féconde.  Les  passages  licencieux  y 
abondent;  c'est  du  mauvais  genre  imité  de  Crébillon  fils  ou  de 
Voltaire  dans  sa  Pucelle,  moins  l'esprit  et  le  talent  de  la  forme.  Ce 
pitoyable  poëme  n'obtint  aucun  succès  et  passa  presque  inaperçu. 
Mais  M.  Fleury  le  regarde  comme  un  document  important  pour  la 
biographie  de  Saint-Just,  et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  quoiqu'il  en 
exagère  un  peu  la  portée.  En  effet,  les  penchants  vicieux  qu'étale 
sans  pudeur  l'auteur  d'0rga7}t  sont  bien  proj^res  à  faire  suspecter 
d'hypocrisie  le  républicain  vertueux  et  pur,  puisque  le  poëme  n'a 
précédé  que  de  deux  années  son  premier  écrit  jjolitique,  dans  le- 
quel il  parle  beaucoup  de  sa  vertu. 

Ainsi  que  Robespierre,  Saint-Just  cherchait  à  se  draper  du  man- 
teau de  l'austérité  républicaine  pour  mieux  cacher  son  ambition 
désordonnée.  11  visait  au  pouvoir  avec  la  foi  la  plus  inébranlable  en 
sa  propre  raison  et  l'inflexible  rfgueur  d'un  fanatique,  (^''est  ce  qui 
explique  son  succès  rapide  ;  quoique  l'un  des  plus  jeunes  parmi  les 
jacobins,  il  marqua  bientôt  au  nombre  des  plus  influents  parce 
qu'il  ne  reculait  devant  aucune  des  conséquences  sanglantes  de  ses 
principes.  A  cette  dureté  de  cœur,  il  joignait  encore  un  goût  bien 
l)rononcé  pour  l'utopie.  Ses  Fragments,  publiés  après  sa  moit,  en 
donnent  la  preuve;  ils  renferment  en  germe  les  doctrines  socia- 
listes que  Babeuf  développa  plus  tard.  On  voit  qu'il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  jouer  le  rôle  d'un  révolutionnaire  accompli.  Mais  les 
actes  do  Saint-Just  en  disent  à  cet  égard  plus  encwe  que  ses 
écrits.  M.  Fleury  s'est  donné  la  peine  de  compulser  les  registres 
des  différentes  villes  où  ce  tendre  jeune  homme,  qui,  selon  M.  Cli. 
Nodier,  respectait  les  cheveiix  blancs  et  honorait  la  vieillesse,  rera- 
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plit  les  fondions  de  pourvoyeur  du  rasoir  national.  Il  cite  des  ex- 
traits de  nombreux  rapports  ofliciels,  où  l'on  voit  avec  quel  zèle 
Saint-Just  s'acquittait  de  cet  office.  Maintes  pièces  justificatives 
prouvent  également  que  le  devoir  ne  lui  faisait  pas  oublier  le  plai- 
sir, et  qu'il  menait  de  front  l'amour  et  la  guillotine.  Quoique  âgé 
seulement  de  vingt-six  ans  lorsqu^'il  monta  sur  l'échafaud,  il  y  avait 
envoyé  déjà  d'innombrables  victimes.  On  ne  conçoit  guère  pour- 
quoi les  historiens  se  sont  émus  de  pitié  pour  le  sort  de  ce  jeune 
terroriste.  Sous  la  plume  de  M.  Fleury  il  apparaît  comme  l'un  des 
grands  coupables  de  l'époque.  Doué  de  talents  naturels  qui  auraient 
[tu  lui  assurer  une  carrière  honorable,  il  se  laissa  dominer  par 
l'orgueil,  et  son  prétendu  patriotisme  n'eut  pas  d'autre  but  que  de 
satisfaire  ses  mauvaises  passions.  Ces  héros  révolutionnaires  se 
ressemblent  tous  ;  ils  ne  font  de  l'effet  qu'à  distance  et  grâce  au 
prestige  dont  la  peur  les  entoure;  mais,  vus  de  près,  ce  sont  d'i- 
gnobles petits  tyrans  qui  inspirent  autant  le  mépris  que  l'horreur. 
Aussi  ne  saurions-nous  qu'applaudir  aux  paroles  pleines  de  sens 
par  lesquelles  M.  Fleury  termine  son  livre  : 

«  Est-il  besoin  de  conclure  maintenant?  La  conclusion,  c'est-à- 
dire  la  chute  et  la  honte,  c'est-à-dire  la  punition  et  l'exemple,  ne 
se  faisait-elle  pas  nécessairement  pressentir ,  —  nous  dirions  :  fa- 
talement, si  ce  mot  n'emportait  avec  lui  une  acception  mauvaise, — 
dès  les  premiers  pas  de  cet  homme  dans  la  vie,  oii  il  entrait  dé- 
[)0urvu  des  principes,  mais  armé  seulement  de  la  haine  et  de  la 
jalousie  secondées  par  de  grands  talents,  qualités  et  passions  qui  en 
font  aujourd'hui  un  type  dangereux  sur  lequel  se  moulent  tant 
d'esprits  secondaires  s'élançant  à  sa  suite  à  l'assaut  de  la  société, 
qui  les  repousse  parce  qu'elle  les  connaît  trop,  et  qulls  veulent 
punir  de  l'etïroi  que  lui  jette  au  cœur  cette  appréciation  de  leur 
valeur  calquée  sur  celle  de  leur  héros  de  prédilection.  Pour  nous, 
la  conclusion  était  au  bout  de  chaque  ligne,  dévoilant  une  misère 
morale,  de  chaque  effort  prouvant  les  aspirations  furieuses  de  la 
personnalité,  de  chaque  discours  oii  l'on  voyait  se  développer  les 
préoccupations  du  système,  de  chaque  acte  posant  un  jalon  dans  une 
voie  trarée  d'avance  et  conduisant  à  l'abîme  où   pouvaient  périr  à 
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la  fois  ce  meneur  d'hommes  et  la  nation  si  les  sociétés  n'étaient 
heureusement  douées  de  cette  force  de  vitalité  qui  les  fait  échapper 
aux  étreintes  des  [)!us  terribles  fléaux,  et  sortir  i)Ius  puissantes  cjUl- 
jamais  des  crises  ou  physiques  ou  morales. 

«  Pour  nous,  la  conclusion,  c'est  que  les  imitateurs  de  Saint-Just, 
tuul  autant  qu'il  en  surgira,  succomberont  comme  lui  à  leur  œuvre 
de  ruine,  et  plus  souvent  se  décimant  entre  eux  que  punis  par  les 
jtrincipes  menacés.  Aussi  mal  armés  que  lui,  ils  pourront  poi'ter 
aux  sociétés  de  dangereuses  atteintes  et  non  leur  faire  de  mortelles 
blessures.  Comme  lui,  condamnés  d'avance  à  l'insuccès,  ils  auront 
beau,  nouveaux  Sisyphes,  relever  son  socialisme  sous  mille  noms 
divers,  ils  seront  écrasés  sous  le  poids  de  leur  erreur.  Us  mourront 
comme  lui  les  uns  à  la  suite  des  autres,  après  une  apparence  de 
réussite  surprise  et  incomplète,  car  Dieu  n'a  pas  voulu  que  son 
œuvre  fût  défaite  ainsi  de  fond  en  comble.  Elle  se  modifie  et  ne  pé- 
rira point.  V 


Les  quatre  conquêtes  de  l'Angleterre,  son  histoire  et  ses  ins- 
titutions sous  les  Romains,  les  Anglo-Saxons,  les  Danois  et  les 
Allemands,  depuis  Jules  César  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  par  E.  de  Bonnechose.  Paris,  1852,  chez  Didier, 
2  vol.  in-8'>  :   12  ïr. 

L'ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  sur  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,  a  pris  rang  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  l'école  historique  moderne.  C'est  un  modèle  de  recherches 
laborieuses  et  intelligentes ,  de  sagacité  dans  l'appréciation  des 
hommes  et  des  choses,  d'étude  savante  et  ingénieuse,  et  à  tout  cela 
se  joint  le  talent  d'un  peintre  habile  dont  les  chaudes  teintes  font 
revivre  à  nos  yeux  le  monde  du  passé.  Mais  si  le  travail  de 
M.Thierry  est  un  chef-d'œuvre  dont  l'exécution  no  laisse  rien  à  dé- 
sirer, le  système  dans  lequel  il  est  conçu  peut  prêter  à  la  critique, 
et  il  ne  faut  pas  que  le  prestige  qui  entoure  le  nom  de  l'écrivain 
empêche  d'en  discuter  la  valeur  au  point  do  vue  dos  faits  et  de  leur 
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sens  réel.  Cette  considération  a  engagé  M.  de  Bonnechose  à  ne  pas 
reculer  devant  une  entreprise  que  l'on  taxera  de  témérité  peut-être, 
mais  qui  nous  semble  parfaitement  justifiée  par  son  but  et  aussi  par 
la  manière  très-satisfaisante  dont  il  s'en  acquitte.  11  n'a  point  d'ail- 
leurs la  prétention  de  refaire  l'œuvre  de  son  illustre  devancier. 
Embrassant  une  période  beaucoup  plus  longue  dans  un  cadre  bien 
moins  étendu,  il  esquisse  à  grands  traits  les  invasions  ou  les  con- 
quêtes qui  ont  en  quelque  sorte  défriché  le  sol  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  posé  les  premières  assises  de  sa  grandeur.  Ce  sont  les 
origines  du  peuple  anglais  qu'il  retrace,  en  nous  faisant  connaître 
les  divers  éléments  dont  le  mélange  a  formé  cette  nation  si  active  et 
.si  puissante. 

('  Trois  choses  surtout,  dit-il,  ont  captivé  mon  attention  dans  ce 
travail  :  c'est  d'abord  le  retour  des  mêmes  causes  ramenant  inva- 
riablement les  mêmes  effets,  l'affaiblissement  des  principes,  le  re- 
lâchement des  mœurs  et  des  liens  sociaux,  ouvrant  les  voies  à 
l'invasion,  la  corruption  de  l'Etat  et  ses  discordes  préparant  la 
conquête  ou  la  justifiant.  C'est  ensuite  l'assimilation  singulière  et 
rapide  des  hommes  de  nations  diverses,  de  leurs  lois  et  de  leurs 
coutumes,  fait  signalé  sous  Henri  Vlli  par  le  célèbre  jurisconsulte 
Fortesciie,  et  qu'il  a  résumé  dans  cette  parole  remarquable  :  «  Ce 
royaume,  dit-il,  sous  les  différentes  nations  qui  l'ont  tour  à  tour 
possédé,  a  été  constamment  régi  par  les  mêmes  coutumes,  depuis 
le  temps  des  Bretons  jusqu'à  nos  jours,  s  J'ai  admis,  en  grande 
partie,  sur  un  point  aussi  essentiel,  les  conclusions  de  Fortesciie; 
c'était  sortir  de  la  voie  qu'avait  tracée  avant  moi  l'auteur  du  livre 
célèbre  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

«  Le  troisième  fait  dont  mon  esprit  a  été  particulièrement  frappé 
est  la  marche  si  ditférente  des  événements  des  deux  côtés  du  dé- 
troit, en  France  et  en  Angleterre,  quoique  les  peuples  de  ces  deux 
pays  aient  des  origines  à  peu  près  communes,  et  soient  formés,  à 
beaucoup  d'égards,  d'éléments  semblables.  Leur  double  histoire 
m'est  apparue  comme  deux  fleuves  rapprochés  à  leur  source  et 
s'éloignant  à  mesure  qu'ils  avancent.  Plusieurs  des  principaux  ac- 
cidents qui  ont  déterminé  leur  cours  se  rencontrent  aux  époques 
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iJiiiil  l'histoire  fait  le  sujet  de  ce  livre  :  j'ai  mis  le  plus  grand  soin  à 
les  étudier  et  à  les  définir.  » 

Ce  court  exposé  sullit  pour  l'aire  apprécier  la  portée  haute  et 
féconde  des  vues  de  l'auteur,  ainsi  que  la  nouveauté  des  aperçus 
qu'il  présente  sur  la  formation  successive  du  caractère  national  an- 
glais. N'admettant  pas  l'opinion  de  M.  A.  Thierry  en  ce  qui  con- 
cerne la  persistance  de  l'antagonisme  des  races,  il  s'attache  à  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  la  fusion  s'est  opérée,  et  comment  chaque 
conquête,  apportant  sa  part  d'institutions  et  d'habitudes  nouvelles,  a 
pu  modifier  sans  le  détruire  le  caractère  originel  du  peuple.  Malgré 
ces  couches  successives  qui  se  sont  ainsi  superposées,  la  nature 
primitive  du  Breton  a  toujours  dominé,  s'appropriant  à  mesure  les 
divers  éléments  étrangers  que  lui  fournissaient  ses  vainqueurs.  Une 
semblable  assimilation  s'est  opérée  plus  ou  moins  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  à  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  mais  l'An- 
gleterre est  celui  où  elle  peut  être  le  mieux  étudiée  et  dans  lequel 
son  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation  ressort  de  la 
manière  la  plus  évidente.  En  théorie  comme  en  pratique,  cette  idée 
nous  semble  bien  plus  féconde  et  mieux  en  accord  avec  l'action 
providentielle  que  ne  le  serait  l'antagonisme  permanent,  source  de 
préventions  funestes  et  de  haines  antisociales.  On  y  trouve  d'ail- 
leurs une  analogie  remarquable  avec  le  fait  physiologique  admis 
comme  principe  en  histoire  naturelle,  que  le  croisement  des  races 
offre  un  moyensûr  de  les  perfectionner.  Seulement,  chez  l'homme  ce 
principe  paraît  s'appliquer  aux  facultés  inlelloctuciles  et  morales  aussi 
bien  qu'aux  qualités  physiques.  La  thèse  de  M.deBonnechose  nous 
semble  donc  préférable  à  celle  de  M.  A.  Thierry,  et  les  preuves 
sur  lesquelles  il  l'appuie  sont  présentées  avec  un  talent  digne  d'une 
pareille  discussion.  Il  puise  sa  force  dans  les  témoignages  de  l'his- 
loiro,  exposés  sim[)lenient,  sans  parti  pris  d'avance,  sans  préoccu- 
pation systématique.  L'exactitude  des  faits,  l'observation  attentive 
de  la  marche  des  événements,  la  sagacité  qui  discerne  l'imporlance 
des  moindres  détails,  l'étude  approfondie  des  institutions  et  du 
luouveinent  qui  caractérisent  chaque  ('•po(]ue,  telles  sont  les  qualités 
Idiiu'ipales  <pii  font  de  son  trav.iil  iiiir  uMivrc  hors  de  ligne,  et  bien 
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propre,  comme  nous  l'avons  dit,  à  justifier  ce  qu  on  peut  trouver 
de  téméraire  dans  la  critique,  du  reste  tout  à  fait  respectueuse  qu'il 
adresse  à  Tillustre  historien  de  la  Conquête  normande.  C'est  d'ail- 
leurs un  tableau  du  plus  vit  intérêt,  plein  de  vie,  et  dont  les  scènes 
variées  portent  un  cachet  original  Irès-attrayant. 


Histoire  DE  Mabie  Stlart,  par  M.  Mignet.  Paris,  lool:  2  vol. 
in-S"  :   12  fr. 

Il  n'est  guère  de  personnage  historique  qui  plus  que  Marie  Stuart 
ait  éveillé  les  sympathies  et  inspiré  aux  historiens  une  indulgence 
trop  souvent  poussée  à  l'excès.  Cela  se  comprend.  Le  sort  d'une 
jeune  femme  aussi  remarquable  par  les  qualités  de  son  esprit  que 
par  les  charmes  de  sa  personne  intéresse  vivement,  surtout  lors- 
que le  malheur  semble  s'attacher  à  ses  pas  et  qu'on  la  voit  payer 
ses  fautes  par  une  longue  et  dure  expiation.  Les  chutes  paraissent 
moins  condamnables  chez  cette  femme  jetée  si  jeune  au  milieu  des 
séductions  de  la  cour  et  des  intrigues  de  la  politique.  D'ailleurs  l'a- 
charnement avec  lequel  Elisabeth  la  poussa  vers  sa  ruine  et  les 
nobles  qualités  que  Marie  déploya  dans  l'infortune  forment  un  con- 
traste tout  à  fait  favorable  à  la  malheureuse  reine  d'Ecosse.  Aussi 
que  d'efforts  n'a-t-on  pas  faits  pour  réhabiliter  sa  mémoire,  que  de 
fleurs  n'a-ton  pas  jetées  sur  sa  tombe.  Dans  le  roman,  ainsi  que 
dans  l'histoire,  elle  apparaît  en  quelque  sorte  comme  une  mai'tyre. 
Les  préventions  religieuses  s'en  sont  aussi  mêlées,  et  plus  d'un 
écrivain  catholique  accuse  les  prolestants  d'avoir  calomnié  Marie 
Stuart.  Il  est  vrai  que  l'animosité  fut  grande  contre  elle,  en  Angle- 
terre surtout,  on  ne  lui  montra  guère  ni  justice,  ni  pitié,  depuis  le 
jour  où,  fuyant  ses  sujets  révoltés,  elle  vint  demander  un  asile  à  sa 
cousine  Elisabeth.  Celle-ci  usa  d'adresse  pour  la  retenir,  puis  la 
fit  prisonnière  et  lui  dressa  des  embûches  afin  de  rendre  sa  perte 
plus  certaine.  Une  conduite  si  perfide  contribua  sans  doute  à  ré- 
pandre un  louchant  intérêt  sur  celle  qui  en  fut  la  victime.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  de  telles  considérations  puissent  altérer  la  vérité 
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historique.  Le  premier  devoir  de  l'historien  est  d'ôtre  impartial,  et 
M.  Mignet  y  joint  de  plus  le  mérite  d'un  jugement  ferme,  éclairé 
par  de  laborieuses  recherches.  11  s'attache  à  reproduire  la  figure 
de  Marie  Stuart  de  la  manière  la  plus  fidèle,  d'après  les  documents 
authentiques,  sans  se  laisser  influencer  par  aucune  opinion  pré- 
conçue. On  voit  dans  son  livre  comment  celte  jeune  princesse,  éle- 
vée à  la  cour  de  France,  au  milieu  d'un  monde  frivole  et  corrompu, 
se  trouva  de  bonne  heure  entourée  de  mauvais  exemples  et  de  sé- 
ductions funestes.  Son  éducation  prépara  le  malheur  de  sa  vie. 
Grâce  à  l'adulation  des  courtisans,  les  dons  naturels  qu'elle  avait 
reçus  en  abondance,  son  esprit,  sa  beauté  furent  pour  elle  autant 
de  pièges,  et  dans  un  milieu  pareil,  il  n'y  avait  place  ni  pour  les 
grandes  qualités  de  l'âme,  ni  pour  les  nobles  élans  du  cœur.  Aussi 
n'est-il  pas  fort  surprenant  que,   devenue  reine  d'Ecosse,   elle  se 
servît  du  pouvoir  pour  satisfaire  ses  goûts  et  ses  caprices.  Ayant 
apporté  avec  elle  les  mœurs  faciles  et  joyeuses  de  la  cour  de  France, 
elle  scandalisa  les  puritains  écossais,  et  la  défiance  que  leur  inspi- 
rait déjà  son  attachement  au  catholicisme  ne  fit  que  s'accroître. 
Par  son  mariage  avec  Darniey,  elle  crut  bien  se  rattacher  le  parti 
protestant,  mais  en  même  temps  elle  ne  savait  pas  dissimuler  sa 
prédilection  pour  le  parti  contraire,  et  bientôt  d'ailleurs  le  beau 
Darniey  perdit  tout  prestige  à  ses  yeux  ;  avec  son  inconstance  habi- 
tuelle, Marie  lui  préféra  le  comte  Bothwell,  qui,  comptant  sans 
doute  sur  son  approbation,  se  mit  à  la  tèfe  d'un  complot  contre  la 
vie  de  son  mari.  Jusqu'à  quel  point  la  reine  fut-elle  complice  de 
ce  crime?  c'est  ce  qu'on  ne  saura  probablement  jamais,  parce  qu'il 
ne  reste  aucune  preuve  positive.  Mais  l'impunité  de  Bothwell  et 
l'audace  de  Marie  Stuart,  qui  osa  prendre  pour  troisième  époux  cet 
homme  que  l'opinion  publique  désignait  comme  l'assassin  de  Darn- 
iey, ne  justifient  malheureusement  que  trop  les  accusations  dirigées 
contre  elle  à  ce  sujet.  Si  plus  tard  elle  inspire  une  pitié  profonde 
lorsqu'on  la  voit  enlacée  dans  les  filets  de  l'impitoyable  Elisabeth, 
du  moins  il  est  impossible  de  la  considérer  comme  une  victime  in- 
nocente. Elle  avait  manqué  à  ses  devoirs,  foulé  aux  pieds  la  justice, 
sanctionné,  sinon  ordonné,   le  meui  tiv  de  son  second  mari,  et  ce 
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fut  la  politique  anglaise  qui  se  chargea  de  la  punir.  En  effet,  Elisa- 
beth n'ayant  pas  le  droit  de  la  faire  juger  pour  un  déht  semblable, 
la  retint  prisonnière  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  la  convaincre  d'intrigues 
ourdies  de  concert  avec  les  puissances  catholiques  contre  la  cou^ 
ronne  d'Angleterre.  11  est  évident  qu'elle  avait  intérêt  à  se  défaire 
d'elle,  afin  d'ôter  en  Ecosse  toute  chance  de  retour  à  la  suprématie 
romaine.  C'étaient  la  France,  l'Espagne  et  le  pape  qu'elle  voulait 
atteindre  en  frappant  Marie  Stuart,  et  pour  celle-ci  Téchafaud  fut 
un  châtiment,  cruel  sans  doute,  mais  non  tout  à  fait  injuste.  Le 
travail  de  M.  Mignet  jette  une  vive  lumière  sur  les  détails  de  ce 
drame  si  compliqué,  il  offre  une  lecture  fort  attrayante,  et  prendra 
j)lace  parmi  les  ouvrages  historiques  les  plus  remarquables  de  notre 
temps. 

Le  roi  de  N.\ples,  sa  vie,  ses  actes,  sa  politique,  par  Albert 
de  Dalmas.  Paris,  1851  ;  in-8". 

Cet  écrit  a  pour  objet  de  réfuter  les  accusations  portées  contre  le 
roi  de  Naples  par  l'esprit  de  parti.  L'auteur  s'est  proposé  surtout 
de  combattre  ainsi  linlluence  du  pamphlet  de  M.  Gladstone  auquel 
lord  Palmerston  a  donné  l'appui  de  sa  parole  dans  le  parlement  an- 
glais. Dans  ce  but  il  expose  la  suite  des  événements  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'avénemenl  de  Ferdinand  11,  en  1830,  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  un  résumé  des  faits  principaux  dont  le  royaume  de  Na- 
ples a  été  le  théâtre  durant  cette  période  de  20  années.  M.  Dalmas 
paraît  être  fort  bien  renseigné;  quoique  favorable  à  la  cause  du  roi, 
son  récit  présente  un  cachet  d'exactitude  tout  à  fait  propre  à  faire 
impression  sur  le  public  impartial.  On  sait  que  la  politique  anglaise 
ne  se  montre  pas  très-scrupuleuse  dans  le  choix  de  ses  moyens,  et 
il  est  certain  qu'elle  convoite  depuis  assez  longtemps  la  possession 
de  la  Sicile.  Dès  lors  les  lettres  de  M.  Gladstone  ne  peuvent  inspi- 
rer une  entière  confiance-  si  les  assertions  qu'elles  renferment  ne 
sont  pas  complètement  fausses,  il  est  du  moins  probable  qu  elles 
sont  fort  exagérées,  et  Ton  y  remarque  une  malveillance  qui  ne 
cherche  pas  môme  à  se  dissimuler.  La  conduite  du  roi  de  Naples  a 
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soulevé  contre  lui  des  préventions  que  la  presse  révolutionnaire 
s'est  empressée  d'exploiter.  Seul  parmi  les  souverains  dont  l'année 
184.8  vit  chanceler  les  Irùnes,  il  sut  résister  énergiquement  à  l'é- 
meute, la  comprimer  et  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume,  sans 
autres  ressources  que  sa  propre  force  et  le  dévouement  fidèle  de 
son  armée.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  arrêta  le  Ilot  populaire  dont  le 
'débordement  impétueux  semblait  devoir  tout  engloutir.  Cette  cir- 
constance suffit  déjà  pour  expliquer  la  haine  furieuse  déchaînée 
contre  lui.  Sa  fermeté  résolue  donna  le  signal  de  la  réaction,  puis 
il  rappela  ses  troupes  envoyées  d'abord  au  secours  de  l'insurrection 
lombarde,  et  lit  rentrer  la  Sicile  dans  le  devoir.  En  tout  cela  Ferdi- 
nand il  accomplit  sa  tâche  de  souverain  avec  une  habileté  remar- 
quable. Mais  pour  maîtriser  la  révolte,  il  fut  obligé  de  recourir  à 
des  mesures  arbitraires.  Le  régime  constitutionnel  ne  sortit  pas  in- 
tact de  la  lutte,  et  à  peine  celle-ci  était-elle  terminée,  que  le  peu- 
ple demanda  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu.  La  constitution 
fut  donc  abolie,  mais  il  est  assez  injuste  d'en  faire  un  grief  contre  le 
roi,  car,  au  milieu  de  toutes  ces  péripéties,  il  se  montra  constam- 
ment l'ami  des  réformes  utiles,  et  prêt  à  faire  les  concessions  dési- 
rables. C'est  du  moins  ainsi  que  M.  Dalmas  le  peint,  en  s'appuyant 
sur  des  faits  assez  nombreux.  11  nie  d'ailleurs  formellement  les  actes 
barbares  attribués  à  Ferdinand  II,  et  sur  ce  point  il  nous  semble 
offrir  des  preuves  irrécusables.  Depuis  1847  aucune  exécution  capi- 
tale pour  délit  politique  n'a  eu  lieu,  ni  à  Naples  ni  en  Sicile,  et  dans 
ces  dernières  années,  le  roi  a  fait  un  fréquent  usage  de  son  droit  de 
grAce  pour  adoucir  les  condamnations  prononcées  par  les  tribu- 
nau.\  Ce  (pii  nous  semble  résulter  de  lécrit  de  M.  Dalmas,  c'est  que 
le  royaume  de  Naples  est  un  pays  où  la  liberté  n'a  jias  pu  jeter  des 
racines  vigoureuses,  el  où,  sans  un  pouvoir  énergique,  la  licence 
enfanterait  bientôt  les  plus  allVeux  désordres.  Les  peuples  méridio- 
naux ne  sont  pas  mûrs  pour  le  régime  constitutionnel.  Du  reste, 
cela  ne  doit  pas  surprendre  quand  on  songe  que  la  France  elle- 
même  n'a  pu  l'établir  encore  chez  elle  d'une  manière  solide  et 
(liiialilr. 
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SCIEliCES    HIORAIiES  ET  POIiITltî|lIE^. 

SomÉES  CHRÉTIENNES,  deuxième  série ,  qui  comprend  huit  récits 
instructifs  et  édifiants.  Genève,  tSSl  ;  1  vol.  in- 12,  broché  : 
1  fr.  25  c. 

Celte  publication  taite  par  une  société  de  pasteurs  de  KEglise  de 
Genève  a  trouvé  l'accueil  le  plus  favorable  auprès  du  public  protes- 
tant. La  première  série  qui  a  paru  l'année  dernière  fut  prompte- 
ment  épuisée,  nous  ne  doutons  pas  que  la  deuxième  n'obtienne  un 
égal  succès.  Elle  renferme  un  choix  des  meilleurs  petits  traités  re- 
ligieux, de  ceux  dont  la  lecture  semble  le  plus  propre  à  produire  des 
fruits  salutaires.  C'est  une  heureuse  idée  que  de  la  réunir  ainsi 
pour  en  former  un  recueil  qui  puisse  prendre  place  dans  les  biblio- 
thèques et  augmenter  un  peu  le  nombre  encore  trop  restreint  des 
bons  livres  à  l'usage  de  tous.  Aujourd'hui  surtout  il  importe  d'offrir 
aux  intelligences  un  aliment  sain  qui  les  fortifie  et  les  prémunisse 
contre  tant  de  germes  délétères  qui  sont  semés  à  profusion  dans 
les  écrits  de  notre  temps.  Or,  les  notions  morales  ne  peuvent  re- 
prendre leur  empire  qu'en  s'appuyant  sur  la  religion,  c'est  donc  h 
celle-ci  qu'il  faut  recourir  si  l'on  veut  atteindre  le  but. 

Les  Soirées  chrétiennes  nous  paraissent  à  cet  égard  très-bien . 
conçues,  un  excellent  esprit  préside  à  leur  composition,  et  les  récits 
qu'elles  reproduisent  sont  en  général  de  nature  à  exciter  un  vif  in- 
térêt. On  ne  saurait  trop  encourager  de  tels  livres,  qui  contribuent 
à  entretenir  et  à  répandre  les  sentiments  de  la  vertu  et  de  la  piété,  en 
montrant  quelle  est  leur  bienfaisante  action  sur  l'homme,  comment 
ils  lui  procurent  courage  et  résignation  dans  les  peines  de  la  vie,  et 
lui  assurent  une  source  abondante  de  joies  impérissables. 
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Doctrines  des  sociétés  secrètes,  par  H.  Uelaage.  Paris,  1852; 
in-12  :  1  fr.  SO  c. 

M.  Delaage  nous  expose  sous  ce  titre  les  mystères  d'Isis,  deMi- 
thra,  des  Chevaliers  du  Temple,  desCarbonari,  des  Francs-Maçons, 
ainsi  que  ceux  de  la  chiromancie,  de  la  phrénologie  et  du  magné- 
tisme animal.  Voilà  bien  des  merveilles  accumulées  dans  une  mince 
brochure  de  1 80  pages.  Mais  l'auteur  paraît  doué  d'une  foi  robuste, 
qui  embrasse  toutes  les  choses  surnaturelles  sans  avoir  besoin  d'ex- 
plication ni  de  commentaire.  11  admet  parfaitement  la  [)Ossibilité 
d'entrer  en  rapport  avec  le  monde  invisible,  et  il  croit  que  le  don 
de  prophétie  ou  de  divination  s'est  rencontré  à  toutes  les  époques 
chez  un  certain  nombre  d'individus  privilégiés.  Seulement  1  emploi 
fait  de  ce  don  avant  le  christianisme  pour  dévoiler  à  un  peuple  en- 
fant les  vérités  primordiales  constituait  le  crime  de  Prométhée,  et 
depuis,  les  hommes  aveuglés  par  l'orgueil  en  ont  souvent  abusé 
pour  semer  l'erreur  et  satisfaire  leurs  passions.  Suivant  lui,  les  di- 
verses sociétés  secrètes  poursuivirent  à  peu  près  le  même  but,  sa- 
voir la  domination  terrestre  en  opposition  avec  la  doctrine  chré- 
tienne dont  l'empire  n'est  pas  de  ce  monde.  Une  pareille  tendance, 
que  de  nos  jours  les  Carbonari  n'ont  pas  craint  d'afficher  ouver- 
tement, fut  aussi  celle  qui  causa  la  ruine  des  Templiers,  et  qui  se 
retrouve  plus  ou  moins  au  fond  des  autres  mystères  antérieurs  dont 
elle  amena  la  décadence  en  leur  faisant  perdre  leur  caractère  primitif 
qui  devait  ètie  purement  religieux.  Celte  idée  ingénieuse  méritait 
d'être  développée  et  discutée  avec  quelque  étendue.  Malheureu- 
sement M.  Delaage  n'a  pas  jugé  que  cela  fût  nécessaire.  Dans  son 
exaltation  mystique  il  dédaigne  la  logique  et  la  clarté.  Son  langage 
est  monté  sur  un  ton  d'oracle  tout  à  fait  etuMeux  ;  la  plupart  de  ses 
phrases  sont  énigmatiques,  et  leur  enchaînement  ne  suit  pas  tou- 
jours la  marche  rationnelle  de  la  pensé.'.   En  d'autres  termes, 
M.  Delaage  se  donne  peu  la  peine  de  raisonner,  une  fois  ù  cheval 
sur  son  dada,  il  galope  à  travers  les  ténèbres  sans  se  laisser  ar- 
rêter [»ar  aucun  obslarlo.  Rien  ne  l'étonné,  il  a  la  faculté  de  trou- 
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ver  tout  possible,  de  croire  à  tout,  jusqu'à  la  clairvoyance  des  car- 
toraancienneG  ou  tireuses  de  cartes,  jusqu'à  l'intuition  surhumaine 
des  bohémiennes,  diseuses  de  bonne  aventure.  Comment  en  douter 
puisqu'un  jour  aux  environs  de  Londres,  M.  Delaage  est  allé  «  ac- 
•1  compagne  de  Philoxène  Boyer,  jeune  poëte  fabuleusement  érudit 
«  dans  la  haute  littérature  de  tous  les  peuples,  tant  anciens  quemo- 
«  dernes,  voir  ces  femmes  dont  le  métier  est  de  prophétiser  l'ave- 
«  nir,  de  déchitîVer  les  mystérieux  hiéroglyphes  de  la  destinée  hu- 
«  mainedont  le  Tout-Puissant  a  tracé  les  lignes  dans  la  paume  de 
«  la  main,  n  II  nous  promet  du  reste  un  prochain  ouvrage  pour  dé- 
montrer comme  quoi  la  main  contient  les  racines  de  la  destinée 
future. 

En  vérité  si  M.  Delaage  avait  vécu  un  siècle  ou  deux  plus  tôt,  il 
aurait  figuré  sans  doute  parmi  les  alchimistes  les  plus  ardents  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale,  ou  pour  mieux  dire,  il  en  per- 
pétue la  race,  et  se  borne  à  donner  aux  recherches  de  la  chiromancie 
un  but  plus  spiritualiste  que  la  fabrication  d'un  lingot  d'or.  L'en- 
thousiasme naïf  avec  lequel  il  décrit  la  consultation  d'une  carto- 
mancienne, fera  sourire  de  pitié  bien  des  lecteurs,  et  cependant 
combien  d'entre  eux  se  laissent  encore  prendre  aux  supercheries, 
plus  d'une  fois  dévoilées  pourtant,  des  charlatans  magnétiseurs  et 
somnambules.  Par  exemple,  le  public  applaudit  avec  transport 
à  la  prétendue  transmission  magnétique  de  la  pensée,  bien 
que  le  procédé  de  ce  tour  d'adresse  soit  maintenant  connu  et 
pratiqué  par  tous  les  bateleurs  un  peu  habiles.  Or,  M.  Delaage  a 
du  moins  le  mérite  d'être  plus  conséquent,  il  ne  trouve  pas  l'un 
moins  prodigieux  que  l'autre,  et  il  accepte  dans  tous  les  cas  l'ac- 
tion surnaturelle  comme  incontestable.  M^'^  Lenorraand  est  à  ses 
yeux  aussi  bien  prophète  que  M.  Lassaigne  et  M""  Prudence  Ber- 
nard. Et,  en  etïet,  nous  estimons  comme  lui  que  dans  ces  choses-là 
il  faut  tout  croire  ou  tout  rejeter.  Si  1\1.  Robert  Houdin  n'est  pas 
simplement  un  fort  habile  escamoteur,  c'est  un  sorcier,  il  n'y  a  [tas 
de  milieu. 
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Lks  OiuGi.NKS  DK  l'Eglise  romaim:,  |)ar  A.  Arcliiiiard,  pasteur 
tic  TE^lise  do  Genève.  Paris,  18;;2;  2  vol.  in-S"  :  10  IV. 

Le  litre  de  ce  livi'c  el  la  qualité  de  l'auteur  indiquent  assez  qu'il 
s'agit  ici  de  controverse.  Mais  ce  n'est  pas  de  la  polémique  étroite, 
passionnée,  comme  on  en  a  trop  souvent  fait  de  part  et  d'autre. 
C'est  un  traité  sérieux,  dans  lequel  la  discussion  se  montr£  calme, 
savante,  digne,  et  demeure  constamment  à  la  hauteur  du  sujet.  En 
attaquant  l'Eglise  romaine,  il  convient  de  ne  pas  oublier  les  égards 
dus  à  une  antique  et  puissante  institution  qui,  malgré  ses  abus,  a 
rendu  d'incontestables  services.  Elle  a  certainement  des  titres  glo- 
rieux dans  ses  travaux  pour  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  et 
dans  ses  etlbrts  pour  adoucir  la  barbarie  du  moyen  âge.  Pendant 
des  siècles  elle  fut  l'unique  centre  du  mouvement  intellectuel.  Mal- 
heureusement le  i)rincipc  qui  faisait  sa  force  et  son  unité  devint 
ensuite  un  obstacle  au  progrès  de  l'esprit  humain:  après  avoir  im- 
prime Télan  elle  voulut  l'arrêter,  parce  que  pour  le  suivre  il  aurait 
fallu  modilier  son  organisation,  et  dès  lors  elle  se  posa  en  ennemi 
implacable  de  la  liberté  de  penser.  En  agissant  ainsi  elle  manquait 
au  caractère  essentiel  du  christianisme,  qui  est  l'universalité,  c'est- 
à-dire  la  propriété  de  répondre  aux  besoins  de  toutes  les  époques. 
Mais  c'était  une  conséquence  nécessaire  de  la  doctrine  de  l'infailli- 
bilité qui  ne  permet  de  l'aire  aucune  concession  à  la  marche  des 
idées,  et  sans  laquelle  on  ne  pouvait  exiger  des  fidèles  une  obéis- 
sance aveugle  ni  leur  interdire  le  libre  examen. 

M.  Archinard  commence  donc  par  exposer  les  prétentions  de 
l'Eglise  romaine  à  cet  égard,  et  montre  que  non  seulement  elles 
n'ont  aucun  fondement  dans  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'elles  se  trou- 
vent en  quelque  sorl(^  démenties  par  les  contradictions  que  1  on  rc- 
Miaitpie  entre  les  dilYérents  conciles,  entre  les  difl'érents  papes,  ou 
mieux  encore  chez  le  mC'me  pape  el  dans  le  mC'ine  concile.  L'auto- 
lilé  d(!  la  tradition  n'est  certes  pas  sullîsante  pour  faire  admettre 
une  d(M'lrine  nue  Jésus  et  ses  ajiôtres  n'ont  point  enseignée,  contre 
laquelle  \ncmc  plusieurs  Pères  de  rivalise  se  prononcèrent  assez 
lorm(>ll('n)enl. 
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Passant  ensuite  à  l'unité  de  l'Eglise,  notre  écrivain  multiplie  les 
preuves  de  la  division  qui  déjà  bien  avant  la  réforme  du  seizième 
siècle  s'était  glissée  à  niainlos  reprises  dans  le  sein  du  catholicisme. 
L'Histoire  ecclésiastique  abonde  en  hérésies  de  toutes  sortes,  et  ce 
fut  précisément  le  désir  de  les  faire  disparaître  qui  poussa  l'Eglise 
romaine  à  l'intolérance  la  plus  impitoyable.  Le  principe  de  l'unité, 
quand  on  l'applique  au  gouvernement  des  hommes,  engendre  la 
tyrannie,  car  il  ne  peut  se  concilier  en  aucune  mesure  avec  le  libre 
essor  des  tendances  individuelles. 

Quant  à  la  sainteté  de  l'Eglise,  les  auteurs  catholiques  eux-mêmes 
avouent  que  la  corruption  du  clergé  romain  était  grande  à  l'époque 
oîi  la  réforme  vint  exercer  sur  lui  une  influence  salutaire,  et  de- 
puis lors,  la  morale  des  Jésuites  nous  offre  un  exemple  des  moyens 
peu  scrupuleux  auxquels  la  hiérarchie  a  recours  pour  se  défendre. 

La  prétention  de  TEglise  romaine  à  l'universalité  ne  repose  pas 
sur  de  meilleures  bases,  car  les  faits  qui  prouvent  contre  elle  sont 
nombreux,  et  le  mérite  qu'elle  s'attribue  d'être  un  corps  visible, 
établi  par  Dieu  comme  le  vrai  centre  où  l'on  peut  trouver  le  salut, 
est  en  contradiction  manifeste  avec  les  passages  de  l'Ecriture 
qui  parlent  de  l'Eglise  invisible,  formée  de  l'ensemble  des  âmes 
tidèlcs,  unies  par  le  seul  lien  de  la  foi  et  de  la  charité,  sans  dési- 
gner aucune  congrégation  particulière  en  dehors  de  laquelle  il  n'y 
ait  pas  de  salut  possible. 

Dans  son  second  livre,  M.  Archinard  fait  l'histoire  de  l  établisse- 
ment de  la  hiérarchie  et  s'attache  à  réfuter  la  tradition  qui  veut 
que  saint  Pierre  ait  été  le  premier  évêque  de  Rome.  11  entre  ensuite 
dans  de  grands  détails  sur  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
en  adoptant  pour  rendre  son  exposé  plus  clair,  la  division  des  trois 
pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  Cette  inarche  le  conduit 
naturellement  à  examiner  l'importante  question  des  rapports  de  l'E- 
glise avec  le  pouvoir  temporel.  Mais  il  ne  la  discute  pas,  il  se  borne 
à  la  traiter  au  point  de  vue  historique,  et  nous  montre  l'état  protec- 
teur de  l'Église,  accomplissant  la  destruction  du  paganisme,  la  ré- 
pression des  hérésies,  accordant  des  immunités  de  toutes  sortes  au 
clergé  catholique,  [)uis  tinissanl  par  se  trouver  sous  la  dépendance 
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de  ce  pouvoir  rival  qui  s'arroge  le  droit  d'excommunier  et  do  dé- 
posséder les  souverains. 

A  ce  tableau  des  principales  doctrines  de  l'Eglise  romaine,  M.  Ar- 
chinard  oppose  l'autorité  de  rEcrituro,  dépôt  de  la  foi,  à  laquelle  il 
consacre  la  seconde  partie  de  son  travail.  En  effet,  l'interdiction  de 
lire  la  Bible  est  la  cause  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  empié- 
tements du  catholicisme  Or,  les  griefs  allégués  à  l'appui  de  celte 
interdiction  ne  peuvent  guère  se  soutenir  en  présence  des  résultats 
obtenus  par  les  prolestants.  Si  ceux-ci  n'ont  pas  toujours  su  peut- 
être  éviter  les  abus  inséparables  ici-bas  des  meilleures  choses,  leur 
œuvre  n'en  est  pas  moins  éminemment  salutaire.  Les  inconvénients 
du  libre  examen  se  trouvent  bien  compensés  par  les  progrès  de  la 
vie  chrétienne,  du  développement  intellectuel  et  moral,  et  d'une 
civilisation  supérieure  5  celle  des  pays  catholiques. 

«  Quand  les  populations  auront  vraiment  soif  de  lumières,  de  li- 
berté, de  moralité  et  de  vie  chrétienne,  quand  elles  auront  vraiment 
soif  de  cette  piété  qui  a  les  promesses  de  la  vie  présente  el  de  la 
vie  à  venir,  elles  se  rapprocheront  de  la  forme  protestante,  d'un 
culte  plus  spirituel  et  plus  vrai,  qui  pénètre  mieux  les  régions  in- 
times et  élevées  de  l'âme.  Sera-ce  le  christianisme  de  Paul  qui 
remplacera  celui  de  Pierre'.'  ou  bien  telle  autre  forme,  le  christia- 
nisme de  Jean,  par  exemple,  comme  on  l'a  supposé,  viendra-t-ellc 
fournir  la  conciliation,  le  moyen  de  tout  accorder?  Nous  ne  savons, 
avons-nous  déjà  dit.  Dieu  seul  le  sait.  Souvenons-nous  seulement 
qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de  demeurer  dans  l'amour  de  Christ, 
c'est  de  garder  ses  connnandcinents.  » 

Cette  conclusion  indique  fort  bien  l'esprit  qui  anime  l'anleurdans 
ses  recherches.  Il  n'y  apporte  qu'un  amour  sincère  de  la  vérité, 
une  foi  éclairée  et  large,  une  érudition  consciencieuse.  Son  ou- 
vrage n'est  pas  destiné  à  exciter  les  passions  pojiulaires,  la  forme 
en  est  plutôt  savante,  et,  en  ce  qui  concerne  le  style,  elle  |)rête 
beaucoup  à  la  critique.  Mais  pour  les  esprits  sérieux  c'est  une 
lecture  |)l'.'ine  d'intérêt,  qui  nous  paraît  nlfrir  des  enseignements 
précieux  et  surloul  Irès-opporfims. 
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Du  CATHOLICISME  EN  FRANCE:  prospérité  matérielle,  décadence 
morale;  par  Edmond  de  Pressensé.  Paris,  1851  ;  in-8°:  2  fr. 

La  persévérance  avec  laquelle,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
le  catholicisme  lutte  contre  l'esprit  révolutionnaire  est  assurément 
fort  remarquable.  Elle  montre  combien  est  puissante  l'organisation 
de  cette  Eglise  qui  survit  à  tous  les  bouleversements  politiques,  et 
sait  même  en  profiter  pour  étendre  de  nouveau  son  empire  et  res- 
saisir sa  suprématie.  Après  la  première  révolution  française,  Napo- 
léon lui  rendit  par  le  concordat ,  sa  position  officielle  ;  le  gouver- 
nement de  la  restauration  et  celui  de  Louis-Philippe  ne  lui  furent 
pas  moins  favorables,  enfin  depuis  février  1848  elle  a  reconquis 
une  grande  influence  ,  les  esprits  effrayés  des  excès  du  socialisme 
tendent  à  se  grouper  autour  d'elle,  et  c'est  à  son  profit  surtout 
qu'a  tourné  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement.  L'Eglise  catho- 
lique se  trouve  donc  maintenant  en  France  dans  un  état  de  grande 
prospérité.  Elle  a  sa  belle  part  au  budget,  ses  institutions  de  toute 
sorte  peuvent  se  développer  librement,  l'opinion  publique  ne  lui 
est  point  hostile  en  général.  A  cet  égard  ,  un  changement  s'est 
opéré,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  l'incrédulité  railleuse  du  dix-huitième 
siècle  a  perdu  du  terrain.  La  réaction  en  faveur  des  idées  religieu- 
ses qui  a  commencé  d'abord  à  se  manifester  dans  les  différentes 
sectes  protestantes  gagne  le  catholicisme.  Il  est  évident  qu'en 
France  sa  position  s'est  améliorée,  et  qu'aux  yeux  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  ne  lui  montraient  naguère  qu'une  profonde 
indifférence ,  il  apparaît  aujourd'hui  comme  l'ancre  de  salut  de 
la  société.  Tandis  que  les  autres  pouvoirs  s'affaiblissaient,  l'Eglise 
s'est  fortifiée ,  et  les  agitations  politiques  ne  l'ont  point  empêchée 
de  recueillir  les  fruits  de  sa  constante  activité.  D'après  les  données 
statistiques  les  plus  récentes,  elle  compte  40,000  prêtres,  273  sé- 
minaires ou  collèges,  1012  pensionnats  de  jeunes  filles,  565  mo- 
nastères, 3379  petites  colonies  de  sœurs,  765  établissements  de 
frères  des  écoles  chrétiennes,  48  établissements  de  missions  à  l'in- 
térieur ,  et  de  nombreuses  associations  de  propagande  qui  forment 
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un  vaste  réseau  sur  toute  l'étendue  du  jjays.  Voilà  certes  une  situa- 
tion llorissante,  si  on  la  compare  surtout  à  ce  qu'elle  était  il  y  a 
cinquante  ans.  iMais,  comme  le  fait  observer  M.  de  Prcssensé,  ce  n'est 
là  que  le  côté  matériel,  c'est  l'organisation  extérieure  qui  constitue 
l'Eglise  visible ,  et  dont  le  développement  [icut  avoir  été  favorisé 
par  des  causes  étrangères,  en  partie  du  moins,  au  réveil  de  la  foi. 
Au  milieu  de  cette  prospérité  apparente,  il  voit  des  signes  de  déca- 
dence morale  qui  sont  l'ullramonlanisme  ,  les  divisions  ,  la  pauvreté 
delà  littérature  catholique,  et  enfin  l'habileté  politique  déployée 
par  le  catholicisme  dans  la  crise  des  dernières  années.  En  efïet,  le 
triomphe  de  la  tendance  ultramontaine  sur  le  gallicanisme  a  porté 
un  coup  sensible  à  l'Eglise  de  France,  en  faisant  disparaître  le  cachet 
original  qui  la  distinguait ,  en  lui  ôtant  ce  caractère  de  nationalité 
dont  ses  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle  portent  l'em- 
jireinte.  C'était  rétrograder,  et,  par  conséquent,  se  mettre  en  oppo- 
sition flagrante  avec  la  marche  des  idées.  Aussi  n'at-elle  pas  gagné 
en  unité  ce  qu'elle  perdait  en  indépendance.  Si  le  jansénisme  a  suc- 
combé, d'autres  divisions  bien  plus  fâcheuses  ont  éclaté  dans  son 
sein.  D'une  part  les  ultramontains  fougueux  poussent  à  l'extrême 
et  réclament  les  mesures  de  compression  les  plus  violentes ,  de 
l'autre,  les  partisans  d'un  sage  progrès  s'efforcent  de  prouver 
qu'il  est  d'accord  avec  la  Irailition  de  l'Eglise,  et  se  laissent  entraî- 
ner ainsi  à  des  lii-résios  plus  ou  moins  fortes.  L'autorité  pontificale 
intervient  sans  doute,  imposant  le  silence  aux  uns,  la  réti-actation 
aux  autres.  Mais  il  n'en  résulte  pas  moins  un  certain  vague  dans 
les  doctrines,  et  c'est  peut-être  à  ce  vague  qu'on  n'ose  point  con- 
damner rigoureusement,  qu'est  dueraflluence  attirée  dans  les  tem- 
ples par  des  prédicateurs  dont  l'éloquence  hardie  excite  la  curiosité 
beaucoup  plus  qu'elle  n'édifie  les  âmes.  Malgré  le  succès  apparent, 
il  y  a  donc  décadence  réelle,  et  nous  en  trouvons  un  symptôme  bien 
plus  frappant  encore  dans  la  pauvreté  de  la  littérature  catholique. 
Ses  meilleurs  écrivains  sont  ceux  qui  ont  encouru  la  censure  ecclé- 
siastique ou  du  moins  le  blâme  des  partisans  de  l'ultramontanisme. 
Quant  aux  autres,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  énergumènes  sans 
talent,  quise  plaisent  à  reproduire  des  légendes  superstitieuses,  ou 
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qui  se  lancent  dans  la  controverse  avec  autant  de  grossièreté  que 
d'ignorance,  jetant  à  leurs  adversaires  les  épithètes  les  plus  brutales 
et  les  accusations  les  plus  fausses.  Cette  manière  de  combattre 
dénote  la  faiblesse  ;  quand  on  injurie ,  c'est  qu'on  ne  se  sent  pas 
assez  fort  pour  discuter,  et  de  semblables  débats  sont  peu  propres 
à  développer  l'esprit  chrétien.  Aussi  ne  paraît-il  pas  être  en  pro- 
grès dans  l'Eglise  dont  la  conduite  olïre  plutôt  l'empreinte  d'une 
politique  savante,  calculatrice  et  tout  à  fait  mondaine.  Au  lieu  de 
poser  nettement  ses  principes  et  de  les  défendre  aveo  une  énergique 
franchise,  ce  qui  était  à  la  fois  le  procédé  le  plus  loyal  et  le  plus 
simple,  le  plus  digne  surtoul  de  son  caractère,  elle  a  louvoyé,  tran- 
sigeant avec  les  circonstances,  faisant  parfois  des.  concessions  qu'elle 
retirait  ensuite,  acceptant  les  faits  accomplis,  ou  ne  leur  opposant 
presque  jamais  la  résistance  ferme  que  lui  dictait  son  devoir  En 
agissant  de  la  sorte,  la  puissance  de  l'Eglise  s'est  maintenue,  mais 
non  celle  de  la  religion.  Le  catholicisme  a  repris  de  la  force  comme 
institution,  mais  son  action  morale  a  baissé  déplus  en  plus.  M.  de 
Pressensé  remontant  à  la  cause  première  de  celte  décadence ,  s'at- 
tache à  prouver  qu'elle  est  dans  l'abandon  des  pures  doctrines 
chrétiennes,  dans  la  substitution  d'une  autorité  mondaine  à  l'auto- 
rité divine  de  la  Bible.  Il  fait  voir  le  catholicisme  condamné  par 
l'Evangile,  il  examine  son  rôle  dans  l'histoire  ,  et  termine  par  un 
-exposé  rapide  des  principes  larges  et  tolérants,  des  formes  libérales 
et  de  la  conduite  vraiment  chrétienne  qui  doivent  être  les  seules 
armes  employées  contre  lui ,  qui  constituent  la  véritable  et  sûre 
manière  de  le  vaincre. 

Cet  écrit  fera  sensation  par  les  détails  curieux  qu'il  renferme 
aussi  bien  que  par  le  talent  avec  lequel  il  est  rédigé.  11  y  règne 
constamment  un  ton  de  convenance,  de  respect  et  déloyauté.  M.  de 
Pressensé  se  garde  bien  d'imiter  les  tristes  écarts  qu'il  reproche 
à  ses  adversaires.  Il  juge  la  marche  du  catholicisme  en  France, 
mais  il  s'abstient  avec  soin  de  toute  polémique  personnelle  et  ir- 
ritante. 
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Étrennes  religieuses,  par  une  réunion  de  pasteurs  et  de  minis- 
tres. 3""^  année.  Genève,  1852.  1  vol.  in-12. 

Ce  volume  renferme  un  excellent  choix  de  lectures  édifiantes.  Ce 
sont  tous  des  morceaux  inédits,  variés  dans  leur  forme,  mais  éga- 
lement empreints  de  l'esprit  religieux  le  plus  propre  à  produire  une 
impression  salutaire.  Au  nombre  des  plus  remarquables,  nous  ci- 
terons :  L'An  1852,  Humble  et  grand,  la  Paix,  par  M.  Bunge- 
ner;  Être  content,  sermon  de  M.  Lecoultre;  mi  sermon  de  Jean- 
Claude,  avec  introduction  historique  par  M.  le  pasteur  Gaberel  ; 
une  notice  sur  le  célèbre  théologien  Néander;  le  Prosélytisme,  ser- 
mon de  M.  le  pasteur  Viollier.  Le  retour  de  Casalis  en  Afrique,  par 
M.  Rœhrich,  olïre  d'intéressants  détails  sur  les  travaux  des  coura- 
geux missionnaires  qui  vont  porter  TEvangile  au  sein  des  peuplades 
africaines.  La  grange  aux  frênes,  par  M.  le  pasteur  Chapuis,  et 
Un  dévouement  conjugal,  sont  deux  récils  touchants  dans  lesquels 
sont  mis  en  relief  les  bienfaits  de  la  piété,  les  précieux  fruits  que 
porte  le  christianisme  dans  la  pratique  de  la  vie.  Le  but  des  édi- 
teurs de  ce  recueil,  qui  est  de  présenter  des  conseils  utiles  à  tout  le 
monde,  des  souvenirs  précieux  à  tous  les  cœurs  chrétiens,  nous 
semble  parfaitement  rempli.  Les  Etrennes  religieuses,  rédigées 
avec  talent  et  conviction,  continueront,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  du  public,  et  ce  nouveau  volume 
obtiendra  le  même  succès  que  les  deux  précédents.  La  supériorité 
du  principe  chrétien  s'y  trouve  exposée  d'une  manière  à  la  fois  sim- 
ple et  attrayante;  la  profondeur  de  la  pensée  et  l'élévation  des  sen- 
timents n'excluent  point  la  clarté  de  l'expression.  C'est  un  livre  bon 
à  répandre,  parce  qu'il  s'adresse  à  toutes  les  intelligences.  Nous  le 
recommandons  à  nos  lecteurs  comme  l'une  des  meilleures  publica- 
tions de  ce  genre. 
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